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ET NOTES
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PARIS LIBRAIRIE GARNIER FRÈRES 6, RUE DES SAINTS-PÈRES, 6



INTRODUCTION ~7 toü cc-f%60'5 iii€x µ€vcatov µ&o-lgu . (Platon, Rép ., liv. VI, 505 a).



I . - Date de la composition de la République . Le dialogue de Platon connu sous le nom traditionnel de République a pour titre exact 1IOAITEIA, c'est-à-dire Gouvernement ou Constitution de la Cité * . Aristophane de Byzance le classait, avec le Timée et le Critias, dans sa première trilogie ; Thrasylle, avec le Clitophon, le Timée et le Critias, dans sa huitième tétralogie ** . Mais ces classifications, qui s'inspirent d'un souci évident de symétrie, sont assez arbitraires, et ne nous renseignent nullement sur la chronologie des oeuvres de Platon . En l'absence de toute donnée historique précise, il est fort malaisé de fixer, même approximativement, la date de composition de la République . On ne peut, en effet, avoir recours qu'à deux sortes d'indications : celles que fournit le texte lui-même par telle allusion plus ou moins directe aux événements de l'époque, et celles qui se déduisent d'une étude comparative des Dialogues . Les premières sont très peu nombreuses et ne nous apprennent presque rien, car elles peuvent aussi bien porter sur des faits anciens que récents . Plus féconde est la seconde source d'information, encore que les conclusions qu'on en tire manquent, dans une certaine mesure, de certitude et de précision . Ce n'est pas ici le lieu d'in* C'est ce qui ressort des citations d'Aristote et de Cicéron . Le double titre de nos manuscrits : sept ro>oteix ; +7 -pi &xxiou, est dù à Thrasylle . ** Diogène Laërce, III, 58. PLATON. - LA RÉPUBLIQUE.
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indiquer les procédés mis en oeuvre par la méthode comparative, tant en ce qui concerne l'étude du style (mots rares, néologismes, fréquence' de l'emploi de certaines particules, etc .), que l'étude du développement des grandes thèses platoniciennes . Nous nous bornerons simplement à enregistrer les résultats qu'elle a permis d'atteindre . Ces résultats, il faut l'avouer, paraissent de prime abord contradictoires . Pour les uns, la République, telle que nous la possédons, n'est qu'un tissu assez peu cohérent de divers fragments composés antérieurement à tous les grands dialogues * . Pour les autres, elle forme un ensemble ordonné, et serait l'oeuvre de la maturité de Platon . La première thèse, qui s'appuie sur des arguments plus ingénieux que solides, est à la vérité un pur paradoxe, et depuis longtemps on la considère comme victorieusement réfutée . Une simple lecture de la République suffit, d'ailleurs, à en montrer l'exagération . La seconde s'accorde beaucoup mieux avec les renseignements rares il est vrai - que nous fournit la tradition ; mais elle prête à des interprétations diverses. Dès 1839, K .-F. Hermann ** relevant les notables différences qui existent entre le premier livre et les suivants, concluait que ce premier livre formait à l'origine un dialogue indépendant, lequel, selon F . Dümmler ***, devait s'intituler Thrasymaque . Plus récemment, Pohlenz * * * * et Post * * prétendirent que notre République n'était que la deuxième édition, revue et considérablement augmentée, d'un ouvrage qui contenait primitivement, outre notre livre I, l'essentiel des livres II-V .



A l'appui de cette assertion on invoque 10 Le témoignage d'Aulu-Gelle, qui, dans ses Nuits Attiques *, parle d'une édition séparée de deux livres environ de la République (c'est-à-dire d'un tiers de l'ouvrage, d'après la division d'Aristophane de Byzance) ; 2° Le début du Timée (17 c- 19 a) qui résume la République et ne mentionne que les sujets traités dans les cinq premiers livres ; 3° Le témoignage du Busiris d'Isocrate, où il serait question de la constitution décrite dans ces cinq premiers livres ; 40 La Vile lettre de la collection platonicienne, où, dans la relation du premier voyage que le philosophe fit en Sicile (probablement en 388), on peut lire une citation presque textuelle de la République ** . Or, comme notre République ne pouvait être composée, sous sa forme définitive, en 388, la lettre VII doit citer une première édition de l'ouvrage ; 5 0 L'Assemblée des Femmes d'Aristophane (représentée aux Lénéennés de l'an 392 av . J .-C .) qui semble une charge de la cité communiste des livres II-V. Ces arguments ne sont pas sans valeur, mais on a objecté 1° Que l'édition partielle de l'ouvrage ne prouve nullement l'existence d'une première République, dont on ne trouve mention dans aucun auteur ancien ; 2° Que le début du Timée contient une allusion assez nette aux sujets traités dans les livres VI et VII *** ;



II



. Cette thèse a été * A . Krohn : Der platonische Staat, Halle, 1876 reprise par E . Pfleiderer . Socrates und Plato, Tübingen, 1896 . Philosophie, ** K .-F. Hermaon : Geschichte und Sgstem der platonischen Heidelberg, 1839 . Staates, Basel, 1895 . *** F . Dümmler : Zur Komposition des plat . Voy . égal . Prolegomena zu Pi's Staat, Basel, 1891 . **** M . Pohlenz : Ans Plates Werdezeit, Berlin, 1913. ***** Post a repris les arguments de Pohlenz dans un substantiel article du Classical Weeklg (XXI, 6, 1927).
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* Noct. Att., XIV, 3 : . . . . Xenophon inclyto illi operi Platonis, quod de optima statu reipublicae civitatisque administrandae scriptum est, lectis ex eo duobus fere libris qui primi in vulgus exierant, opposuit contra conscripsitque diversum regiae administrations genus, quod flacôsiaç Kbpou inscriptum est . . a* En 326 a-b „ xzxoy oûv o' ),$E.Ecv TS avOpcw7rcva yé+rl, 7rpty il Tè T5V pc)AoaO¢oûvTe)v ôpOwç TE xai âarlOwç yÉvoç Ecç âpy&C €a On TâÇ 7ro rrn aç, 7i~ TÔ TC°) SUVaaTEÛOVt(OV ÉV TsLç :Td)Eaf ix TCVOç µoipaç eEtaç 6YT oç p oa°Qra l . Tx~1T7w S~ T7~v Scivocav ~ywv Eiç 'ITaM,Mav TE xai EcxcAiav 7j),Oov xT), . Cf. Rép . liv. V, 473 c. *** Timée,18 a : « p.aOrµaaly TE ôaa 7rpoz jxe : ToÛTo[ç . .o iv &7rxa1 . *
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3o Qu'il n'est pas certain que dans le Busiris Isocrate ait voulu désigner Platon ; qu'il pouvait aussi bien songer à tout autre philosophe égyptianisant, peut-être à Pythagore * ; 4o Que Platon a écrit la lettre VII, en réponse aux amis de Dion qui lui demandaient conseil, vers 354, c'est-à-dire vers la fin de sa vie ; retraçant à grands traits l'histoire des démarches de son esprit, il a pu en négliger le détail, et prêter à une pensée qui germa en lui lors de son premier voyage en Sicile la forme définitive qu'elle n'avait reçue que plus tard dans son oeuvre maîtresse ;



le chef-d'oeuvre de Platon aurait été composé entre 380 et 370 . En 1919, Wilamowitz * s'est rallié à l'hypothèse de Zeller . A . Diès s'en écarte quelque peu en proposant la date 375 comme terminus ante quem** . Mais il nous semble que la conjecture la mieux fondée est celle de W . Lutoslawski ***, d'après qui la République aurait été écrite dans les années qui suivirent la fondation de l'Académie, vraisemblablement entre 384 et 377 . De la sorte, le grand dialogue politique de Platon s'intercalerait entre les groupes Gorgias-Cratyle-Banquet-Phédon d'une part, et Théétète-Philèbe-Parménide-Timée-Critias d'autre part . Et de fait, les thèses des dialogues du premier groupe paraissent y converger, et celles des dialogues du second groupe en dériver . D'une façon générale on admet que le livre I, qui rappelle par bien des points, et notamment par sa conclusion négative, les dialogues dits socratiques, se place entre le Gorgias et le Phédon, et peut-être même leur est antérieur . Par ailleurs on considère les livres V-VII comme postérieurs aux livres II-IV et VIII-X . Mais de telles assertions, il est à peine besoin de le dire, se fondent sur un simple calcul des probabilités . Le champ des hypothèses reste donc ouvert, et l'on peut penser qu'une étude plus approfondie du style des dialogues permettra un jour de fixer leur chronologie, sinon avec plus de précision, du moins avec plus de certitude .



IV



5o Qu'enfin on ne peut affirmer avec certitude que les critiques de l'Assemblée des Femmes visent Platon, surtout si l'on admet, avec la plupart des éditeurs d'Aristophane, que cette satire du communisme fut composée avant la publication de la République ** . En résumé, la thèse chorizontique, quoique séduisante à certains égards, repose sur des bases assez fragiles . Aussi les meilleurs critiques admettent-ils l'unité du dialogue, composé avec continuité par Platon entre sa quarantième et sa cinquantième année environ. Tout au plus différent-ils quant aux limites précises entre lesquelles doit être circonscrite la période de composition. Dans son Histoire de la Philosophie Grecque, Zeller fixe la date 374-72 comme terme final . Taylor*** propose celle, beaucoup moins probable, de 388-89 . Selon P. Shorey**** * L'auteur du Busiris célèbre les avantages de la constitution égyptienne, et affirme • que les philosophes les plus fameux parmi ceux qui entreprirent de parler de tels sujets louent délibérément cette constitution, et que les Lacédémoniens n'ont un si excellent gouvernement que parce qu'ils l'ont réglé en partie sur ce modèle (17) . ' - Isocrate s'étant cru attaqué dans la République ( 500 b), et ayant répondu assez vivement à ces attaques dans son Antidosis (260 sqq.), on ne l'imagine guère disposé à classer son adversaire parmi a les philosophes les plus fameux » . ** Voy. à ce sujet l'excellente discussion de l'abbé A . Diès dans son Introduction à la République (éd. Chambry, Paris, Les Belles-Lettres, 1932) à laquelle nous empruntons ces arguments . ** • A:E. Taylor : Plato, the man aud his work, Londres, 1926 . * ** P. Shorey : Plato's Republic I, 1930 (Loeb Classical LibrarY) .
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II. - Les grandes divisions du dialogue . Un ouvrage aussi long que la République devait être, à l'origine, divisé en plusieurs parties : malheureusement, * V. von Wilamowitz : Piston, 2 vol., Berlin, 1919 et suiv . ** Voy. A Diès, édit . citée, p . CXXIV à CXXXVIII . *** W. Lutoslawski The origin and growth 3i Plato'. Logic, with an accourt of Plato's style and the chronologg o his writings, Londres,1897 (réimp. 1905) .
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nous ne connaissons pas cette division primitive . La division en six livres, adoptée dans l'antiquité, est due probablement à Aristophane de Byzance, et celle en dix livres, que nous a conservée le moyen âge et qu'ont suivie les éditeurs modernes, au philosophe et grammairien Thrasylle . Toutes les deux sont artificielles et témoignent simplement du souci qu'avaient leurs auteurs de répartir le texte du dialogue en portions à peu près égales . Mais, pour bien saisir le sens du chef • d'Ceuvre de Platon, il faut en connaître l'économie générale . Faisant abstraction des divisions traditionnelles, la critique moderne y a discerné, d'après les sujets traités, cinq parties principales a) Le livre I est une sorte de prologue au cours duquel le problème de la justice est posé dans ses termes les plus simples, tel qu'il apparaît dans les transactions de la vie courante . A ce problème on propose diverses solutions : celle des honnêtes gens, celle des sophistes, etc . ; mais c'est tâche aisée de démontrer leur insuffisance . Il convient donc d'avoir recours à une méthode plus exacte . b) Les livres II, III et IV ont pour objet de définir la justice en l'étudiant dans la cité parfaite . Or, comme on ne trouve une telle cité ni dans l'histoire, ni dans la réalité présente, il faut la fonder de toutes pièces en imagination . c) Cela fait, on étudiera le détail de son organisation, son gouvernement, les qualités requises de ses magistrats, et l'on établira, pour la formation de ces derniers, un plan complet d'éducation (livres V-VI-VII) .



ces maux ont les mêmes causes et provoquent les mêmes déchéances (livres VIII-IX) . e) La justice étant inséparable de la science, il convient de condamner sans retour la poésie et les arts qui ne nous montrent des choses qu'une vaine image, et nous trompen . sur leur être véritable . Après avoir joui du bonheur que procure la possession de la sagesse en ce monde, l'âme juste recevra, aux Champs Élyséens, des récompenses dignes de sa nature, et poursuivra dans la voie ascendante son immortelle destinée (livre X). La discussion s'engage sur le plan de l'opinion commune pour s'élever bientôt à celui de la psychologie et de la morale, puis de la métaphysique, et se terminer par un tableau mythique de la vie qui commence au seuil du tombeau.



VI



d) Mais les avantages de la justice ne prendront tout leur prix que s'ils sont opposés aux maux qui naissent de l'injustice. Après avoir décrit la cité juste, il est donc nécessaire de jeter les yeux sur tes cités injustes, et d'étudier les maux qui, à travers une série de chutes, conduisent ces cités à la ruine . Dans l'âme humaine
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III . - Les Personnages . Le long entretien qui forme la République et que Soci ate rapporte d'un seul trait, est censé avoir eu lieu au Pirée, dans la maison de Céphale, vers 410 av. J .-C . * Le début du Timée (17 a sqq .) nous apprend que le narrateur s'adresse à Timée, Critias, Hermocrate * * et un quatrième personnage qui n'est pas nommé . Le débat qu'il retrace aurait eu pour protagonistes Céphale, Polémarque, Thrasymaque, Adimante, Glaucon et Clitophon, et pour auditeurs muets Lysias - le célèbre orateur -, * Voy. Beeckh : De fempore, quo Plato Rempublicam peroratam finxerit, dissertations 111 (Gesammelte Kleine Schriften, t. IV, p . 4377€ et 474-90) . ** Sur Timée voy. le dialogue de ce nom, 19 e, et Suidas, e . v., qui donne la liste des ouvrages, aujourd'hui perdus, de ce philosophe ; :ur Critias, Diels : Die Fragmente der Vorsokratiker . tome II, p . 607-13 (biographie), et 613-29 (fragments) . Hermocrate, que Platon met en scène dans le Timée, et dont i, loue le naturel et l'éducation (2G a), est probablement le général Syracusain que nous connaissons par Thucydide, IV, 58, et Xénophon, Helléniques, I, eh. t. 27 .
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Euthydème, Charmantide de Péanée et Nicérate, fils de Nicias * . Le riche vieillard Céphale, chez qui se trouvent réunis les amis de Socrate, est le père de Polémarque, de Lysias et d'Euthydème . Etranger domicilié, et par conséquent exclu de la vie politique athénienne, il partage ses derniers jours entre de sages entretiens et le culte des dieux, se préparant à bien mourir pour mériter les récompenses qui, dans le royaume d'Hadès, sont réservées aux honnêtes gens . Polémarque, dont le caractère fier et généreux ne trahit point le nom, a d'abord étudié la rhétorique, avec son frère Lysias, sous la direction de maîtres célèbres, Tisias, Nicias, et peut-être Gorgias . Mais cet art superficiel - qui, conçu à la manière des sophistes, ne mérite même pas le titre d'art ** - l'ayant bientôt déçu, il a décidé de se consacrer à la philosophie *** . Ami de Glaucon, d'Adimante et de Platon, il est alors devenu l'un des plus fidèles auditeurs de Socrate . Par malheur, sa carrière, qui eût pu être brillante, devait se terminer brutalement cinq ans avant la mort de son maître . En 404 les Trente, à la tête desquels se trouvait Critias, l'infidèle disciple de Socrate, le condamnèrent, en même temps que Nicérate, à boire la ciguë * * * * . Son frère, l'orateur Lysias, vengea plus tard sa mémoire dans un éloquent discours contre Eratosthène, l'instigateur de cette inique condamnation .



plusieurs auteurs de l'antiquité parlent avec estime ; néanmoins, comme ils ne nous renseignent guère sur son vrai caractère, il nous est difficile de le juger autrement que par le portrait qu'en trace Platon, et qui est, on doit l'avouer, une charge à peine déguisée . Originaire de Chalcédoine en Bithynie, il était venu de bonne heure à Athènes, où après avoir été l'élève des sophistes, il s'établit comme sophiste lui-même . Sa clientèle devait être nombreuse et ses leçons appréciées, car il ne tarda pas à jouir d'une renommée considérable . Pour les besoins de son enseignement, sans doute, il composa plusieurs traités : une Rhétorique ou Grand Art (MEyâ),' uÉXvri ), des Modèles oratoires ('A~popµal pi1Toptxai), des Discours délibératifs (EuµtGou),EUT xoi )ôToc), et un ouvrage sur les Précédentes ( `raEpK&aaovtiES) * . Il ne nous reste de tout cela que des fragments insignifiants dont un seul mérite de retenir l'attention . C'est un assez long extrait d'un modèle de discours politique . Le style en est soigné, sans vaine éloquence, mais aussi sans grande originalité . Quant au fond, il ne se distingue en rien des lieux-communs oratoires de l'époque . L'auteur déplore les malheurs de son temps qui obligent les jeunes citoyens à sortir de la réserve où se tenaient leurs ancêtres, et à s'occuper activement des affaires de la cité. Ces malheurs ne doivent être imputés ni aux dieux ni à la fortune, mais aux seuls magistrats . Il faut donc rompre le silence ; car il est stupide ou patient à l'excès celui qui fournit au premier venu les moyens de lui nuire, ou endosse la responsabilité de la perfidie et de la méchanceté d'autrui . L'abondance des biens rend les autres peuples insolents et fait naître chez eux la sédition. Les Athéniens, au contraire, sages dans la prospérité, perdent la raison dans l'adversité ** . En ces



VIII



Le premier livre de la République est dominé par la curieuse figure de Thrasymaque . De ce personnage * Charmantide n'est nommé dans aucun autre dialogue de Platon . Sur Nicérate voy. le Lachès, 180 d et 200 d, et cf . Xénophon, Conv., ch . I, 2 ; III, 5, et IV, 6. * * Phèdre, 260 e. *** Phèdre, 257 b . *'** Lysias : Contre Eratosthène, 17 ; Xénophon : Helléniques, II, eh . 3, 39 ; Ps . Plutarque : Vies des dix orateurs, III, Lysias.
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* Suidas, s. v. ; Scol. d'Aristophane, Oiseaux, v. 880 ; Plutarque, Propos de table, T, 2, 3, 616 d ; Athénée, Deipnosophistes, X, 41t a . ** € rai Toûç µiv ci),),ouç Tô 7c).ffioç t v G'sOwv û6pf~€cv TE icoc€T xxi ssam&r€cv, ~l&ELG SÉ µETâ µ`w Twv âya0wv €aw~povoüµ€v €v 81 'coi,-







X



INTRODUCTION



INTRODUCTION



heures graves, les sentiments que révèle le langage des hommes publics sont ceux que doivent nécessairement éprouver des ambitieux dépourvus de science . Croyant soutenir des thèses contraires, ils ne s'aperçoivent pas que leur conduite est identique et que le discours de l'un est enfermé dans le discours de l'autre * . « Examinez dans son principe, ajoute l'orateur, ce qu'ils cherchent tous : la cause première de leurs débats est la constitution de la patrie ; elle est pourtant bien facile à connaître et commune à tous les citoyens * * . » Dans les questions où le savoir présent est en défaut, il convient de consulter la tradition, de se renseigner auprès des vieillards qui savent . En somme, ce discours, quoique légèrement teinté de sophistique, développe des idées sages et modérées ; mais comme il ne s'agit que d'un exercice d'école on ne saurait sans témérité attribuer ces idées à Thrasymaque lui-même . Denys d'Halicarnasse, qui nous l'a conservé, ne le cite d'ailleurs point en raison de son contenu, mais simplement comme modèle de style mixte, ou intermédiaire entre le style simple et le style élevé . Selon Théophraste, Thrasymaque serait l'inventeur de ce « troisième genre de diction », qu'Isocrate devait assouplir et porter à une si haute perfection . Le premier, il aurait parcouru toutes les cordes du système entier de l'harmonie oratoire . On admirait, paraît-il, dans ses ouvrages cette élocution « qui resserre les pensées et les arrondit *** » et en qui réside la vertu propre xaxoïç sµ&vriµev,



x Tov ;



&al,ouÇ awppovf(ECv sïw0Ev . s (Denys d'Hall-



carnasse, Démosth., 3) . * « oidµavot Yàp iVavTEa Â€YECV &a1,tiil,otÇ, oûx aia0&vovtat



T& aûT&lr&pWV 16YOV iv TÎO apET€Otp Àdyw ÉVdVTa . » ** « ex€~x001 yàp i~ &p)ïiç, & ~nTOGaiv ix&tepot . rpwtov µiv J r&TpcoÇ ro),ttaia tapaXilV Œ T0tç rap€Xat 4en yvwa0ijvat xai Xotvw-



rpCtrtovreÇ



aVÔl



TÔV



TiOV



t&rr~ oûex ràaty . » »ss



« ~ avaTpipouea t& vo~µxta xxi evpoyyû),wç €xp€povaa



IM ;



(Denys d'Halicarnasse, Lysias, 6) . r Denys croit que c'est Lysias qui découvrit ce genre d'élocution. Mais il signale que Théophraste en attribuait l'invention à Thrasymaque .



xI



de l'éloquence . « Thrasymaque, dit Denys, est pur, subtil, riche dans l'invention, et habile à s'exprimer avec précision et recherche *. » Que faut-il penser de cette appréciation? Son auteur - qui admirait sans réserve l'élégance un peu froide de Lysias, et ne craignait pas de déclarer que Platon, excellent lorsqu'il reste simple, se révèle médiocre quand il vise au sublime n'est certes pas un juge très éclairé ** . Toutefois, l'éloge qu'il fait de Thrasymaque, bien qu'exagéré, doit contenir une part de vérité, puisque Aristote place le Chalcédonien, entre Tisias et Théodore, parmi les créateurs de la rhétorique * * *, et que Cicéron rapporte qu'on le considérait, avec Gorgias, comme l'un des premiers orateurs « qui assemblèrent les mots avec un certain art **** » . Platon lui-même n'a pas nié l'habileté du sophiste qu'il nous présente dans la République sous les traits d'un prétentieux fanfaron . e II excellait, dit-il dans le Phèdre, à soulever la multitude puis à la calmer, comme par enchantement . » Nul ne savait mieux que lui lancer ou repousser une accusation, et il était passé maître dans l'art d'exciter la compassion des juges en faveur de la vieillesse et de la pauvreté ***** . C'est sans



• « Opxavµxxo; SU xa0apôç µ}v xai aErtôç xai SEVVÔç Eûpaty te xai .) Denys ajoute EtrEEv etpo'Yu),wç xxi rEptTtwç ô p0VaETat » ( Isée 20 d'ailleurs : « rsç U éatev àv tEXvoypapexoïç xai irt6Et(TtxOtÇ ôtxace qui semble en contradiction avec le vtxoûç ôE ovx &aro)€aotrs ),d'ouç », témoignage de Platon . Voy. infra note ***** ** Voy . la thèse de Max. Egger : Denys d'Halicarnasse (Paris, 1902), notamment les ch . III et V. *** « oi ôE vu,) rûèoxeµouvTEç rapa)a6dvteç rapà rol,awv oiov €x 6v'6oyYf ; xaTà pipO ; :rpoayaydvrwv ouTwç r~û ;tii%aac, Ts!elaç µkv luTà Tobç rpwrouç, OpaaûµaxOç U µETà TEtatav, OEdôOpoç µ»Tà toütoV xai ., 34, 183 b, 29 .) ao))o : ro),1,à e svgvdyaat µspn . » ( Soph. el **** « Isocrates . . . cum concisus el Thrasymachus minutis numeris videretur et Gorgias, qui tamen primi traduntur arte quadam verba vinxisse. . . primus instituit dilatare verbis et mollioribus numeris explere sententias . r (Orat., 13, 40.) ***** Phèdre, 267 c-d. Cf. Hermias d'Alexandrie : Scholies sur le Phèdre (éd . Le Couvreur, Paris, 1901) : « d yàp Xaaxriôdvtoç, Tout€etev ô OpaavµsXoç, Tauta €âiôvZaV wç SEi Eiç otxtov éysïpat tôv StxaaT~> xai Ertsr&a0ei ~)EOV, Yüpaç, rEV6xv, T€xva &ro6updpsvov xai tà Ôµota . »
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doute en raison des ressources de son éloquence et de sa ruse qu'il reçoit le surnom d'Ulysse dans le même dialogue, tandis que Gorgias reçoit celui de Nestor en raison de sa gravité * . Sa méthode n'est pourtant pas, selon Platon, la vraie méthode de la rhétorique * *, laquelle se fonde sur une exacte connaissance de l'âme . Non plus qu'aucun autre sophiste il n'a droit au titre de rhéteur c'est un homme intéressé, « un chasseur de jeunes gens riches », « un négociant en matière de science », pourrait-on dire en lui appliquant la définition que le philosophe donna plus tard de ses pareils *** . Aussi ne nous étonnons point de le voir caricaturé au premier livre de la République . D'ailleurs ce n'est pas sans fondement que Platon lui prête des opinions paradoxales, et lui fait dire, notamment, que le juste est ce qui profite au plus fort. S'il n'est pas absolument certain que Thrasymaque ait professé une telle doctrine on ne saurait douter que son enseignement ne l'impliquât * * * * . Habitué, comme tous les faux sages, à défendre avec la même virtuosité les thèses les plus contradictoires, il ne devait soustraire aux atteintes du doute qu'une conception très grossière de l'intérêt personnel . Ce que nous savons de son caractère vient à l'appui de cette supposition . Il était impétueux, querelleur * * * * *, violent dans ses propos, comme tous ceux chez qui une certaine éloquence naturelle n'est point tempérée par la sagesse . En des temps troublés, de pareils défauts servirent sans doute bien mieux ses ambitions que les réelles qualités qu'il pouvait avoir .



La date de sa mort est inconnue ; on sait seulement qu'il eut une fin tragique * . Athénée nous a conservé l'inscription qui se lisait sur son tombeau, dans sa ville natale * * . D'après ces quelques détails, il est aisé de se rendre compte que Platon, dans le portrait qu'il a tracé du célèbre rhéteur, n'a guère outrepassé les droits de l'écrivain et de l'artiste . Tout au plus pourrait-on lui reprocher - s'il est permis d'employer ce mot - d'avoir glissé sur certains traits, tandis qu'il appuyait sur certains autres pour donner à son personnage cet aspect saisissant de vie et de pittoresque qui anime tout le prologue de la République *** .
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* Nous ne connaissons Adimante et Glaucon, frères puînés de Platon, que par les Dialogues . Le premier est déjà mentionné dans l'Apologie de Socrate, et le second dans le Banquet. Plus tard le philosophe les introduira tous les deux dans le Parménide, avec son demi-frère Antiphon . En les associant ainsi au sort de ses ouvrages ; il se proposait, selon Plutarque, d'illustrer leurs noms aux yeux de la postérité. On sait qu'il étendit cette sollicitude à son oncle Charmide et à son cousin Critias, bien que ce dernier se fût acquis lui-même une assez triste célébrité . Chez un écrivain qui, par ailleurs, n'a presque * Juvénal, VII, 203 : ' Pa:nituit multos vanne sterilisque cathedrae sicut Thrasymachi probat exitus . • Schol. : . Rhetoris apud Athenaa qui suspendio perit . ** Athénée, Deipnosophistes, X, 454 f : ∎ NEOSTd),EµoÇ 61 6IIxocavàÇ ÉV Tiilil rhpC Ercypaµµ&Tmv iv Xaax7~Sdvc pnaiv éa4 rou i paauµ&Xou T05 oopcaTOu l.L L TOÇ E:rcysyp&pOac Téle TÔ éaccypaµµ&' TO



VOLŒ 6ï ,ra ~ial(pa c&V u' µü 6) .(PŒ XEï OU a&v •



Xaax 6 Z,v , SÈ T€XV77 aopiiJ . » *** Les fragments de Thrasymaque ont été recueillis par H . Diels (Die Fragm. der Vorsok, II, p . 573 sqq .). On peut consulter en outre les dissertations latines de Spengel (Stuttgart, 1828) et Hermann (Gcettingue, 1848). 7rŒTp1Ç
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jamais parlé de lui *, ces procédés méritent d'être signalés : ils révèlent en effet la délicatesse et la solidité des affections d'une âme qui, connaissant sa vraie famille et sa vraie patrie, n'oublia pour cela ni sa famille humaine, ni la cité où elle vint au jour . Dans la République, Adimante et Glaucon se relaient, en quelque sorte, comme « répondants » de Socrate . Aussi bien, le fondateur de l'État idéal pouvait-il trouver plus nobles interlocuteurs? Descendants, du côté paternel, de Codrus, le roi légendaire, et, du côté maternel, de Dropide, parent et ami de Solon, ils sont de purs Athéniens par le sang autant que par leurs vertus propres . A peine sortis de l'adolescence, ils ont participé à la bataille de Mégare, et n'ont point démenti le courage et le patriotisme d'une race illustre ** . Le plus âgé, Glaucon, possède d'heureuses dispositions pour la musique, ce qui ne l'empêche pas de consacrer ses loisirs de jeune homme riche à la chasse et aux exercices physiques les plus variés *** . Comme les citoyens de la Callipolis qu'a rêvée le philosophe, il sait, dans une



belle harmonie, concilier les exigences du corps avec celles de l'esprit . En tout ce qu'il entreprend il apporte cette ardeur impétueuse qui se joue des difficultés, et court au-devant des obstacles pour se donner le plaisir de les vaincre. Adimante, le cadet, d'un caractère moins exubérant, que voile même une ombre légère de mélancolie, est plus apte aux silencieuses méditations philosophiques . Les lacunes d'un raisonnement ne lui échappent point, car plus qu'à la trompeuse séduction des arguments il est sensible à leur force réelle . Aussi Socrate le prend-il pour « répondant » au VIe livre quand il cherche à définir le naturel du vrai philosophe . Trop bien nés l'un et l'autre pour nourrir des ambitions grossières, ils s'appliquent comme au seul but digne d'eux à la poursuite de la sagesse . Tels que Platon nous les a peints, ils sont, en un mot, les parfaits représentants de cette jeunesse en qui Socrate avait su faire jaillir l'étincelle du véritable amour, qui, au delà des formes sensibles, vise à la connaissance des plus hautes réalités .
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* Si l'on excepte les Lettres, dont l'authenticité a été longtemps contestée. ** Rép. liv. II, 368 a : « oL xaxn>Ç Ste vµâç, t',> 7ratisç !x£ivov 'rot âvSpôç, i7w âp) V tit3V ÉaE'(EtWV é7rûtla£V ô l'),sÛXWVOÇ Epaa2~ç, £UtSox>g 6aVToYÇ asrt '~> Msyapoï µtiy nv . . . » . - Selon K:F. Hermann, il s'agirait de la bataille de Mégare qui eut lieu en 456 av . J .-C. (Thucydide, I, 105) . Or, cette date est de beaucoup antérieure à celle de la naissance des frères de Platon : s'appuyant, entre autres, sur cette remarque, l'historien de la philosophie platonicienne conclut que les personnages mis en scène dans la République sous les noms d'Adimante et de Glaucon ne sont pas les frères du philosophe, mais les cousins germains de son père . Cette assertion a malheureusement contre elle les témoignages formels de Plutarque (De frat . am ., c. 12) et de Proclus (In Paria ., II, p . 67) qui, de toute évidence, traduisent une opinion généralement admise dans l'antiquité . Si donc les interlocuteurs de Socrate sont bien les frères de Platon - et l'on ne saurait en douter à quelle bataille est-il fait allusion dans le passage plus haut cité? Comme ce ne peut être à celle de 424 (Thucydide, IV, 66 sqq .), puisque, à cette époque, Glaucon et Adimante étaient encore enfants, il est légitime de supposer avec Bcechk (KI . Schriften, IV, p . 464) que c'est à l'engagement signalé par Diodore de Sicile (XIII, 65), qui eut lieu près de Mégare, en 410 ou 409 . *** Voy. Rép ., liv. III, 398 c ; liv. V, 459 a et 474 d ; liv. VIII, 548 d.
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Ce n'est pas ici le lieu de parler des personnages muets de la République, dont certains jouent un rôle important en d'autres dialogues . De Clitophon, qui ne prend la parole qu'une fois, en 340 a-b, nous ne savons rien, sinon qu'il fut, au dire de Plutarque, l'un des disciples infidèles de Socrate * . Le dialogue qui porte son nom, et où il expose les objections que les orateurs et les hommes politiques faisaient à la morale de son maître, est aujourd'hui regardé comme inauthentique . Quant au Socrate de la République, il n'a qu'une lointaine ressemblance avec le Socrate historique des premiers dialogues et des Mémorables de Xénophon. Tout en * Plutarque, De la fort . d'Alexandre, c. I . Cf. Aristophane, Grenouilles, v .965 et la scholie sur ce vers.
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conservant sa divine bonhomie, et cette ironie qui n'est que la vive forme de sa bonté, il est devenu l'interprète des plus sublimes conceptions du fondateur de l'Académie * .



aux dieux un culte décent : seuls moyens de bien vivre en ce monde et de le quitter avec une conscience pure . Mais, demande Socrate, qu'est cette justice qui met l'homme d'accord avec lui-même et avec les dieux immortels? Ainsi dès le début se trouve posée en termes familiers la question sur laquelle portera tout l'entretien . Un premier examen de la notion de justice semble montrer que cette vertu consiste à dire la vérité et à rendre à chacun ce qui lui est dû . Est-ce là, toutefois, une définition satisfaisante? Le vieux Céphale ne s'en préoccupe pas . Il se _retire pour procéder à un sacrifice domestique, après avoir institué son fils Polémarque « héritier de la discussion » (327 a-331 d) . Celui-ci reprend la thèse soutenue par son père et consent à l'approfondir avec Socrate . De prime abord, il apparaît que la notion de chose due est insuffisante et qu'il faut la compléter . On peut le faire en précisant que la justice consiste à rendre à chacun ce qui lui convient, car c'est là précisément ce qui lui est dû . De la sorte on doit faire du bien à ses amis et du mal à ses ennemis . Mais dans quelles circonstances? Nous voyons, certes, que le médecin peut être utile à ses amis et nuisible à ses ennemis lorsque les uns ou les autres sont malades ; le pilote de même quand, au cours d'un voyage, ils se trouvent exposés aux dangers de la mer . Mais le juste, en quelles conjonctures exercera-t-il son art, si, comme on le suppose, la justice est un art? En temps de guerre sans doute, avancera-t-on . Soit ; mais en temps de paix? Si l'on répond : dans les affaires et le commerce, on n'aura raison qu'à moitié, car le conseil et le concours d'un homme juste ne sont utiles que pour conserver une chose, et non pour s'en servir . Quand on veut, par exemple, mettre en sûreté un bouclier ou une lyre on les confie à un homme juste, parce qu'on sait qu'il vous les rendra ; mais quand on veut se servir de ces objets on s'adresse à un maître d'armes ou à un musicien . Ainsi conçue la justice ne possède qu'une vertu négative . Bien plus, en poussant ce raisonnement jusqu'à ses
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354 c) . IV . - Première partie : Le Prologue (327 a Le dialogue s'ouvre sur un tableau plein de grandeur dans sa simplicité . Autour du vieillard Céphale viennent se grouper ses fils, Socrate, et quelques-uns des disciples de ce dernier. La conversation s'engage sur le bonheur que goûte au déclin de la vie l'homme modéré dans ses désirs . Ce bonheur, certains, qui regrettent les plaisirs de la jeunesse, ne peuvent en comprendre le charme et la sérénité . Le souvenir toujours vivant de leur force passée accuse cruellement leur déchéance présente . Mais c'est injustement qu'ils se plaignent du sort, car au vieillard convient une douce résignation, allégée d'ailleurs par l'espoir des récompenses qu'il recevra au royaume d'Hadès . Pourtant, dira-t-on, la tranquillité que procure une grande fortune n'est point étrangère à cette résignation. C'est chose aisée, en effet, quand on est riche, de supporter ou d'oublier les maux de l'âge 1 Sans doute, répondra Céphale, mais il est aussi difficile de rester sage au sein de la richesse que de le devenir au sein de la pauvreté, et celui qui n'obéit qu'à ses désirs ignore la paix de l'âme, dans l'un comme dans l'autre cas . Assurément la possession de biens matériels a pour,l'honnête homme d'incontestables avantages : on remarquera cependant que ce sont des avantages moraux . D'abord elle permet de pratiquer la justice, ensuite de rendre écrire Ch . Huit * . L'histoire de la philosophie, a pu justement exemple d'un pen (Platon, tome I, p . 47), ne renferme pas un second seur aussi illustre effaçant de son oeuvre les moindres traces de sa personnalité, afin de faire spontanément hommage de ses méditations les plus profondes, de ses inspirations les plus éloquentes à celui dont les leçons lui avaient ouvert la voie de la vérité .
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conséquences extrêmes, on aboutit à un paradoxe : de même, en effet, que le médecin est l'homme le plus habile à se garder d'une maladie et à l'inoculer aux autres sans qu'ils le sachent, de même le juste est à la fois l'homme le plus apte à conserver un dépôt et à le dérober, car toute habileté enferme une double puissance, et s'exerce en faveur du mal comme en faveur du bien (331 d - 334 b) . D'ailleurs notre première définition de la justice n'a pas été parfaitement élucidée . Qui prenons-nous en effet pour amis? Ceux qui nous paraissent bons, ou ceux qui le sont réellement? Il est impossible de nier que la plupart d'entre nous se trompent sur ce point, étant incapables de discerner les défauts que dissimule trop souvent une vertu de surface . Mais s'il en est ainsi, si sans le savoir nous avons des méchants pour amis et des hommes bons pour ennemis, devons-nous être utiles aux uns et nuire aux autres sur la foi d'une apparence qui n'est qu'illusion? Aucun homme sensé ne l'osera soutenir. Aussi faut-il rectifier la définition proposée et dire qu'il est juste, d'une part de nuire aux méchants, et d'autre part d'être utile aux bons . Mais ce n'est là qu'une conclusion provisoire et dont la remarque suivante va nous montrer la fragilité . Tout animal devient meilleur dans sa vertu propre par de bons traitements ; de même l'homme dont la vertu propre est la justice . Par conséquent celui qui aime la justice doit être bon et ne nuire à personne, pas plus à son ennemi qu'à son ami . Conclusion supérieure aux précédentes mais négative : le problème reste posé (334 c-336 a) . Ainsi Polémarque a été amené à modifier peu à peu sa thèse initiale. La victoire de Socrate - bien que facile en vérité - ne pouvait manquer d'impatienter l'orgueilleux Thrasymaque . Depuis un moment il brûle d'intervenir dans ce dialogue où les interlocuteurs se font mutuellement tant de concessions qu'on les pourrait croire complices. A la fin, n'y tenant plus, il se lance dans
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la discussion, sous les regards effrayés de l'auditoire, tel un fauve dans un combat . Après quelques passes préliminaires, au cours desquelles l'ironie de Socrate agit sur lui comme un aiguillon, il définit la justice «l'avantage du plus fort n . Dans chaque cité, le gouvernement, qui est l'élément le plus fort, recherche son propre avantage et l'assure par des lois . La justice, pour les gouvernés, consiste à obéir à ces lois . Mais, demandera-t-on avec Socrate, les gouvernants connaissent-ils de façon infaillible leur propre avantage? Il ne le semble pas. Et si les gouvernants se trompent, les gouvernés n'en sont pas moins obligés d'obéir, autrement dit de coopérer à une oeuvre désavantageuse au plus fort . La définition de Thrasymaque se révèle donc contradictoire . Ici on peut objecter que Socrate a mal interprété la pensée du célèbre rhéteur. Clitophon prétend qu'il a voulu dire que la justice est ce que le plus fort croit être son intérêt, et non pas cet intérêt même . Quant à Polémarque, il pense que Thrasymaque a simplement identifié la justice avec l'obéissance aux gouvernants . Mais ni l'un ni l'autre n'ont raison . Tout artisan, dit en substance le sophiste, en tant qu'il lait usage de son art, ne se trompe pas . De même un gouvernant, en tant que gouvernant, ne saurait faillir . Quand il commet une faute, il la commet comme simple particulier, et non comme gouvernant, car, à parler rigoureusement, l'exercice d'un pouvoir, aussi bien que celui d'un art, a des limites précises celles-là mêmes où ce pouvoir cesse de s'exercer avec compétence . La distinction est subtile . Pourtant, observe judicieusement Socrate, on est obligé de convenir que tout art a un objet propre, qui lui est inférieur, et avec lequel on ne peut le confondre. Or, n'est-ce pas l'avantage de cet objet qu'il se propose d'assurer, puisque lui-même, en tant qu'art, est sans défaut et se suffit parfaitement? Remarque embarrassante pour tout autre que pour « l'homme hardi à la lutte », le sophiste prompt à se faire une arme de tout bois . Le raisonnement amorcé vient de se révéler dangereux : sans le poursuivre plus
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avant ayons recours à une analogie qui confondra l'adversaire . Le naïf Socrate croirait-il que le berger n'a en vue que l'intérêt de ses moutons et non le sien propre? Ne cherche-t-il pas plutôt à tirer d'eux tous les avantages possibles? Aussi bien la justice est-elle un bien étranger (&)agtiptov âïaO6) - le bien de celui pour qui elle est pratiquée - et un préjudice propre (otxeda [),c v) - le préjudice de celui qui la pratique . Si l'on en doute, que l'on établisse un parallèle entre le sort que la vie publique réserve à l'homme juste et faible d'une part, et d'autre part à l'homme injuste et fort. Que l'on considère surtout le cas typique du tyran qui, sachant s'élever jusqu'à la suprême injustice, goûte le suprême bonheur (344 c). Cette violente diatribe n'émeut point Socrate . Tout art, en tant qu'art, a-t-il été dit, se suffit à lui-même. L'art du berger, pas plus que celui du médecin, ne saurait donc viser son avantage propre . D'ailleurs, une autre question se pose : doit-on regarder le pouvoir politique comme un privilège ou comme un fardeau? Ceux qui assument des charges privées dans la cité reçoivent un salaire, précisément parce que l'exercice de ces charges profite à d'autres qu'eux . II existe donc un art de mercenaire qui s'ajoute à tous les autres arts, mais qui reste différent d'eux. En politique il en est de même pour que les meilleurs gouvernent, il faut qu'ils reçoivent un salaire, sous forme de récompense ou de punition. On voit d'après cela que les gouvernants ne doivent pas se proposez leur bien propre mais celui des gouvernés . Une cite parfaitement juste en fournirait un exemple très clair. Mais la notion de justice sera approfondie plus tard . Pour le moment Thrasymaque a soulevé la question du sort réservé au juste et à l'injuste. Et d'abord, le premier est-iI plus sage que le second? Non, répond Thrasymaque, car l'injustice est habileté et vertu . Pourtant, objecte Socrate, jetons les yeux sur leurs caractères respectifs : l'un ne cherche à l'emporter que sur son contraire, l'autre sur son semblable et sur son
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contraire . Or l'homme instruit dans un art ne cherche pas à l'emporter sur son semblable, mais seulement sur son contraire. Il s'ensuit que le juste est comparable à l'homme instruit et sage, et l'injuste à l'ignorant et au méchant (350 c) . Mais on peut soutenir encore que l'injuste est plus fort que le juste . Fausse apparence, selon Socrate . En réalité l'injustice empêche les hommes d'agir de concert, parce qu'elle suscite entre eux discorde et sédition . Dans l'homme même, elle divise les parties de l'âme, les dresse les unes contre les autres, et rend ainsi impossible toute action féconde, qui exige leur collaboration . S'il est bien moins sage et moins fort que le juste, l'injuste est-il plus heureux? Nullement . Chaque chose en effet a sa fonction et une vertu propre que lui permet de remplir avantageusement cette fonction . Pour l'âme cette vertu est la justice . C'est donc grâce à cette dernière que l'âme remplira avantageusement sa fonction, et par suite vivra bien et sera heureuse (350 c-354 a) . Au cours de cette partie de l'entretien, Thrasymaque s'est peu à peu calmé . Il a renoncé à son arrogante intransigeance du début, ce dont Socrate le félicite - non sans une pointe d'ironie - tout en regrettant que la discussion, conduite sans ordre, n'ait abouti à aucun résultat positif . Deux digressions, en effet, ont éloigné les interlocuteurs de la question qu'à l'origine ils se proposaient de résoudre. On a voulu savoir : 1 0 si la justice était sagesse et vertu ; 20 si elle était avantageuse ou non, de sorte que l'on ignore encore l'essentiel, c'est-à-dire la nature même de la justice (354 b - c) .



V . - Deuxième Partie La Cité Juste (357 a - 445 e) . I. LES FAUSSES CONCEPTIONS DE LA JUSTICE



Dans le premier livre, qui n'était qu'un prélude, les graves questions qui seront traitées par la suite ont
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été agitées, mais de façon superficielle . En musicien consommé, Platon a touché l'une après l'autre les cordes sur lesquelles il va jouer et, sans les harmoniser, il en a tiré de multiples résonances . La curiosité du lecteur ainsi éveillée réclame autre chose que des explications faciles . Thrasymaque s'est montré aussi prompt à céder que fougueux à combattre . Il importe donc de reprendre et de développer son argumentation . Glaucon et Adimante se chargeront successivement de cette tâche, et feront assaut d'éloquence sophistique . Ces disciples de Socrate, ces vrais amis de la sagesse, se révéleront supérieurs aux plus retors des faux sages, ce qui ne peut tourner qu'à la confusion de ces derniers . Il existe, précise Glaucon, trois sortes de biens : les uns que nous recherchons pour eux-mêmes, les autres pour eux-mêmes et pour les avantages qui y sont attachés, les troisièmes enfin pour ces seuls avantages . L'opinion commune range la justice dans la troisième de ces classes . Quelle est donc, d'après le vulgaire, l'origine de cette vertu? D'une part l'impuissance où sont la plupart des hommes de commettre l'injustice, et d'autre part la peine qu'ils éprouvent à la subir . Les lois, qui ont été dictées par ces deux sentiments, ne sont que de simples conventions ayant pour but de remédier à un état de choses nuisible au plus grand nombre . Mais quelle que soit la gravité des sanctions qu'elles prévoient pour châtier l'injustice, cette dernière n'en reste pas moins conforme à la nature, et ceux qui la peuvent commettre sans danger ne s'en font jamais faute . Au fond nul homme n'est juste volontairement . Dès qu'il a le pouvoir de mal faire sans crainte, le sage lui-même ne résiste pas à la tentation . Qu'on lui donne licence, comme à ce Gygès dont parle la fable, de se rendre invisible à son gré . On ne tardera pas à se rendre compte que sa conduite ne diffère en rien de celle de l'injuste, ce qui prouve que la justice, pratiquée pour elle-même, n'est que duperie . Cependant on affecte de la prendre au sérieux afin de ne pas être victime de l'injustice .
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L'injuste, d'ailleurs, réalise le chef-d'ceuvre de passer pour ce qu'il n'est point : il peut ainsi jouir en toute sécurité des avantages de l'injustice, et bénéficier en outre des honneurs réservés à la justice . Ces honneurs, l'homme vraiment honnête ne les reçoit pas, car étant juste, il ne se donne pas la peine de le paraître . Considérons-le dans sa perfection même, et nous apercevrons toute l'étendue de son malheur : seul, en butte au dénigrement et à la haine, sans autre soutien que sa vertu, il avance dans la plus pénible des voies ; et parce que réellement il est le Juste, on le traite en méchant accompli . Tandis que son contraire, l'injuste hypocrite, connaît toutes les félicités, lui subit les pires ignominies, et, au terme de sa carrière, se voit condamner, comme un criminel, à d'atroces supplices . Comment, après cela, ne pas donner raison à ceux qui placent l'injustice au-dessus de la justice (362 c)? Mais, tout aussi bien que cette apologie, l'éloge que l'on fait communément de la justice montre son infériorité . Venant au secours de son, frère, Adimante va dire pourquoi on loue la justice sans l'aimer . Les pères de famille la recommandent à leurs enfants, mais ils n'ont en vue que ses avantages . Aux justes, répètent-ils, sont réservés ici-bas le bonheur, la richesse et la prospérité ; ils sont les amis toujours favorisés des dieux, et après leur mort ils sont admis, chez Hadès, au banquet des saints, où, couronnés de fleurs, ils goûtent les délices d'une ivresse éternelle . Les plus anciens poètes, Homère et Hésiode, en font foi ; ils ajoutent même que l'homme vertueux est récompensé jusque dans sa postérité, tandis que le méchant est voué à des maux sans nombre . Cependant, si elle procure tous ces biens, la justice est dure et pénible - il faut vaincre la nature pour la pratiquer - au lieu que l'injustice est aisée et naturelle . Au fond, il n'est pas mauvais de la commettre si l'on est assez habile et surtout assez puissant pour se ménager une entière impunité ; car c'est cela seul qui importe : se soustraire aux châtiments prévus par les lois humaines
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et divines ., S'il eat vrai qu'il existe des dieux, et qu'ils s'occupent des hommes, on peut, par de riches sacrifices et des cérémonies expiatoires se les rendre favorables, et jouir en paix des profits de l'injustice et du renom de la justice (366 d) . Telles sont les opinions que l'on entend couramment énoncer, et qui s,e parent de l'autorité de la tradition . Pour les combattre il n'y a qu'un moyen : dépouiller la justice de tout; ses avantages, l'examiner dans son essence, et montrer qu'elle est en elle-même le plus grand des biens, tandis que l'injustice est le plus grand des maux . L'auditoire attend de Socrate cet examen et cette démonstration .



de l'existence, elle ouvre un nouveau champ à l'activité humaine . Des besoins jusqu'alors inconnus font leur apparition, et, de la sorte, la cité primitive, qui ne se composait guère que de laboureurs et de quelques artisans, s'accroît en population et en étendue . Le commerce ne tarde pas à s'y développer . Il a d'abord son siège principal sur un marché public ; mais dès que la production augmente et que des matières premières de toutes sortes deviennent nécessaires, ce cadre se révèle trop étroit . Il faut multiplier les relations qui existent déjà avec les pays voisins, en nouer de nouvelles avec les pays lointains, et pour cela construire des vaisseaux . De nouvelles classes sociales - commerçants importateurs et exportateurs, marins - se constituent ainsi dans la cité . Si nous y ajoutons une classe de mercenaires, chargée des travaux les plus grossiers, nous aurons déjà, sous sa forme la plus simple, un État complet. La vie de ses citoyens sera aussi facile qu'heureuse satisfaits d'une nourriture saine et frugale, sans désirs et sans soucis, ils jouiront des bienfaits de la paix et chanteront les louanges des dieux (369 b-372 c) . Mais ce tableau de bonheur rustique n'est point du goût de Glaucon. La cité ne peut arrêter là son développement. Il faut y introduire les raffinements, le luxe et les arts, avec leur brillant cortège de peintres, de sculpteurs, de comédiens, de rhapsodes, de danseurs et d'entrepreneurs de théâtre . Toutes les élégances, celles de l'esprit comme celles du corps, doivent s'y épanouir. La population de la cité augmentera donc encore, et ses ambitions s'étendront en même temps que sa puissance. Pour les satisfaire, pour accroître son territoire devenu trop étroit, elle aura recours à la guerre. Mais la guerre exige la création d'une nouvelle classe celle des gardiens . On la recrutera parmi les citoyens doués au point de vue physique d'agilité et de force, au point de vue moral de courage et de sagesse . Or, ces deux dernières qualités n'appartiennent qu'aux naturels qui sont à la fois irascibles et philosophes .
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Il . MÉTHODE A SUIVRE POUR DÉFINIR LA JUSTICE Assurément ce n'est pas chose aisée que d'arriver à une définition exacte de. la justice. Cependant, on remarquera que cette vertu est commune à l'homme et à la cité. Dans la cité elle se trouve, en quelque sorte, inscrite en caractères plus gros, et par conséquent plus faciles à déchiffrer . Aussi est-ce là qu'il convient de l'étudier d'abord ; on cherchera ensuite à appliquer les résultats de cette étude à l'âme humaine et, au besoin, on les complétera ou on les modifiera (369 b) . III. GENÈSE DE LA CITÉ DE NATURE Examinons donc la genèse de la cité . Nous trouvons à son origine l'obligation où sont les hommes de se prêter aide mutuelle pour faire face aux nécessités de la vie . De là naît l'association politique, d'abord rudimentaire, puis différenciée par la spécialisation des fonctions . Cette spécialisation assure, dans tous les domaines, un rendement non seulement meilleur en qualité mais plus important ; et par le fait même qu'elle permet de satisfaire aisément les besoins primordiaux
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C'est donc à ces deux caractères - opposés seulement en apparence - que l'on reconnaîtra les gardiens-nés . On cultivera leurs dons spirituels par la musique, et leurs dons corporels par la gymnastique (372 c-376 e) * .



a) Exempte de tout mal, puisqu'elle est le principe même du bien ; b) Étrangère au mensonge, puisque aucun des mobiles - ignorance ou désir de tromper - qui poussent les hommes à mentir, n'a de pouvoir sur elle ; c) Immuable, car elle ne saurait être transformée par un agent extérieur qui - hypothèse contradictoire la surpasserait en puissance, ni se transformer ellemême, toute transformation, pour un être parfait, équivalant à une déchéance . Non plus que sur la nature divine, les poètes ne doivent avoir licence d'accréditer des mensonges sur les enfers . Leurs peintures du monde souterrain font naître trop souvent de folles terreurs dans les jeunes âmes, et si l'on n'y prend _garde, elles risquent de les amollir, de les disposer à la lâcheté, de leur inspirer enfin des sentiments qui ne sont pas seulement indignes d'un homme, mais même d'une femme bien née . La mort n'est pas un mal : il ne faut pas la faire craindre en lui prêtant des traits hideux . Qu'on ne nous représente donc pas Achille pleurant sans décence son ami Patrocle, ou Priam son fils Hector. A plus forte raison qu'on ne nous montre pas le maître des dieux alarmé de la fin prochaine de Sarpédon, « le mortel qu'il chérit entre tous s. Comme les lamentations excessives, le rire, lorsqu'il est trop violent, nuit à l'équilibre et à la santé de l'âme . Aussi ne peut-on admettre qu'Homère ose parler « du rire inextinguible des dieux bienheureux s . Il importe au plus haut point que les futurs gardiens n'entendent dans leur enfance que des paroles empreintes de mesure, de vérité et de sagesse . On n'insistera jamais assez sur un bel exemple de force ou de tempérance quand on le trouvera chez un poète ; mais on écartera délibérément toute peinture honteuse qui, par les mauvais sentiments qu'elle fait germer, peut devenir une cause de ruine morale (392 b) . Tel sera donc le contenu ou le fond des poèmes : éminemment propre à faire aimer toutes les manifestations
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IV. PASSAGE DE LA CITÉ DE NATURE A LA CITÉ JUSTE . PREMIÈRE ÉDUCATION DES GARDIENS



La musique comprend l'ensemble des arts auxquels président les Muses . Elle enferme donc tout ce qui est nécessaire à la première éducation de l'esprit . C'est par elle qu'on modèle pour la vie des âmes encore tendres aussi importe-t-il qu'elle soit pure de tout élément douteux. De bonne heure on éveille l'intelligence des enfants en leur contant des fables . Mais la plupart de ces fables, que les poètes nous ont léguées, ne risquent-elles pas de blesser de jeunes oreilles? En général, elles nous présentent les dieux, et les héros fils des dieux, sous un jour absolument faux . Il n'est crime, inceste, acte odieux que l'auteur ne leur prête. Croit-on de tels exemples propres à affermir une naissante vertu? Pourquoi d'ailleurs peindre les immortels sous des traits humains, les supposer animés de misérables affections et domptés par des vices qui déshonorent l'homme? On dira, il est vrai, que les fables des poètes ont un sens allégorique . Mauvaise défense 1 Un enfant ne retient que les faits qu'on lui raconte : il ne saisit jamais l'intention du conteur. La nature divine doit être représentée sans artifice, telle qu'elle est, c'est-à-dire exempte de toute faiblesse et de tout mal, étrangère au mensonge et immuable. Elle est en effet



* Ici, comme le remarque Th . Gomperz, « la description génétique fait place à une description idéale. Au lieu de nous dire ce qui a été, il [Platon] nous dit ce qui doit être. . (Les Penseurs de la Grèce, tr . Reymond, t . II, p . 481 .)
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de la vertu . Il convient maintenant d'en fixer la forme, car c'est d'elle, en grande partie, que dépendra l'efficacité de notre enseignement . Une oeuvre littéraire peut être soit narrative, soit dramatique, soit à la fois narrative et dramatique . Elle est narrative quand l'auteur se contente de rapporter les faits et gestes de ses héros sans les faire parler eux-mêmes ; elle est dramatique quand il met ces héros en scène et tâche d'imiter leur langage pour mieux rendre leurs sentiments, comme cela a lieu dans la tragédie et dans la comédie ; elle est à la fois narrative et dramatique quand il lie les discours des personnages par une narration suivie, comme dans l'épopée . La forme purement dramatique sera interdite à nos poètes parce qu'elle est néfaste à cette simplicité de caractère dont nous voulons doter les gardiens de la cité. A entendre imiter toutes sortes de gens, à chercher à les imiter soi-même, on prend leurs travers, leurs manies, et quelquefois leurs vices . De l'apparence qu'on veut se donner on passe vite à la réalité . La forme mixte, dans la mesure où elle a recours aux procédés mimétiques, présente les mêmes dangers, aussi vaut-il mieux l'exclure de notre poésie éducative . Reste la narration pure et simple qui seule convient à notre jeunesse parce qu'elle est seule sincère et exempte d'artifices. Certes, ajoute Socrate, nous ne sommes point insensibles aux prestiges d'un art qui sait tout imiter . Si donc un homme est habile en cet art nous lui rendrons les honneurs qui lui sont dus, mais, après l'avoir couronné de bandelettes et couvert de riches parfums, nous le prierons de quitter notre État, car, quel que soit le charme de ses fictions, l'amour de la vérité prime pour nous tout autre amour . Nous ne garderons que les poètes plus austères qui s'appliquent à l'imitation du bien (398 b) . Après l'étude de la forme des poèmes vient celle du rythme et de l'accompagnement qui en sont le complément nécessaire . Il est évident que le nombre et la mélodie doivent correspondre à la substance et à l'esprit
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du discours. De même que nous avons interdit les lamentations à nos poètes, nous interdirons à nos musiciens les chants plaintifs qui détendent les cordes du courage . L'harmonie lydienne, qui est l'harmonie propre à ces chants, et l'ionienne, dont la prenante douceur convient surtout à l'expression de la volupté, seront, en conséquence, impitoyablement bannies de la cité . Nous n'y admettrons que la dorienne et la phrygienne la première apte à exprimer la virilité et la juste violence de l'action guerrière, la seconde la calme noblesse des travaux de la paix . A l'instrument polyphone du satyre Marsyas nous préférerons la lyre simple d'Apollon (399 e) . Pour le choix des rythmes nous observerons les mêmes principes, qui nous serviront, d'ailleurs, à réglementer tous les arts . Il faut que nos jeunes gens, élevés au milieu d'oeuvres belles et pures, comme au sein d'une contrée salubre, profitent de leur muet enseignement, et dès l'enfance s'imprègnent inconsciemment de la vertu qui rayonne d'elles en mystérieux effluves . Pénétrés ainsi de beauté et d'harmonie ils auront horreur du vice, et quand avec les années la raison viendra, ils verront en elle une amie et l'accueilleront joyeusement, reconnaissant en son visage des traits chéris depuis longtemps . L'amour du beau trouvera un but tangible dans l'homme qui unira la générosité et la grandeur d'âme à la tempérance et au courage . Mais pour rester fidèle à son essence, cet amour s'imposera comme règle une parfaite chasteté (403 c) . Point n'est besoin de décrire maintenant par le détail l'éducation gymnastique . De toute évidence, elle doit contribuer à développer les vertus de l'âme en assouplissant et en fortifiant le corps . Un corps débile ou malade met en effet obstacle à l'épanouissement de ces vertus. On n'oubliera pas que c'est de l'observation d'une sage diététique plutôt que des secours de la médecine qu'il faut attendre la santé . La médecine, utile
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pour opérer le redressement d'une santé momentanément compromise, devient nuisible quand on l'applique au traitement de cas incurables, car c'est au préjudice du malade, autant qu'à celui de la société, qu'elle prolonge une existence minée en son principe . Par la soumission à un régime strict et par la pratique régulière des exercices corporels nos gardiens se prépareront à leur rude tâche de défenseurs de la cité . La musique et la gymnastique, tempérées l'une par l'autre, en feront des hommes complets et harmonieux (412 a) . Nous placerons à leur tête des hommes d'âge et d'expérience possédant au plus haut degré le sens de l'intérêt commun . Et comme l'union est la condition principale de la force d'un État, nous l'affermirons en lui donnant un fondement mythique . Nous dirons en substance aux citoyens qu'ils sont tous frères, étant tous fils de la Terre ; que les uns cependant ont reçu à leur naissance de l'or ou de l'argent dans leur âme, et les autres du fer ou de l'airain . Aux premiers conviennent les fonctions du gouvernement et de la garde de la cité, aux seconds les professions manuelles . Toutefois, comme il importe que les différentes classes ne soient pas des castes fermées, nous ajouterons que l'or et l'argent peuvent échoir aux enfants des laboureurs, aussi bien que le fer et l'airain à ceux des guerriers . Il incombera aux magistrats d'attribuer à chacun, selon sa nature, le rang qu'il mérite, sans tenir compte des liens de parenté ; car le salut de la cité serait compromis le jour où le pouvoir n'y serait plus exercé par des hommes de la race d'or (415 d) . Établissons maintenant les guerriers que nous avons élevés dans la partie de la cité qui convient le mieux à la garde . Là ils camperont et vivront en commun, aucun d'eux ne possédant en propre ni argent, ni terre, ni habitation . A cette condition seulement ils resteront unis et fidèles à leur rôle de serviteurs de la communauté . Mais, objecte Adimante, est-ce là les rendre heureux? Ce n'est pas ce que nous nous proposons pour le moment,
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répond Socrate . Nous avons en vue le bonheur de la cité tout entière, et pour l'assurer nous voulons que nos gardiens se dévouent sans réserve à leur tâche ; or la poursuite d'un but égoïste les détournerait de ce dévouement . Le bonheur de la cité est en outre conditionné par son état économique . La cité heureuse ne doit être ni trop riche, ni trop pauvre, car si la richesse engendre l'oisiveté et la mollesse, la pauvreté fait naître l'envie et les bas sentiments, qu'accompagne toujours un triste cortège de désordres . Pour le territoire, la juste limite à ne pas dépasser est celle qui conserve à l'État sa parfaite unité . Cette unité est en effet un principe essentiel de durée et de force . Une cité dont les classes sont unies, n'eût-elle que mille combattants, surpasse en réelle puissance des cités qui paraissent bien plus grandes, mais dont les classes sont divisées . Le meilleur moyen de maintenir l'unité et l'union est de sauvegarder les institutions établies, surtout en ce qui concerne "éducation . La musique, qui modèle l'âme des enfants, sera préservée de toute innovation dangereuse . Orientés par elle vers le bien, nos magistrats trouveront d'eux-mêmes nombre de règlements que nous ne jugeons pas utile de mentionner rci . Ils se garderont pourtant de multiplier les prescriptions de détail, qui sont le plus souvent ridicules, et d'ailleurs sans effet . Pour ce qu est de la législation religieuse, on consultera l'oracle d'Apollon, car ce dieu, établi au centre de la terre, est le guide naturel du genre humain (427 c) .



V. LA JUSTICE DANS LA CITÉ ET DANS L'INDIVIDU



Si la cité que nous venons de fonder est parfaite, elle enferme les quatre vertus cardinales • sagesse, courage, tempérance et justice . Mais où siège cette dernière, et comment la distinguer des autres vertus? Pour résoudre cette question Socrate procède par la méthode
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que nous appelons aujourd'hui des restes ou résidus . Il cherche d'abord en quoi consistent les trois premières vertus et quelle est leur action dans la cité : la vertu restante sera forcément la justice . a) La sagesse (aop :a) est la vertu suprême de l'État . Elle réside dans la classe des chefs, et par eux étend son action bienfaisante sur la communauté tout entière . b) Le courage (&v6peia) a son siège dans la classe des auxiliaires de ces chefs : les gardiens du dogme de la cité et les défenseurs de son territoire . C'est par la vertu propre de cette seule classe que l'État sera réputé courageux . c) A l'encontre des deux précédentes vertus, la tempérance (atoypoau'v-1) n'appartient pas exclusivement à l'une des classes de l'État . Commune à toutes, elle établit entre elles un parfait accord, basé sur la prépondérance des éléments supérieurs et la soumission volontaire des éléments inférieurs . d) La vertu restante est donc la justice (&xatoav"). Socrate et ses amis, en véritables chasseurs, l'ont pour ainsi dire cernée de toutes parts ; dès lors, elle ne saurait échapper à leurs investigations . Mais au fait, est-elle bien difficile à découvrir? Depuis le début de l'entretien on en parle sans la nommer, car elle n'est autre chose que le principe de la division du travail et de la spécialisation des fonctions . Que chaque classe accomplisse la tâche qui lui est assignée, et que le recrutement de ces classes se fasse d'après les aptitudes naturelles de chacun, et la cité sera juste (435 d) . En définitive, la justice est la condition même des autres vertus . Génératrice d'ordre et de force, elle est à l'origine de tout progrès moral . Ce qui vient d'être lu en gros caractères dans la cité doit pouvoir se lire en petits caractères dans l'âme de l'individu. Il y a donc lieu, allant de l'une à l'autre, de rapprocher les résultats obtenus ici et là, afin que de leur frottement la vérité jaillisse, comme la flamme du frottement de deux morceaux de bois sec .



XXXIII



Si notre âme est une par l'accord des divers éléments qui la composent, elle n'est point, cependant, absolument simple . Seule sa partition explique cet antagonisme phénomène courant de la vie psychologique - qui dresse le désir contre une volonté adverse . On ne pourrait en effet admettre sans contradiction que l'âme tout entière voulût à la fois et ne voulût pas, et fût, en quelque sorte, sa propre ennemie . Aussi bien un examen attentif nous permet-il de distinguer dans l'âme trois . parties, correspondant chacune à chacune aux trois classes de la cité . A la classe dirigeante correspond la raison (ro' loyer nxov), qui délibère et commande aux inclinations et aux désirs . La classe des gardiens a son pendant dans le courage (6 9uµôç, tiô Oul-toet&Fç) qui, normalement, est l'auxiliaire de la raison, comme les guerriers sont les auxiliaires des chefs . Enfin, à la classe des artisans et des hommes de négoce, gens de peu voués à des besognes grossières *, répond, dans l'âme, l'appétit sensuel (~ batOuµfa, 'r E7roOu i. y txôv) qui pourvoit aux besoins élémentaires de nutrition, de conservation et de reproduction . L'âme humaine étant donc composée des mêmes parties que la cité, nous devons y trouver, pareillement distribuées, les mêmes vertus . Par suite, si la justice consiste dans l'État à ce que chaque classe remplisse uniquement la fonction qui convient à sa nature, elle consistera dans l'individu à ce que chaque élément de l'âme se cantonne strictement dans son rôle, autrement dit à ce que ni l'élément appétitif ni le courageux ne se substituent au raisonnable pour le gouvernement de l'âme et la conduite de la vie (444 a) . L'injustice provient précisément de cette substitution, qui s'opère par la révolte des parties inférieures contre l'autorité légitime de la partie la plus noble . La santé du corps résulte d'une heureuse hiérarchie des éléments qui le composent,



?aÜÀaG Te xai Xeepotl> vac (III, 405 a) .
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la maladie de leur désordre, né de l'insurrection d'une partie contre le tout : de même la santé de l'âme et sa maladie, l'injustice . Mais si le mal physique, quand il s'installe à demeure dans un organisme, rend la vie intolérable, qui ne voit combien plus intolérable encore doit la rendre le mal moral, qui l'affecte dans ses sources vives, et sournoisement en corrompt le principe? Les formes de ce mal sont innombrables, mais elles se peuvent réduire à quatre qui sont en quelque sorte la réplique des formes perverties de gouvernement . Socrate ne les étudiera que plus tard, car ses amis le pressent maintenant de compléter la description de la cité idéale en étudiant de plus près l'organisation de la classe des gardiens et de celle des chefs (445 c) .



neront nus, sans souci des rides et des marques indélébiles qu'a pu laisser sur leur corps le passage des années . Mais qu'importe? Celui qui poursuit un but excellent - le développement harmonieux de sa nature - n'a point à tenir compte de railleries dictées par la sottise et l'ignorance . D'ailleurs l'habitude aura tôt fait de justifier des pratiques qui ne choquent, en somme, que l'usage reçu . On choisira parmi les femmes celles qui sont douées d'un naturel propre à la garde, et après avoir cultivé leurs qualités natives par la musique et la gymnastique, on les donnera pour compagnes et collaboratrices aux gardiens et aux chefs, car il n'est de haute fonction qu'elles ne puissent exercer (457 b) .



VI . - Le Gouvernement de la Cité juste (449 a - 541 b) . I. ORGANISATION DE LA CLASSE DES GARDIENS . LES TROIS VAGUES.



A. Communauté des fonctions entre les deux sexes . Dans notre État, hommes et femmes seront appliqués aux mêmes tâches, et pour s'y préparer recevront la même éducation. Entre les deux sexes il n'existe en effet aucune différence de nature sous le rapport des' aptitudes techniques . Chez l'homme ces aptitudes sont susceptibles d'un développement plus complet parce que servies par une force corporelle plus grande ; mais c'est là une supériorité purement quantitative . Devant prendre part aux rudes travaux de la guerre, les femmes de nos gardiens s'exerceront avec les hommes dans les gymnases . Comme eux, elles ne craindront pas de quitter leurs vêtements, puisque la nudité convient aux exercices de la palestre . Certes, les plaisants ne manqueront pas de rire, de se moquer du bizarre spectacle qui leur sera offert, quand hommes et femmes de tout âge s'entral-



B . Communauté des femmes et des enfants. - Ayant échappé à cette première « vague de ridicule », Socrate est menacé par une seconde . Conséquence logique de la communauté des biens et de la communauté des fonctions, une nouvelle réforme s'impose : celle de la famille . En effet, cette dernière, sous sa forme actuelle, implique d'une part l'existence d'un patrimoine - autour duquel elle se constitue, et grâce auquel elle dure -, et d'autre part la spécialisation de la femme dans les fonctions domestiques . Or, nous avons privé les gardiens du droit de propriété et procédé à la répartition des fonctions en nous fondant sur les seules aptitudes naturelles, sans tenir compte du sexe . Il nous faut donc adapter le cadre de la famille à ces innovations, ce qui revient à l'élargir jusqu'aux limites mêmes de la cité . Nous décréterons que les femmes doivent être communes à tous les gardiens . Cela ne veut pas dire que nous entendons faire régner entre les deux sexes une basse promiscuité . Bien au contraire la communauté que nous établissons se distinguera par son caractère moral et religieux. A certaines époques des mariages seront célébrés, en grande pompe, entre les meilleurs sujets, afin que la race conserve toute sa pureté . Pour écarter les sujets inférieurs, on aura
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recours à un ingénieux système de sorts qui permettra aux magistrats de favoriser les sujets d'élite, tout en donnant aux autres une raison plausible de leur échec . La durée de la procréation sera sévèrement réglementée pour les deux sexes . Au delà on laissera aux citoyens une plus grande liberté, en les prévenant toutefois que les enfants issus d'unions tardives et non sanctionnées par le mariage ne sauraient, en aucun cas, être élevés par la cité . Quant aux enfants légitimes, on les portera, dès leur naissance, dans un bercail commun - à l'exception de ceux qui seraient affligés de quelque difformité . A l'égard de ces derniers on n'éprouvera nulle pitié comme cela se pratique dans certains États - Platon songe probablement à Sparte - ils seront exposés en un lieu secret. De la sorte, la cité n'aura un jour que de beaux et bons citoyens . C'est, on le voit, la doctrine de l'eugénisme appliquée dans toute sa rigueur . Un dernier point reste à préciser . Comment évitera-t-on les unions incestueuses? D'une façon très simple : tous les enfants qui naîtront sept mois au moins après la célébration d'un hymen collectif, et pendant sa période de validité, seront considérés comme les fils et les filles des gardiens et de leurs compagnes unis par cet hymen . Nul enfant ne connaîtra son véritable père ; nul père son véritable enfant . Ainsi ne pourra s'introduire dans notre cité le redoutable égoïsme qu'engendrent des liens familiaux trop étroits . Pour inhumaines que paraissent - et que soient peut-être en réalité - de telles prescriptions, il faut avouer qu'elles découlent inévitablement du principe qui présida à la fondation de la cité idéale : réaliser la justice dans l'association politique et dans l'âme humaine par l'harmonie, au sein d'une parfaite unité, des éléments qui les composent l'une et l'autre (462 e) . C . Les philosophes-rois . - Que la constitution que nous venons de décrire soit la meilleure possible, aucun esprit sensé ne l'osera contester . Reste donc à savoir
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si elle est réalisable et, dans l'affirmative, comment on la réalisera . La première question n'occupera pas longtemps Socrate . En effet, si les institutions qu'il préconise sont conformes à la nature, elles n'ont, par cela même, rien d'impossible . Après une assez longue digression sur les lois de la guerre, au cours de laquelle est résolu un problème de droit international *, voici que se déchaîne la « troisième vague », la plus haute et la plus furieuse de toutes . L'État idéal ne peut sortir du domaine des pures virtualités qu'à une condition, d'étrange apparence, qui ne manquera pas de susciter rires et sarcasmes : il faut que les philosophes deviennent rois, ou les rois et souverains de ce monde réellement et sincèrement philosophes . Science et puissance politique doivent



se trouver réunies en un même homme pour -se prêter un mutuel secours . Beau paradoxe 1 s'écriera-t-on . Aussi bien, Socrate, qui vient d'énoncer cette proposition, s'attend-il à ubir le rude assaut des champions d'un bon sens vulgaire . Concédons à ces impétueux adversaires, dit-il, que ceux qui se parent du titre de philosophes sont souvent décriés à bon droit, mais précisons notre pensée en définissant le vrai philosophe . Selon nous, c'est l'homme qui aime la science sous sa forme universelle, et non telle ou telle science particulière . Or la science a pour objet l'être réel (ti? ôvtia cv), c'està-dire l'ensemble des essences ou idées . Entre elle et l'ignorance, laquelle porte sur le non-être, existe une puissance intermédiaire appréhendant la multitude des choses qui, différentes de l'être aussi bien que du pur néant, errent perpétuellement entre ces deux pôles . Cette puissance est l'opinion . Changeante comme les phénomènes qu'elle nous permet de saisir, elle est à la science ce que le devenir est à l'être . Ainsi donc, aux trois parties que nous avons discernées dans l'âme correspondent trois puissances distinctes : science, • Cette digression, remarque Gomperz (op . cit ., II, p. 496), est sans doute intercalée ∎ pour que le lecteur fasse provision de nouvelles forces ..
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opinion et ignorance - cette dernière n'étant, en fait, qu'une puissance négative . A l'encontre du vulgaire, dont la perception se borne aux phénomènes, autrement dit aux choses qui tombent sous les divers sens, le philosophe pénètre les réalités et fixe sa connaissance dans le domaine de l'immuable et de l'éternel . Comme son âme s'ouvre sur le monde des idées, où il voit la justice dans toute sa splendeur, il est à même, tel un peintre, d'en reproduire ici-bas l'exemplaire divin . Hésitera-t-on encore à lui confier le gouvernement de la cité parfaite : Autant vaudrait, ayant un guide à choisir, hésiter entre un homme doué de vue claire et un aveugle . D'ailleurs aucune des autres qualités ne lui manque, que l'on est en droit d'exiger d'un chef . Sincère, il déteste le mensonge et la fraude . L'amour qui le porte vers la science et la vérité, semblable à un torrent que rien ne peut détourner de son cours naturel, ni disperser en multiples ruisseaux, absorbe tous les désirs de son âme et les fait concourir à sa propre fin . Le vrai philosophe ne recherche donc pas les plaisirs du corps . Du point de vue sublime où il se place, il ne saurait accorder à la vie terrestre une importance qu'elle n'a pas . Aussi méprise-t-il la mort et se distingue-t-il par sa grandeur d'âme et par son courage . Il est à la fois libéral et tempérant, enthousiaste et désintéressé . Son esprit vif est servi par une mémoire sûre, et sa force embellie de mesure et de grâce . Ami et comme allié de la vérité, comblé des dons les plus rares, il est tel enfin que Momus - dont les railleries, dit-on, n'épargnent point les dieux - ne trouverait en lui rien à reprendre (484 a -487 a) . Dès lors la conclusion s'impose : le naturel philosophe, mûri par l'éducation et par le temps, est le seul qui convienne aux chefs suprêmes de la cité . Adimante l'admet . Mais, observe-t-il, la question a été posée dans l'abstrait. Socrate a peint le vrai philosophe, ou, si l'on veut, le philosophe tel qu'il doit être, et non tel que nous le voyons dans la réalité . Le plus souvent, en effet, il
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nous apparaît sous les traits d'une créature bizarre et insupportable ; et, n'eût-il pas les défauts qu'on lui prête, on ne le croirait pas moins inapte à gérer les affaires publiques. Pareille opinion, quoique fondée en certains cas, est en général absolument fausse . Sur un navire également, dont l'équipage est composé d'hommes ignorants et grossiers, le vrai pilote passe pour un être inutile, une sorte de « rêveur aux étoiles s ; les matelots ne nient pas seulement sa science, mais la possibilité même d'une connaissance raisonnée des choses de la navigation . Ils circonviennent le brave patron, qui n'est guère plus savant qu'eux *, et l'obsèdent de leurs prières pour obtenir la commande du gouvernail . Leur est-elle refusée? Ils se révoltent et s'en emparent de force ; après quoi, maîtres du vaisseau, ils pillent sa cargaison, s'enivrent, font bonne chère, et courent les yeux fermés au-devant d'une fin tragique . La situation de cette nef perdue en mer sans direction est celle de bien des États . Les citoyens s'imaginent que la politique n'est ni un art ni une science ; ils n'exigent aucune compétence des chefs qu'ils se donnent, mais les veulent dévoués à leurs intérêts les plus mesquins, et disposés à toutes les complaisances . Dira-t-on que les philosophes ont le tort de ne pas se mettre au service de leurs compatriotes? Mais nous répondrons qu'il ne sied pas au médecin d'aller offrir ses secours au malade c'est au malade de les lui demander (489 d) . D'ailleurs il faut reconnaître que trop souvent les natures les mieux douées pour la philosophie se pervertissent et ne donnent que de mauvais fruits . Si de bonne heure on les oriente vers le mal, leur corruption, même, est fonction de l'excellence de leurs dons, car aussi bien que de pratiquer les plus hautes vertus, les sujets médiocres sont incapables de commettre les plus grands



* Ce brave patron • surpassant en taille et en force tous les membres de l'équipage, mais un peu sourd, un peu myope, et n'ayant en matière de navigation que des connaissances aussi courtes que sa vue ', rappelle le Bonhomme Démos qu'Aristophane a mis en scène dans les Chevaliers.
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crimes . Certes, l'éducation actuelle contribue pour une large part à de telles déchéances . Mais la grande coupable est l'opinion publique, cette maîtresse d'erreurs qui soumet à son empire tant de belles intelligences . Comment se refuser à la servir dans les États où elle détient la toute-puissance, procure le succès et dispense la gloire? Lorsque la foule, dans ses assemblées, fait retentir les échos environnants de ses cris et de ses applaudissements, donnant tour à tour, selon la forme passagère de son caprice, l'éloge et le blâme avec une égale outrance, quel homme, quel adolescent surtout, est assez fort pour garder son sang-froid, pour résister à ce flot de passions déchaînées qui submerge et entraîne tout? Le sophiste lui-même, malgré les apparences, n'asservit point cette force aveugle et tyrannique . Il est semblable à un homme qui, après avoir attentivement observé les mouvements d'un animal de grande taille, parviendrait à connaître ses goûts, à l'approcher et à le flatter : il sait quels mots et quels gestes peuvent éveiller la colère de la multitude ou l'apaiser, mais comme ce prétendu dompteur, il est au fond l'esclave des instincts d'un monstre redoutable. Il appelle bon ou mauvais ce qui plaît ou déplaît à ce dernier ; sa fallacieuse science s'arrête là . A moins que quelque génie bienveillant ne les protège, les meilleurs parmi les jeunes hommes désertent la philosophie pour la politique . Ils y sont poussés non seulement par l'attrait du pouvoir, mais par les conseils, les exhortations de leur entourage, qui compte profiter de leur élévation . Abandonnée comme une noble orpheline sans fortune, la philosophie est alors livrée à des êtres inférieurs qui la déshonorent . Voilà la cause du discrédit où elle est tombée. Mais que fera le vrai philosophe, celui qu'une faveur surnaturelle a préservé de la corruption? Comme l'éminente dignité de son âme et la raison qui y commande lui défendent de servir les basses passions populaires, il se réfugiera dans la vie privée, heureux si, loin des agitations et des démences



humaines, il peut rester pur de toute souillure, et attendre avec une belle espérance la fin de son séjour ici-bas . Ainsi le voyageur assailli par la tempête se met à l'abri d'un de ces petits murs qui se dressent le long des routes pour y attendre l'accalmie (496 e) . Tel est le sort du philosophe dans les États où la souveraineté appartient à la multitude . Mais qu'on le suppose placé dans des circonstances favorables - les chefs ou le peuple acceptant de lui obéir * - ou transporté dans un État dont la perfection réponde à 1a sienne - la cité idéale que nous avons fondée - et l'on verra que son art n'a nulle commune mesure avec les arts que cultivent les mortels . Maintenant que nous avons indiqué les raisons qui l'éloignent de la scène politique, et précisé en quels cas il peut et doit y rentrer, il nous reste à décrire l'éducation spéciale, complément de l'éducation générale décrite tout à l'heure, qui le préparera au gouvernement de la cité **. Aujourd'hui on cultive la philosophie dans le court intervalle qui sépare l'enfance de la vie active . On n'y voit, en quelque sorte, qu'un passe-temps distingué qu'on abandonne dès que s'ouvrent les fructueuses carrières du commerce et de la politique . Or, c'est tout le contraire qu'il conviendrait de faire . Tant que l'esprit n'a point atteint sa maturité, il faut le former par des exercices simples ; tant que le corps n'a point terminé sa croissance, il faut l'assouplir et l'accoutumer à obéir à l'âme, afin que celle-ci trouve en lui un auxiliaire docile le jour où elle abordera l'étude de la philosophie . Cette étude sera alors l'objet essentiel, et après une période d'activité au service de l'État, l'unique objet * Platon songe sans doute aux espérances qu'il avait fondées sur Dion, beau-frère de Denys, tyran de Syracuse . ** L'éducation élémentaire qui a été décrite au troisième et au quatrième livres était destinée à tous les gardiens (waaxe,) qu'ils dussent devenir chefs ou rester simples auxiliaires (srrExoupoc).L'éducation dontil va être question s'adresse uniquement aux chefs (&pXovze ;).
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de ses préoccupations . Assurément ce n'est pas sans peine qu'on admettra cette réforme, car tous ceux qui traitent de ces matières se proposent plutôt de construire de belles phrases que d'énoncer la vérité dans toute sa rigueur . Néanmoins, la réalisation de la cité parfaite implique le règne de la philosophie . Quand la multitude verra le philosophe sous son véritable jour, et se rendra compte que sa science est aussi grande que son désintéressement, les préventions qu'elle nourrit contre lui tomberont d'elles-mêmes . Et le sage pourra fonder sur terre une cité qu'il dotera de justice, de beauté et de tempérance en s'inspirant des modèles éternels de ces vertus . L'entreprise, on doit l'avouer, est pleine de difficultés, mais il n'est point démontré qu'elle ne puisse réussir dans toute la suite des temps (502 c) .



II . ÉDUCATION DES PHILOSOPHES-ROIS A . L'Idée du Bien objet suprême de la science . - De même que nous avons choisi les meilleurs citoyens pour les établir gardiens, nous choisirons les meilleurs gardiens pour les établir chefs de l'État . De sévères épreuves présideront à ce choix . Elles consisteront à exposer les gardiens à toutes sortes de tentations et de périls . Ceux qui en sortiront aussi purs que l'or du creuset - inébranlables dans leur patriotisme, insensibles aux plus vifs assauts du plaisir et de la douleur - seront destinés au pouvoir suprême . Mais avant de l'exercer ils devront, par une série d'études appropriées, s'élever jusqu'à la contemplation de l'Idée du Bien. Le Bien ne s'identifie ni au plaisir - car il existe des plaisirs bons et mauvais - ni à la connaissance - car il est impliqué dans la définition de cette dernière . Pour le concevoir aussi nettement que possible nous aurons recours à une analogie . Dans le monde sensible le Bien a engendré un Fils, le Soleil, dont la lumière permet
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à notre oeil de distinguer les objets matériels . Par la vue et les autres sens nous percevons ces objets dans leur apparente multiplicité, et par l'esprit dans la réelle unité de leurs Formes ou Idées toujours identiques à elles-mêmes . Entre ce monde de l'esprit et le monde des sens établissons un parallèle et disons que le Bien



est dans la sphère intelligible, par rapport à l'intelligence et à ses objets, ce que le Soleil est dans la sphère visible, par rapport à la vue et à ses objets . Or le Soleil donne aux objets matériels non seulement la possibilité d'être vus, mais la naissance, l'accroissement et la nourriture . De même le Bien, lumière de l'âme, condition d'intelligibilité des Idées, est aussi la source de leur essence, et dépasse par conséquent, en puissance et en dignité, cette essence elle-même, dont il est à la fois la cause efficiente et la cause finale (509 b) . B . Symbole de la Ligne. - Poussons plus loin la comparaison entre les rois de ces deux mondes . Représentons leurs domaines respectifs par deux segments pris sur une droite, l'un - celui de l'intelligible - plus long que l'autre et avec lui dans un rapport déterminé . Divisons ces segments suivant un même rapport, égal au précédent . Sur la partie de la ligne qui figure le monde sensible nous aurons deux divisions : la première correspondant aux images des objets matériels - ombres, reflets dans les eaux ou sur les surfaces polies -, la seconde à ces objets matériels eux-mêmes - ouvrages de la nature ou de l'art. Pareillement, sur la partie de la ligne qui représente le monde intelligible, la première division correspondra à des images, et la seconde à des objets réels, les Idées . Or, si le monde visible est le domaine de l'opinion (Sô a) et le monde intelligible le domaine de la science nous sommes autorisés à formuler la proposition suivante : l'opinion est à la science ce que l'image est à l'original . Les images des objets matériels donnent lieu à une représentation confuse, que nous appellerons imagination (ei caai scil.
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'd v sixôvo v) ; les objets matériels à une représentation plus précise qui emporte l'adhésion, la croyance (It(at ç) du sujet qui les perçoit ; les images des Idées à une connaissance discursive (connaissance de la pensée moyenne ou &&vo :a), et les Idées elles-mêmes à une connaissance noétique (connaissance de la pure intelligence, votç ou vo'-Iasç) . Les notions mathématiques qui d'une part reflètent des Idées pures, mais d'autre part ne se peuvent traduire qu'à l'aide de symboles sensibles, nous fournissent le type des notions mixtes de la &&vota *. Mais les mathématiques se fondent sur des hypothèses qu'elles considèrent comme des principes. Au contraire, la dialectique, science des Idées, part d'hypothèses qu'elle considère comme . telles - ce sont d'ailleurs dés Formes dégagées de tous élément hétérogène - et ne les utilise que comme points d'appui provisoires pour prendre son élan . De degré en degré elle s'élève ensuite jusqu'au principe universel et suprême (T' v :ov aâvtioç &pX'v), l'Idée du Bien. Quand elle a saisi ce principe anhypothétique, elle redescend, par voie déductive, jusqu'à la dernière conclusion * * . Elle est donc, à proprement parler, la seule



vraie science, puisque à travers les Formes où il se déploie, elle remonte à la source de l'être (511 e) .



~ 8o~a



* En réalité, les notions mathématiques sont très voisines des Idées pures . Leur infériorité consiste seulement en ce que, irréductibles à des éléments parfaitement simples, elles ne peuvent être définies sans le secours d'une représentation figurée . Toutefois • des traces de réduction de ce genre se trouvent dans les écrits platoniciens postérieurs, où le philosophe se réfère notamment aux idées fondamentales de la limite et de l'illimité . On a remarqué, non sans raison, qu'une science comme la géométrie analytique moderne, qui transforme les concepts d'espace en concepts numériques, qui exprime le cercle et l'ellipse, par exemple, par une même formule légèrement modifiée, aurait répondu en une certaine mesure - de même que la théorie générale des nombres - â ce désir de Platon . En une certaine mesure, niais non complètement . Car, incontestablement, il accorderait toujours la première place à la science des concepts, qui seule se passe de toutes les hypothèses •. (Gomperz, op . cit., II, p. 505 .) ** Dans le passage que nous résumons ici c on reconnaît aisément, écrit Rodier, la dialectique ascendante et la dialectique descendante, la auvaywyn et la 8 sipeaeç . La première consiste à s'élever, d'Idée en Idée, jusqu'à l'&vwr6Oeiov qui servira de principe pour parcourir la même série en sens Inverse, mais, cette fois en engendrant rationnellement,
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C . Allégorie de la Caverne . - Une allégorie nous montrera maintenant la situation des hommes par rapport à la vraie lumière . Supposons des captifs enchaînés dans une demeure souterraine, le visage tourné vers la paroi opposée à l'entrée, et dans l'impossibilité de voir autre chose que cette paroi . Elle est éclairée par les reflets d'un feu qui brûle au dehors, sur une hauteur à mi-pente de laquelle passe une route bordée d'un petit mur. Derrière ce mur défilent des gens portant sur leurs épaules des objets hétéroclites, statuettes d'hommes, d'animaux, etc. De ces objets, les captifs ne voient que l'ombre projetée par le feu sur le fond de la caverne ; de même n'entendent-ils que l'écho des paroles qu'échangent les porteurs. Habitués depuis leur naissance à contempler ces vaines images, à écouter ces sons confus dont ils ignorent l'origine, ils vivent dans un monde de fantômes qu'ils prennent pour des réalités . Que si l'un d'eux est délivré de ses chaînes et traîné vers la lumière, il sera d'abord ébloui et ne distinguera rien de ce qui l'entoure. D'instinct, il reportera ses regards vers les ombres qui ne blessaient point ses yeux et pendant quelque temps les croira plus réelles que les objets du monde nouveau où il se trouve transporté . Mais quand ses yeux se seront accoutumés à l'ambiance lumineuse, il pourra percevoir ces objets réfléchis dans les eaux, ensuite en affronter la vue directe . La nuit,



grâce au principe découvert, chacune des Idées que l'on posera . La division apparaît ici comme le plus important des deux moments de la dialectique et le seul qui soit vraiment rationnel. La dialectique ascendante monte de généralité en généralité jusqu'au principe des choses ; les Idées ne sont encore pour elle que des points d'appui (kin6&aetç xx't ôpµ& ;) pour arriver jusqu'à lui . Elles restent des généralités empiriques jusqu'à ce que la division partant du principe qu'elles lui ont permis d'atteindre les construise rationnellement •. (Etudes de phi-



losophie grecque : Les mathématiques et la dialectique dans le système de Platon, p. 45.)
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il contemplera la lune et les constellations, et enfin deviendra capable de soutenir l'éclat du soleil . Alors il se rendra compte que sa vie antérieure n'était qu'un rêve sombre, et il plaindra ses anciens compagnons de captivité . Mais s'il redescend auprès d'eux pour les instruire, pour leur montrer l'inanité des fantômes de la caverne et leur décrire le monde de la lumière, qui l'écoutera sans rire, qui, surtout, donnera créance à sa divine révélation? Les plus sages eux-mêmes le traiteront de fou et iront jusqu'à le menacer de mort s'il persiste dans sa généreuse tentative . On discerne sans peine la signification de cette allégorie . Les hommes sont ici-bas esclaves de leurs sens dans l'obscurité du monde de la matière, en perpétuel devenir, ils ne saisissent que des ombres ou de vagues reflets. Mais les modèles de ces ombres, mais la source lumineuse de ces reflets, leur demeurent à ce point inconnus qu'ils n'en soupçonnent même pas l'existence . Leur unique science - ou ce qu'ils appellent de ce nom consiste à découvrir un certain ordre dans les apparences, une suite prévue dans l'interminable défilé des ombres qui passent et repassent devant eux, mouvantes sur un fond de mystère. La pure splendeur des essences, celui-là seul la peut contempler et fixer en son âme qui, ayant rompu ses chaînes, s'est élevé hors des ténèbres de la caverne jusqu'au royaume du Soleil . Mais quand il a séjourné assez longtemps dans ce royaume, ses yeux, habitués aux clartés idéales, ne peuvent plus distinguer les ombres d'en-bas : c'est pourquoi on le croit inapte à gérer sagement les affaires humaines . L'âme, en effet, est comme la vue que trouble aussi bien le brusque passage de la lumière à l'obscurité que de l'obscurité à la lumière . Elle possède naturellement la faculté de connaître, comme l'oeil celle de voir . L'éducation n'a d'autre but que de bien orienter cette faculté, c'est-à-dire de la tourner des perspectives fuyantes du devenir vers les formes immuables de l'être . Notre devoir de législateurs est de faire accéder les



meilleurs naturels à la contemplation du Soleil de l'univers intelligible, et de les contraindre ensuite à présider, à tour de rôle, aux destinées de la cité . On peut évidemment nous dire qu'agissant ainsi nous ne leur donnons le bonheur que pour le leur ôter ; des Iles Fortunées où, vivants encore, nous les aurons transportés, nous les ramènerons en effet sur terre et les mettrons aux prises avec les plus humbles réalités . Mais nous avons déjà déclaré ne point viser le bonheur propre d'une classe de citoyens ; d'ailleurs, à qui nous accuserait de dureté envers nos magistrats nous pouvons répondre que ces derniers doivent à nos institutions d'être ce qu'ils sont . Il est donc juste qu'ils paient leur dette à la cité et à ses fondateurs en acceptant, une fois leur éducation terminée, de s'occuper des affaires publiques . Leurs compatriotes y gagneront d'avoir des chefs non seulement compétents mais désintéressés, parce que riches en leur âme du plus précieux de tous les biens (521 b) . En règle générale, pour qu'un État soit sagement gouverné, il faut que la condition privée des hommes destinés au pouvoir soit pour eux préférable à l'exercice du pouvoir lui-même - lequel ne doit jamais être un appât offert aux plus malsaines ambitions.
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D . Propédeutique à la vraie science . - La dialectique, nous l'avons vu, est la science suprême, la seule qui atteigne l'être dans toute sa perfection . Mais on ne peut aborder cette science qu'après avoir parcouru un cycle d'études préparatoires, destinées à provoquer le retour de la pensée sur elle-même et à l'arracher à la sphère du devenir . Or, les objets élémentaires de la connaissance sont de deux sortes : les uns donnent lieu à des perceptions confuses et passives qui n'impliquent aucune contradiction ; les autres à des perceptions plus nettes mais contradictoires . Seuls ces derniers sont propres à éveiller l'esprit et à susciter l'examen et la réflexion . De cette classe le représentant le plus caractéristique est le nombre, qui nous apparaît à la fois
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comme unité et multiplicité, expression du fini et de l'infini . La science des nombres - logistique et arithmétique * - est donc la première des sciences préparatoires . On peut signaler en passant ses avantages pratiques, si importants pour des guerriers, mais il ne faut pas oublier que nous la considérons ici en elle-même - comme étude des nombres purs - et non dans ses applications . Après elle vient la science des figures planes ou géométrie . A son sujet nous ferons la même remarque qu'au sujet de l'arithmétique . Il ne s'agit pas de la géométrie au sens vulgaire, de la planimétrie ou de l'arpentage, mais de la science des vraies figures et de leurs propriétés, qui, ayant pour objet ce qui est éternellement ('t &sl8v), attire l'âme vers la contemplation des choses d'en-haut (327 c) . La troisième science introductive sera la science des solides ou stéréométrie . Platon, avec les géomètres de son temps, la distingue de la géométrie proprement dite . En fait, elle était, au début du ive siècle, à peine constituée . Quelques problèmes isolés, notamment celui de la duplication du cube, avaient sollicité l'attention des géomètres et reçu des solutions diverses, mais les principes généraux de la nouvelle science restaient encore à découvrir . Le nomothète de la République, confiant dans la toutepuissance de la raison, ne doute point que semblable découverte ne se puisse faire sans trop de difficultés, dès qu'un État voudra la proposer à ses savants . Dans le domaine scientifique comme ailleurs, la recherche doit être organisée pour aboutir rapidement, et la meilleure organisation est, ici encore, celle qui se réalise dans le cadre de la cité. De l'étude des solides en eux-mêmes on passe naturellement à l'étude des solides en mouvement ou astronomie, l'ordre logique du développement des sciences, dans la présente classification, correspondant à leur ordre didac* Les mathématiciens grecs appelaient logistique l'art du calcul, et réservaient le nom d'arithmétique à la théorie des nombres .
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tique . Telle que la conçoit Platon, l'astronomie n'est point une mécanique céleste fondée sur l'observation des astres . Le physicien-géomètre du Timée n'a pas eu la moindre intuition de la possibilité des découvertes de Galilée et de Képler ; jamais il n'a soupçonné que, de l'apparente diversité des phénomènes, on tirerait un jour des lois fixes et générales * . Pour lui, l'expérience, procédé banausique, n'est point utile au savant dont la pensée s'efforce de saisir des Formes pures . Il ne viendrait à personne de sensé, observe-t-il, l'idée d'étudier le monde dans les peintures ou les dessins de quelque habile artiste - cet artiste fût-il Dédale lui-même . Pareillement l'astronome digne de ce nom ne songe pas à étudier les astres de notre ciel matériel * * mais leurs éternels archétypes, en qui il considère, dégagés de toute grossière image, vrai nombre, vraie figure et vrai mouvement * * * . * Il n'a pas, non plus, pressenti l'identité des lois de la mécanique terrestre et de l'astronomie. L'apparente multiplicité et l'action entrecroisée des facteurs qui concourent à la production des phénomènes physiques cachent, il est vrai, la régularité de ces phénomènes et la simplicité des lois qui les régissent - régularité et simplicité qui sont pourtant susceptibles de donner satisfaction aux plus hautes exigences de l'esprit. ** Quoique les astres soient ce qu'il y a de plus beau dans le monde sensible, il ne faut les regarder, d'après Socrate, que comme « les ornements d'un plafond '. En tant que tels, ils ne peuvent tourner ' l'ceil de l'âme ∎ vers les véritables réalités . Peu importe, pour contempler celles-ci, qu'on lève la tête ou qu'on la baisse, qu'on regarde la terre ou le ciel, puisqu'elles ne revêtent aucune apparence sensible, et ne résident point dans l'espace, domaine du devenir . *** L'astronomie platonicienne est une astronomie mathématique a priori : en effet, faisant abstraction des données de l'expérience sensible, elle se propose de définir les trajectoires parfaites des mouvements sidéraux, et les nombres, également parfaits qui les mesurent ; autrement dit, elle pose son objet dans l'absolu . L'astronomie moderne, au contraire, est mathématique a posteriori, en ce sens que, s'appuyant sur les données de l'observation, elle cherche à exprimer les lois constantes des phénomènes sous une forme rigoureusement mathématique . La première procède par déduction, en partant de formes mathématiques pures ; la seconde aussi bien par induction, en partant de phénomènes pour aboutir à des lois, que par déduction, en partant de lois hypothétiques ou de corollaires de lois vérifiées pour retrouver les données positives de l'observation .
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Soeur de l'astronomie, comme l'enseignent les Pythagoriciens, la musique proprement dite * entrera aussi dans notre programme d'éducation supérieure . Elle imite en effet, dans le domaine sonore, l'harmonie lumineuse des sphères célestes . De même que l'astronomie nous la concevrons comme science pure, c'est-à-dire comme s'occupant des sons en eux-mêmes et non tels que les perçoivent nos oreilles . Accoutumés par ces diverses études à faire abstraction des illusoires connaissances qui nous viennent des sens, et à lier entre elles les véritables connaissances qui sont le fruit de la raison, nos futurs chefs pourront pénétrer dans le royaume de l'être et y contempler l'Idée du Bien . La dialectique, sublime couronnement de l'édifice des sciences, terminera leur éducation et les rendra dignes d'exercer le gouvernement dans la cité (534 e) . E. Les étapes du « Cursus studiorum s . - Comme nous l'avons dit, ce cycle d'études n'est destiné qu'aux sujets d'élite . Nous reconnaîtrons ces derniers à leur fermeté, à leur vaillance, à leur goût de l'effort physique et intellectuel : mais nous choisirons de préférence ceux qui, à ces vertus, allieront la beauté . Par contre, nous écarterons impitoyablement tous les talents bâtards, tous ces naturels « boiteux s qui s'adonnent aujourd'hui à des spéculations dont ils sont indignes, et déshonorent la philosophie . Aux adolescents les mieux doués, une fois leur éducation gymnique terminée, nous enseignerons les éléments des sciences préparatoires . Cet enseignement sera, autant que possible, exempt de contrainte, car un homme libre ne doit rien apprendre en esclave . Pareille méthode ne profitera guère, sans doute, aux esprit médiocres, qui ne progressent que soutenus et poussés, pour ainsi dire, par une volonté extérieure qui s'impose * Jusqu'ici ce mot a serv à désigner l'ensemble des arts auxquels président les Muses . Il est pris maintenant dans son sens strict .
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à eux ; mais elle mettra en évidence l'ardeur de ces heureuses natures qui courent intrépidement au-devant des difficultés et se font un plaisir de les vaincre . De la sorte, elle nous permettra de procéder judicieusement au second choix, qui aura lieu lorsque nos élèves auront atteint leur vingtième année . Ceux que nous élirons alors se livreront jusqu'à trente ans à une étude synoptique et approfondie des sciences déjà abordées séparément . Ils tâcheront de découvrir les divers rapports qui unissent ces sciences entre elles, et le rapport commun qui les unit à l'être . Au seuil de la trentième année ceux qui se seront distingués par la sûreté de leur jugement en même temps que par la vivacité de leur intelligence *, seront initiés à l'étude de la dialectique . Ils y consacreront cinq ans, puis, passant de la théorie ** à l'action, ils exerceront pendant quinze ans les grandes magistratures politiques et militaires de l'État . A cinquante ans, ayant complété leur expérience des choses divines par celle des choses humaines, ils gouverneront à tour de rôle ; mais, dans leurs intervalles de liberté, ils continueront à cultiver la philosophie, jusqu'à l'heure où, après avoir désigné leurs successeurs, ils partiront pour les Iles Fortunées . La cité leur élèvera de superbes tombeaux et, par des sacrifices publics, les honorera au titre de génies tutélaires et divins (540 c) . Parvenu au terme de la description de l'État parfait, Socrate précise comment se fera la transition du désordre actuel à l'ordre qu'il veut instaurer . Lorsque les philosophes arriveront au pouvoir, ils relégueront en de lointaines campagnes tous les citoyens âgés de plus de dix ans, afin de soustraire les jeunes enfants à leur pernicieuse influence . Mesure presque impraticable que l'on serait tenté de qualifier d'expédient si Platon, en la proposant, n'avait voulu montrer que toute réforme * La seconde .de ces qualités sans la première favorise, en effet, le goût naturel qu'ont les jeunes hommes pour l'éristique, mère du scepticisme . ** Nous prenons ce mot au sens propre de contemplation .
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sociale doit s'appuyer sur une action éducative entreprise dès l'aube même de la vie, alors que l'âme, encore pure et malléable, peut être façonnée sur le modèle de la vertu (541 b) . s t



s



LA CITÉ PLATONICIENNE PARADIGME POLITIQUE ET MORAL



Voilà donc terminée l'étude de la cité idéale qui devait nous permettre de lire en gros caractères la définition de là justice . Avant de poursuivre l'analyse de l'ouvrage, essayons de répondre à deux questions que le lecteur ne peut manquer de se poser 10 Faut-il voir dans la constitution décrite par Socrate un projet de réforme effectivement réalisable, ou bien un simple paradigme, partiellement et imparfaitement imitable dans la réalité? 20 Quel est le vrai sens des propositions que le philosophe lui-même appelle des paradoxes? Observons d'abord que le but initial de l'entretien était purement moral : Socrate et ses amis se proposaient de recherche la nature de la justice . Estimant qu'il convenait de l'étudier dans le milieu le plus favorable à son épanouissement, ils fondèrent la cité idéale . Est-ce à dire qu'ils ne voyaient là qu'un moyen d'investigation scientifique, une vaste hypothèse permettant de résoudre un problème en apparence insolubie? Nullement, car pour tout philosophe grec de l'époque classique, pour Platon comme pour Aristote, la politique est inséparable de la morale, à qui elle sert, en quelque sorte, d'instrument. Mais il importe de remonter plus haut, la pensée du fondateur de l'Académie étant beaucoup plus synthétique que ne le croient ceux qui mettent l'accent sur ses prétendues contradictions . Selon Platon, nous l'avons déjà dit, la suprême Essence se confond avec la suprême Excellence . Tout être vivant tend naturellement vers le Bien et manifeste cette ten-
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dance en cherchant à l'imiter dans la mesure de ses forces . Il s'ensuit que la connaissance a pour résultat immédiat d'éclairer l'action et de faciliter l'effort vers le Bien, tandis que l'ignorance paralyse cet effort ou le détourne de sa vraie fin . Cela revient à dire, en termes de philosophie moderne, que la morale, reine des sciences normatives, doit emprunter ses principes fondamentaux à la métaphysique, reine des sciences explicatives . Mais le progrès individuel, objet de la morale, est inconcevable hors d'un cadre social déterminé - dans le cas qui nous occupe hors de la cité, association politique par excellence des peuples hellènes. Le problème moral de la justice s'élargit donc très vite, au cours des premiers livres de la République, en problème social, sans perdre pour cela son caractère primitif . La conciliation des deux formes qu'il prend presque simultanément s'opère par la découverte du rapport d'homothétie existant entre la cité et l'âme humaine . Dans l'une comme dans l'autre la justice est une même vertu d'ordre, de soumission et d'harmonie . Son action sociale se prolonge dans son action individuelle, puisque, en définitive, elle permet à chacun de répondre à l'appel de son destin et d'assurer le salut de son .âme immortelle. Mais comme ces résultats ne sont obtenus qu'à titre exceptionnel lorsqu'elle ne règne point dans l'État, il faut, pour connaître sa nature profonde et l'ampleur de ses effets, l'étudier au sein de conditions idéales . C'est ainsi que Platon, par la logique même de son enquête, est amené à fonder la cité de Sagesse . Mais cette Callipolis qu'il modèle dans la matière plastique du discours, comme l'artiste une figure dans la cire, la croit-il en tous points réalisable? A cette question il a lui-même répondu sans ambiguïté . En 473 a (livre V) il avoue que la pratique a moins de prise sur la vérité que la théorie * ; ailleurs (472 d) il remarque que la valeur • . ~ûaw Xai apâEw )i w ; 7yrzov âcar~6efaç ~~&niea9a~, xâv Fi ¢q) Soxsï .
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du peintre qui crée un modèle idéal de beauté ne dépend pas de l'existence de ce modèle dans la nature * . Aussi bien, la cité parfaite et l'homme parfait, tels que les peint le nomothète, sont-ils des paradigmes qu'on doit s'efforcer d'imiter, sans se dissimuler pourtant qu'on n'en rendra jamais l'absolue pureté ** . Ils représentent, si l'on veut, la limite vers laquelle tend l'effort humain collectif et individuel - mais qu'il ne saurait atteindre, étant entravé dans son progrès par un double obstacle la présence dans la cité d'une classe inférieure, et dans l'âme d'une partie épithumétique, toutes deux étrangères à la vraie sagesse. Cette impuissance est la rançon de la vie terrestre soumise aux lois du devenir . On s'explique dès lors que Socrate hésite tant à décrire la constitution de la cité idéale *** . Il ne doute nullement * s Oic &V OÛV 7%TTdV TC tzya86V Z;WYpépoV Et"Vat ç &v & a :rap&_ r S YP ~ S SEtyµa ocov CNV Eï71 6 x&) .),Caroç &vùpw7roç xai 7c&vTa si; TÔ yp&µµx lravtilç â7roSoûç µri X71 â7roèsitat t~ç xai SuvsTôv YEV€68Œt totouTov &vape ; s * •+ 7capaSE(yµaroç &pa fvsxa . . . €C71TOfiµ£v auTd TE Stxacoavvrly oidv ÉeTC ' % a% &YSpa TÔV TEÂ€WÇ èh acov, EL y€YOC'r0 . . . &)0' OÙ TOVTOU ËVExa Sv, a7ro&c eap.cv tiç SUVŒ r& Taü •r a Y'tyV£aOac . s - Cf. également 473 a : s iàv oio : TE YEVwµ=6x xTa . »



*** Ces hésitations ne sont pas, à notre sens, de simples procédés dramatiques destinés à accroître l'intérêt de la discussion . Socrate, il est vrai, a coutume de se faire prier par ses amis avant d'aborder l'examen d'une question importante, et cette prudente attitude est quelquefois un peu feinte (voy . liv. VI, 506 c et note) ; ici pourtant, elle traduit une inquiétude réelle qui nuance singulièrement ses affirmations . La cité des Sages est sans doute la plus parfaite des cités, mais la peut-on concevoir hors de la sphère idéale où il la contemple? Assurément, dit-il, elle est possible puisque conforme à la nature ( •r at& pvacv, liv. V, passim) : mais au fond il sent bien qu'il ne résout pas par là les difficultés inhérentes à sa réalisation, et tout en la décrivant avec l'amour d'un poète, il craint qu'elle rie reste à jamais, comme les Formes pures, un + paradigme dans le ciel '. Nous avons pensé qu'il ne serait pas inutile de relever ces hésitations : Le cinquième livre s'ouvre sur une sorte d'intermède (450 a-451 c «0,90Y . . . EtpyiaCaes É-CÂaéd1LEvoi µou . 6aov ),6yov -cc) :v . ., x :v£iT= . . . oûx iaTE 8cov lap,ÔV MytOV i7rEYEipET£ xTÂ . (450 a b) . s Socrate indique ensuite la . cause de ses craintes : il n'est pas sûr de ce qu'il va dire et ne voudrait pas tromper ses amis en si grave matière . Leurs encouragements ajoutent à son .embarras : + 7rcat£ûovtoç µiv Yàp €µoü €µot Ei6 vac & ),€yw, xaawç EC" XEV rl 7rapaµuBEa (450 d) . . . â-t .
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de sa perfection, mais il se rend compte qu'il sera presque impossible de l'appliquer ici-bas aussi longtemps que les hommes resteront ce qu'ils sont . De là, le nom de paradoxes qu'il donne à ses innovations . Cependant, si l'on y regarde de près, on conviendra que de tels « paradoxes s s'imposent inévitablement à qui



aroOvra 6i xat zr;'ro'vvra &µŒ Tovç ),6youç non lcfat, poéEp6v TE xat apa).spdv xTa . (451 a) . '
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Après avoir reçu l'assurance que s'il se trompe ses amis l'absoudront du + crime - commis sur leur personne, il reprend courage et déclare qu'il faut avancer vers les aspérités du sujet : +-op£vréov 7rpàç T6 TpaXù Toü v6µou (452 c) . ' Mais, de nouvelles difficultés surgissant, il rappelle ses craintes et -/ai .Àa svo) & .a& observe combien elles étaient justifiées : • raüT' €criv . . . TocaGTe, & €Y(I) achat -poopïov £po6oûµriv TE xat t3xvouv à7rTEcûat Tot v6µou (453 d-e). » En de telles circonstances il ne faut plus compter que sur l'énergie du désespoir . Que le danger soit grand ou non, le réflexe sauveur est le même : + &,)re Tcç si ; xoauµPri6pav µcvpàv Eµ-€,7r &VT£ Eiç T6 µ€ycGTov -€)ayoç µ€aov, Sµwç YE v£i oûèiv 7j'Tov (453 d) .' En 457 b, Socrate compare les difficultés qu'il vient d'affronter à une première vague : - Toüto µiv Tofvuv iv iaa-£p xüµa pwµ£v StapEÛy£ev ', et en annonce une seconde bien plus haute, à laquelle il n'échappera qu'avec peine . Mais voici qu'il importe de montrer non seulement l'excellence, mais la possibilité des mesures proposées : c'est avoir à tenir tête à une ' ligue de discours ' : ),6Ywv n aTaacv (457 e). Aborder le problème de front est impossible. Socrate demande qu'on lui permette de + prendre congé' - €aadv µE ÉopraerG - Il supposera d'abord la question de la possibilité résolue . Fugitive tranquillité 1 La deuxième vague s'avance : « 'E ;cttpv7j ; ' s aû . . . dic rsp xaTaèpo sv €7roc~aw € :rl Tàv ).dyov µou . . . ïawç Yàp o`)x otcAa STt µdytç µoc 'r 6ûo %ûµaTE €XpuydvTt vüv T6 p,€YCaTov xat Xa1s-drsrov s ; Tp :xuliiac É7rCiyECÇ, S i7rstèàv ïè7oÇ TE xai &xoûa o ;, 7râvu avyyvtsµrly i s :ç, STt Eix6Twç &pa txvouv TE %a'. €èaSOix71 oÛTW Tapééo ;oV ).éïov )lyECV T£ %ai €7rtXECpsiv OCai%orsfv (472 a) . ' Cette dernière vague + en gaieté ' menace de submerger l'imprudent nomothète et ses amis : + ' E7r' avrw . . . siµi a Tw µ£Y(cTtil 7rpoa'px& Zop.EV XÛp.'TC . EipYjcETsC è'oÛV, F IL Y.ai p.€)3ÂEt ' éXw'ri TE àTEXYwÇ Wa-Ep xûµa €xYE),t,w -/.ai &èol; :a xatavaûa£cv (473 c) . Avant d'atteindre le point central de son sujet, Socrate rappelle encore ses craintes : « â)J.à TOVT6 io r:v a €µot 7rclac 6xvov €vT(B,7at ).€Y£tv, 6 ; î.wTu tSç r olû 7rapà 66 ;av p7lBrt asTac (473 e) . Et le grand mot prononcé, il ne se décide à soutenir l'assaut des champions du ' bon sens ' qu'après avoir reçu l'assurance que Glaucon lui prêtera main-forte (473 e-474 b) .
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rêve de faire régner dans l'État une justice intégrale *. Division rigoureuse du travail, communauté des biens, des femmes et des enfants, gouvernement - aristocratique ou monarchique ** - d'un petit nombre de philosophes, voilà les plus importantes des conditions requises pour assurer ce règne . Or, elles ne sont réalisables que dans un État composé d'hommes excellents, de nature en quelque sorte divine, et formés par la meilleure méthode d'éducation . Mais, comme il a posé le problème de la justice dans l'absolu, l'auteur de la République n'entend légiférer, ce semble, que pour des citoyens parfaits . Ces quelques réflexions nous amènent à conclure que le caractère paradoxal de la constitution platonicienne tient à ce que cette constitution est paradigmatique, ou, autrement dit, purement théorique * * * . De condilier le problème de la pratique avec celui de la théorie - de résoudre l'antinomie de l'expérience et de la raison pure le philosophe, dans l'ardeur de ses préoccupations métaphysiques et l'enthousiasme de sa récente découverte de la théorie des Idées, ne s'embarrasse pas encore . Il ne se proposera ce but que plus tard, dans le Politique * Sur la logique interne de la constitution platonicienne, voy . Gomperz, op. cit., II, p. 527 sqq. ** « a€yca € . . . STC Eiç pis oûsoC Sv r',peïç ScE)q)uOxpev noacTEfaç Eïri âv TpS7coç, 7:ovOpŒcôsb ê'âv xai Scxil Eyyevoµ€voU µkv Yâp &Vapôç kvèç tv TOtI êp)(OU6c Scap€pOVTOÇ PaccÂELa &Y x) Os ,J, 7r)se6vuv Sk apcvsoxpaTia (445 d). . On remarquera toutefois que s si le seul critère de la légitimité du pouvoir est ce qu'il doit être : la capacité rationnelle de ceux qui y prétendent, il pourra être le partage de quelquesuns, même de deux, mais il tendra vers l'unité de commandement . L'État véritable n'existe que pour un chef unique qui commande avec art. . (R:L. Klee : La Théorie et la Pratique dans la Cité platonicienne . - Revue d'Histoire de la Philosophie, 1931, I, p . 7.) L'idée monarchique, en germe dans la République, trouve son expression définitive dans le Politique : ∎ La science royale pour Platon s'incarne vivante et souveraine comme la vérité dans le régime personnel du Prince . Celui-ci est délivré de toute entrave collective parce qu'il porte la loi politique dans le réceptacle de son âme d'or . . (Id . Ibid ., p . 8). * * Cf. à ce sujet les sages remarques de l'un des premiers traducteurs français de la République, J. de Grou : Préface de l'édition de 1762, p. xxxi.
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et surtout dans les Lois . Mais ce n'est pas ici le lieu d'anticiper sur les démarches ultérieures de sa pensée * .



VII . - Genèse des cités injustes . Maux attachés à l'injustice (543 a - 592 b) . I . DE L'ARISTOCRATIE A LA TIMARCHIE



Au début du huitième livre Socrate reprend son exposé au point où il l'avait laissé pour décrire l'organisation de a cité juste (liv . V, 449 b), et passe à l'examen des cités perverties. Renversant hardiment la position antérieure du problème, il part de la constitution idéale et étudie ses métamorphoses dans leur ordre chronologique considéré, par pétition de principe, comme un ordre de corruption croissante . Les constitutions dégénérées, issues de l'aristocratie, sont au nombre de quatre . En premier lieu vient la timarchie, dont les gouvernements de Crète et de Lacédémone offrent des exemples historiques ; l'oligarchie lui succède qui, en général, ne tarde guère à être supplantée par la démocratie ; enfin, au dernier rang, la tyrannie consomme le triomphe de l'injustice . A ces quatre types de constitutions vicieuses répondent quatre caractères de l'âme dans lesquels s'affirme le progrès de l'ignorance et du mal (545 c) . L'ébranlement initial qui provoque la décadence du gouvernement et des moeurs dans l'aristocratie se produit le jour où les races de fer et d'airain accèdent au pouvoir. Les générations humaines, comme celles de tous les êtres vivants, sont soumises à des lois : faute d'en connaître la mystérieuse formule **, les chefs célèbrent * Sur l'évolution des idées politiques de Platon, voy . l'étude de R : L. Klee plus haut citée (Rev . d'Hist . de la Phil., 1930, IV, p. 309353, et 1931, 1, p . 1-41). ** Platon a donné de cette formule une expression devenue célèbre sous le nom de nombre platonicien. Voy. note ad loc .
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parfois des mariages È contre-temps . De ces unions naissent des enfants infÉrieurs, dont les moins disgraciÉs sont indignes d'hÉriter des fonctions de leurs püres . Quand ils ont atteint l'€ge d'homme, s'abandonnant au plus triste de leurs penchants, ils n'aspirent qu'È s'enrichir, et ce dÉsir fait naµtre la division dans la citÉ . Aprüs maintes luttes, ils parviennent cependant È se partager les biens, les terres et les maisons des artisans et des laboureurs qui, de citoyens protÉgÉs qu'ils Étaient, se trouvent rÉduits en servitude . Düs lors l'Économie de la constitution est bouleversÉe, la hiÉrarchie des trois classes dÉtruite. Le respect que l'on avait pour les magistrats disparaµt. Le goét du lucre s'installe chez les gardiens et, excitÉ par la possession, ne cesse de grandir . La guerre devient vite un moyen de le satisfaire . En de telles conjonctures on n'appelle plus des sages aux postes de commandement, mais des hommes irascibles et rusÉs, aimant l'aventure, fascinÉs par le profit qu'elle comporte, et rÉsolus È tout risquer pour la mener È bonne fin . Ces hommes, au milieu des vicissitudes d'une carriüre agitÉe, jouiront en secret des richesses acquises, car, libÉrÉs du frein de la loi, ils en gardent inconsciemment la crainte . RetranchÉs dans leurs demeures comme en autant de nids privÉs (€'r vwà veortic€à iSiaà), ils y adoreront l'or et l'argent et y assouviront leurs brutales passions honteux peut-ètre d'eux-mèmes, mais incapables de se maµtriser. En somme, la citÉ timarchique, qui substitue au culte de la vertu celui de l'honneur guerrier, est livrÉe tout entiüre aux fÉroces rivalitÉs que dÉchaµne l'ambition (548 d) . Le caractüre de l'homme qui lui correspond est dominÉ par l'ÉlÉment courageux, le buliêà, qui s'asservit l'ÉlÉment raisonnable . D'où prÉfÉrence donnÉe È la gymnastique sur la musique, et rupture de leur juste accord, sans lequel il n'est point de sagesse . L'homme timarchique peut ètre gÉnÉreux dans sa jeunesse, et rechercher l'honpeur plutêt que l'argent, mais l'€ge le rend avide et



impose silence È ses bons sentiments . Il a vu son püre pauvre, modeste, et dÉcriÉ en raison de sa vertu mème il se garde comme d'une duperie de suivre son exemple (548 e-550 c) .
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II . L'OLIGARCHIE



Le passage de la timarchie È l'oligarchie s'opüre de la faàon la plus simple . Le goét des richesses, se transformant en avarice, devient le mobile principal de l'activitÉ des citoyens. On amasse, on thÉsaurise, et plus on accorde d'estime È la fortune, moins on en conserve pour la vertu . A la balance des valeurs le plateau de l'une descend, tandis qu'allÉgÉ, celui de l'autre remonte . Le propre du gouvernement oligarchique est d'adopter le cens comme mesure d'aptitude È l'exercice du pouvoir . Mais l'absurditÉ de ce critüre, qui prive l'ëtat d'un grand nombre de talents aptes È le servir, n'a guüre besoin d'ètre dÉmontrÉe. Oserait-on choisir le pilote d'un navire d'aprüs le cens, abstraction faite des qualitÉs et connaissances professionnelles que rÉclame la manoeuvre du gouvernail? Ainsi, l'oligarchie repose sur un principe vicieux. Divisant les citoyens en deux clans adverses, celui . des riches et celui des pauvres, elle brise irrÉmÉdiablement l'unitÉ d'un ëtat dont elle est, par ailleurs, impuissante È assurer la sÉcuritÉ. Ses magistrats doivent en effet, ou bien armer la multitude, et dans ce cas tout craindre d'elle, ou bien se contenter d'une milice peu nombreuse, composÉe des membres de la classe dirigeante, et sans valeur guerriüre, puisque, dans cette classe, la primautÉ de l'esprit de gain et de vil nÉgoce a succÉdÉ È la primautÉ du courage . La constitution oligarchique s'oppose donc au maintien de la division du travail . Il faut, en outre, dÉnoncer, comme son plus grand vice, le libÉralisme Économique qu'elle introduit dans l'ëtat . Les citoyens Étant libres d'aliÉner totalement leur bien, il se forme bientêt une classe de prolÉtaires sans fonction dÉterminÉe : vÉritables
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bourdons de la race humaine, beaucoup plus nocifs que leurs pareils de la gent ailÉe, parce qu'armÉs de dangereux aiguillons . Partout où sÉvit le flÉau du paupÉrisme, on trouve en foule mendiants, coupeurs de bourse, hiÉrosules et autres malfaiteurs . Examinons maintenant comment se fait, chez l'individu, le passage de l'esprit timarchique È l'esprit oligarchique . Un cas particulier nous renseignera sur l'Évolution gÉnÉrale . Prenons un stratüge ou un magistrat dont la bonne volontÉ ° s'est brisÉe contre l'ëtat comme se brise un vaisseau contre l'Écueil ô . Des sycophantes le font condamner È la peine de mort ou d'exil et È la confiscation de ses biens . Son fils, qui jusqu'alors l'a pris pour modüle, considüre avec stupeur tant de malheurs immÉritÉs . Plein de crainte pour lui-mème, et humiliÉ de sa pauvretÉ, ° il prÉcipite du trêne où il les avait placÉs en son €me l'ambition et le courage guerrier ô . Et sur ce trêne il Élüve È la dignitÉ de Grand Roi son plus sordide dÉsir ° qu'il couronne de la tiare et ceint du collier et du cimeterre ô . A partir de ce moment il n'a plus qu'un but : gagner, Économiser sans rel€che, ajouter patiemment, en se refusant les satisfactions les plus lÉgitimes, au peu d'argent qu'il possüde. Il honore par-dessus tout les riches et les richesses, et met toute sa gloire È acquÉrir une grande fortune. Avare, mesquin, l'€me bourdonnante de mauvais dÉsirs, il est devenu l'exacte rÉplique du second des ëtats pervertis (555 a). I II . LA DëMOCRATIE



Au troisiüme degrÉ de dÉcadence correspond la dÉmocratie . Elle est le produit des mèmes facteurs que l'oligarchie, mais portÉs, si l'on peut dire, È une plus haute puissance . L'opposition entre riches et pauvres grandit chaque jour, sans que la classe dirigeante, uniquement soucieuse de s'enrichir, se prÉoccupe d'en conjurer les redoutables effets . Bientêt les ° bourdons armÉs d'aiguillons ô -
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gens accablÉs de dettes ou notÉs d'infamie - prennent la tète du peuple et l'incitent È la rÉvolte . Ils espürent È la faveur d'une rÉvolution politique, rentrer en possession des biens qu'ils ont dissipÉs, ou faire oublier la honte qui s'attache È leur nom * . La plupart, quoique pervertis, sont bien douÉs et savent exploiter habilement les passions populaires. En face d'eux les oligarques, effÉminÉs par une vie sans noblesse, n'inspirent plus que du mÉpris . L'État de- tension crÉÉ par le sourd antagonisme de ces deux classes ne saurait se prolonger longtemps . Au moindre choc Éclate la lutte qui aboutira È l'Établissement de la dÉmocratie . En fait, cet Établissement s'opüre de l'une des trois maniüres suivantes 10 Le parti au pouvoir demande secours È une citÉ oligarchique voisine pour contenir l'agitation populaire . Ce geste attise la colüre du peuple et provoque une rÉvolution. 20 Le parti populaire demande secours È une citÉ dÉmocratique voisine pour renverser le rÉgime oligarchique : d'où guerre et rÉvolution . 30 Enfin le choc initial peut venir de l'intÉrieur mème de l'ëtat, lorsque les haines et les convoitises y ont atteint ce degrÉ d'intensitÉ où, sans plus feindre, elles se traduisent par la violence . Quels sont, maintenant, les caractüres de ce gouvernement issu de la guerre ou de la sÉdition? Il ne peut prÉtendre È rien mains qu'È l'unitÉ, puisqu'il est un composÉ des institutions les plus diverses et les plus inconciliables. On en donnera une assez juste idÉe en le reprÉsentant comme une sorte de ° bazar des constitutions ô ( tavroit tov 7ro)vrs rv) oùù l'amateur n'a que l'embarras du choix . On le comparera encore È ces vètements bigarrÉs qui font la joie des femmes et des enfants, mais que les hommes de goét trouvent ridicules . Et ce sera le montrer sous son jour le plus favorable, * Les ç bourdons ç sont les citoyens ruinÉs que la classe dirigeante a exclus de son sein .
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car si cette variÉtÉ, cette riche polychromie, est un dÉfaut aux yeux du philosophe, elle ne manque pas de charme pour l'artiste qui se complaµt dans le domaine des apparences . Mais l'examen nous dÉcouvre une rÉalitÉ beaucoup moins sÉduisante : il est de l'essence de la dÉmocratie d'accorder aux citoyens une trop grande libertÉ qui dÉgÉnüre fatalement en licence. Quel ordre, en effet, demeure possible lorsque toute contrainte est abolie, lorsque les rügles morales sont abandonnÉes au jugement du premier venu, qui les adopte ou les rejette selon les exigences de son humeur ou des desseins qu'il a formÉs? Comment, d'autre part, se montrerait-on sÉvüre È l'Égard des criminels, quand on compte sur l'indulgence publique pour obtenir le pardon de ses propres crimes? Dans l'ëtat populaire la sanction d'une faute n'est point proportionnÉe È sa gravitÉ, mais, en raison inverse, au sentiment de commisÉration que le coupable sait inspirer È ses juges. D'ailleurs, mème frappÉ par une juste sentence, ce coupable, pour peu qu'il soit habile, Échappe È la peine encourue. CondamnÉ È l'exil, par exemple, il reste dans sa patrie et s'y montre en public sans qu'on le remarque, ° comme un hÉros, douÉ du pouvoir de se rendre invisible ô . Pour accÉder aux plus hautes fonctions, point n'est besoin d'y avoir ÉtÉ prÉparÉ par de longs travaux, d'avoir profitÉ des bienfaits d'une Éducation excellente, et de s'ètre exercÉ, düs l'enfance, È la pratique de toutes les vertus . A l'homme qui entre dans la carriüre politique on ne demande pas de fournir la preuve de sa science et de sa sagesse, non plus que de l'honnètetÉ de son passÉ . Il suffit,- pour qu'on lui fasse confiance, qu'il affirme son dÉvouement È la cause du peuple . Car c'est un esprit ° large et point vÉtilleux ô qui rügne dans cet ëtat où l'on se contente de vagues promesses sans chercher È savoir si celui qui les formule est capable de les tenir 1 C'est aussi un esprit ° doux ô qui, par aversion pour toute hiÉrarchie lÉgitime, proclame l'ÉgalitÉ d'ÉlÉments par nature inÉgaux (558 b) .



Pareil esprit caractÉrise l'homme dÉmocratique . Cet homme est gÉnÉralement le fils d'un oligarque, lequel lui inculque de bonne heure le sens de l'Épargne et de la parcimonie . HabituÉ È ne satisfaire que les dÉsirs nÉcessaires et profitables, il maµtrise d'abord les dÉsirs superflus - que l'on pourrait appeler prodigues puisqu'ils sont presque toujours nuisibles et coéteux . Mais un jour il se laisse sÉduire par les avances des bourdons et goéte de leur miel dangereux . Düs lors ses instincts contenus trouvent de puissants alliÉs dans ces insectes ardents et terribles, et la sÉdition s'Élüve en lui et le dÉchire . Bien que ses sentiments oligarchiques reàoivent le secours des avertissements et des conseils donnÉs par les parents et les proches, l'issue de ce conflit intÉrieur n'est point douteuse . Et le moment ne tarde pas È venir où ° È ces sages ambassadeurs envoyÉs par de sages vieillards il ferme les portes de l'enceinte royale de son €me ô. Dans cette acropole, les dÉsirs prodigues rÉgneront dÉsormais sans frein ni loi . Ils en chasseront toutes les vertus - d'autant plus facilement qu'elles n'y sont point sous la garde de la science - et les couvriront d'outrages, nommant la pudeur simplicitÉ, la tempÉrance faiblesse, la modÉration rusticitÉ . Et È leur place, ils introduiront ° brillantes, suivies d'un choeur nombreux et couronnÉes ô l'insolence, l'anarchie, la licence, l'effronterie, qu'ils loueront et dÉcoreront des beaux noms de politesse, de libertÉ, de magnificence et de courage . La mÉtamorphose est alors terminÉe . Le jeune homme n'Éprouve plus de honte È vivre dans la sociÉtÉ des bourdons . Avec eux il a perdu le sens de l'ordre et de l'honneur . Toutes choses deviennent Égales pour lui bien et mal, vertus et vices, plaisirs nobles et plaisirs bas . PrivÉ de commande ferme -comme l'ëtat populaire - il se livre tout entier È la tentation du moment, au dÉsir qui le sollicite, au vain caprice qui l'entraµne . Esclave de ces maµtres innombrables, il est, au plein sens du mot, l'homme dÉmocratique : frivole, lÉger, incapable de logique dans la dÉlibÉration et de persÉ-
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vÉrance dans l'effort . Sa vie, qu'il estime libre et heureuse, offre en rÉalitÉ le spectacle d'une dÉcevante anarchie . Et sans le savoir, il tisse la trame des maux qu'il redoute le plus (558 c - 562 a) .



D'abord le protecteur obtient une garde pour sa personne, qu'il prÉtend menacÉe . Ensuite, il traµne devant les tribunaux et fait condamner les citoyens qu'il juge capables d'entraver l'exÉcution de ses desseins . Au besoin mème, il n'hÉsite pas È rÉpandre et ° È goéter d'une bouche et d'une langue impies le sang de sa race n ; il tue, exile, tout en faisant miroiter aux yeux de la multitude l'abolition prochaine des dettes et le partage des terres . Qu'il aspire ou non È en subir la loi, il entre alors dans le cercle de son nouveau destin : il doit ° ou bien pÉrir de la main de ses adversaires, ou bien se faire tyran, et d'homme devenir loup n. Comme le rêle de victime est le dernier qui lui convienne, ° il renverse de nombreux rivaux, monte sur le char de la citÉ, et se rÉvüle enfin despote accompli a. Au dÉbut cependant, dÉsireux de plaire, il rÉcompense ses partisans. Mais il est bientêt amenÉ È surveiller les meilleurs d'entre eux, et È chercher dans la guerre extÉrieure un dÉrivatif aux Énergies qu'il sent dressÉes secrütement contre lui . S'il veut rester le maµtre, il est obligÉ de se dÉfaire de tous les hommes de valeur que compte la citÉ, sans en excepter ses amis . A l'encontre du mÉdecin qui purge le corps de ses ÉlÉments nuisibles, il purge l'ëtat de ses citoyens les plus estimables . Puis il compose sa garde, de jour en jour plus nombreuse, de mercenaires Étrangers et d'esclaves affranchis. Il a pour favoris des personnages sans aveu, bourdons qu'attire de toutes parts le faux Éclat de sa fortune ; car tel est dÉsormais le dilemme qui se pose pour lui : vivre avec les mÉchants - qui le flattent, mais n'Éprouvent au fond que de la haine È son Égard - ou renoncer È la vie. Et ici Socrate ne peut s'empècher de rappeler qu'il avait bien raison d'exclure de sa citÉ les poütes tragiques . Ils cÉlübrent en effet les louanges de la tyrannie et vantent l'heur des tyrans ° que le commerce des habiles rend habiles * n. On vient de voir de quelle sorte d'habi-
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IV. LA TYRANNIE



Il est, en effet, dans l'ordre de la nature qu'È une licence extrème succüde une extrème servitude . Par ses excüs mèmes, la dÉmocratie engendre inÉvitablement la tyrannie . Le peuple, altÉrÉ de libertÉ, ayant mis È sa tète de mauvais Échansons qui l'enivrent de ce vin pur au delÈ de toute dÉcence, perd vite le contrêle de ses actes, s'effraie d'une ombre de contrainte, et traite d'oligarques ceux qui le voudraient maintenir dans les voies de la prudence . Sa faveur va, par contre, aux gens habiles qui affectent des maniüres simples et flattent ses penchants grossiers . Dans une citÉ dÉsorganisÉe où le püre craint ses enfants et le maµtre ses disciples, où l'esclave s'arroge tous les droits, les magistrats ne jouissent d'aucune autoritÉ et les lois restent lettre-morte . La classe des bourdons, puissante et active È mal faire, ne peut vivre et conserver la confiance de la plübe qu'en lui partageant les biens - dont elle s'attribue d'ailleurs la meilleure part - qu'elle arrache aux citoyens riches et Économes . Ceux-ci essaient vainement de se dÉfendre le tumulte des assemblÉes Étouffe leurs dolÉances : et s'ils persistent È dÉnoncer les dÉcrets de spoliation, on les accuse de nourrir des ambitions criminelles et de vouloir attenter È la libertÉ de l'ëtat . La populace apprÉhende d'ètre privÉe des miettes du festin que lui laissent les dÉmagogues, et de cette prÉcieuse indÉpendance dont elle a l'illusion de jouir . Pour tenir en Échec ceux qu'elle nomme ses ennemis, elle se donne un protecteur È qui elle confüre des pouvoirs proportionnÉs aux espÉrances qu'elle fonde sur lui . Croyant ainsi accroµtre sa propre force, elle accroµt en rÉalitÉ, sans mesure, celle de l'homme qui deviendra son maµtre .



ç Euripide : Troyennes, v. 1177.
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letÉ il s'agit et combien elle est enviable 1 Que ceux qui la prisent aillent donc dans les autres ëtats travailler È l'avünement de la tyrannie et de la dÉmocratie . Sous ces rÉgimes, ils sont honorÉs et s'enrichissent . Mais È mesure qu'ils remontent la pente des constitutions (T„ &YOCYTEû ¢& V 7COâtTst i ), leur renommÉe faiblit ° comme si le manque de souffle la mettait dans l'impuissance d'aller plus avant ô . Cette parenthüse fermÉe, une question se pose : comment le tyran entretiendra-t-il cette troupe nombreuse et bigarrÉe qui l'escorte? Dans les premiers temps, il confisquera les richesses des temples ; puis, cette source de revenus tarie, il s'emparera des biens de son ° püre ô, le peuple, qui l'a ÉlevÉ, choyÉ, portÉ jusqu'au pouvoir suprème. Et si le peuple, enfin conscient de son erreur, tente de chasser ce fils indigne de la maison paternelle, ch€tiÉ par lui sans pitiÉ, il connaµtra sa faiblesse et l'Étendue de ses misüres . Pour avoir refusÉ de se soumettre È des hommes libres, il est tombÉ dans la plus dure et la plus amüre des servitudes : celle qu'inflige le despotisme des esclaves (569 c) .



le dormeur ne commette en rève. Au contraire, lorsque l'homme tempÉrant et sage s'abandonne au sommeil, aprüs avoir ÉveillÉ l'ÉlÉment raisonnable de son €me et l'avoir nourri de belles pensÉes, il entre, mieux qu'È l'État de veille, en intime contact avec la vÉritÉ . Ainsi donc, livrÉs È eux-mèmes, nos mauvais dÉsirs tombent dans les pires dÉrüglements, tandis que rÉprimÉs, ils s'endorment et cessent d'entraver le noble essor de la raison . L'homme dÉmocratique, nous l'avons vu, n'Établit point de distinction entre ses dÉsirs ; il les accueille tous, au grÉ du hasard qui les fait naµtre, sans accorder de prÉfÉrence È aucun . Son fils, imbu des mèmes principes, l'imite dans sa jeunesse . Mais de mauvais conseillers, dÉsireux d'affermir leur influence sur cette jeune €me, y favorisent le dÉveloppement d'un grand dÉsir qui rÉgnera sur tous les autres . Ce despote est l'amour-luxure, que ses tristes compagnes, l'ivresse et la dÉmence ont nourri et dotÉ d'un dangereux aiguillon . Que devient l'adolescent soumis È cette abjecte domination? TourmentÉ par d'insatiables appÉtits, il dissipe ses revenus personnels dans les fètes, les banquets et les orgies . Puis, lorsqu'il ne lui reste plus rien, il s'empare en usant de violence - comme le tyran de la citÉ - du bien de son püre et de sa müre . Et cela pour une courtisane, un amant, connus d'hier, oubliÉs demain, en qui s'incarne un ÉphÉmüre caprice. Mais lÈ ne finissent point ses crimes . Pour satisfaire ses passions plus vives que jamais, il se fera voleur, hiÉrosule, trafiquant d'esclaves ou sycophante . S'il est nÉ dans une citÉ bien policÉe, il la quittera pour aller se mettre au service d'un tyran Étranger ; mais si sa patrie est dÉjÈ en proie au dÉsordre, il s'efforcera, avec ses pareils, d'y Établir la tyrannie en faveur d'un parfait scÉlÉrat . SupposÉ que la tentative rÉussisse, quel sera le sort de ce- dernier? Ici, il importe de ne point se fier aux apparences . Arrachons È ce - .maµtre fastueux son appareil de thÉ€tre, regardons-le vivre dans ses moments d'abandon, et nous dÉcouvrirons les maux
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V . MISÇRE DU TYRAN . BONHEUR DU JUSTE



L'Étude du naturel tyrannique va maintenant occuper Socrate tout au long du neuviüme livre . Mais avant de dÉcrire la genüse de ce naturel, il tient È prÉciser la distinction qu'il a faite plus haut entre les dÉsirs profitables et les dÉsirs superflus (554 a) . Si l'on veut connaµtre la malfaisance de ceux-ci, qu'on les observe chez l'homme qui s'endort aprüs s'ètre enivrÉ ou avoir mangÉ sans mesure : È ce moment ils sont dÉlivrÉs de toute contrainte, car la raison, vaincue par tant d'excüs, ne les surveille plus . Or que font-ils? Loin de se tenir en repos, ils bondissent et courent È la recherche des plus grossiüres satisfactions . Le meurtre, l'inceste mème, ne les arrètent point, et il n'est alors d'extravagance ou d'infamie que
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secrets qui le dÉvorent . On le dit puissant . Or il est doublement esclave : en son €me de ses pires dÉsirs, dans la citÉ des hommes les plus bas et les plus pervers qu'il est obligÉ de flatter pour se maintenir au pouvoir. On le croit riche. Mais il ne peut satisfaire qu'une faible part de ses appÉtits qui sont sans bornes . En rÉalitÉ il est pauvre de tout ce qu'il n'a pas, de ces biens innombrables qui Échappent È son emprise, et dans la possession desquels il fait consister le bonheur . PrivÉ de toute amitiÉ sincüre, il n'Éprouve pas moins de crainte, dans sa solitude, qu'il n'en inspire È ses sujets . Il sait que l'envie et la haine veillent sournoisement sur lui, et qu'elles viendront un jour le frapper au fond du palais où il se cache - de ce palais qui est pour lui comme une prison. Ainsi, rongÉ de vices et victime d'incessantes terreurs, È l'apogÉe du destin promis È sa nature tyrannique, il est È la fois le plus mÉprisable et le plus malheureux des hommes . Mais n'est-ce pas la vÉritÉ que, depuis longtemps, Socrate se proposait de dÉmontrer? Sous le rapport du bonheur comme sous celui de la justice et de la vertu, l'ordre des constitutions et des caractüres apparaµt tel qu'il l'a fixÉ : au sommet la citÉ et l'€me royales ; puis, sur les pentes de la dÉcadence, les citÉs et les €mes timarchiques, oligarchiques, dÉmocratiques et enfin tyranniques . Le but du philosophe est atteint. Sa joie s'exprime par un cri de victoire. Qu'on aille chercher un hÉraut pour proclamer le sentiment du fils d'Ariston : l'homme le plus juste est aussi le plus heureux, tandis que le plus injuste est le plus malheureux, qu'ils Échappent ou non aux regards des dieux et des hommes (580 c) . Platon n'a pas ÉtÉ le premier È Étudier mÉthodiquement les principales formes d'organisation politique . HÉrodote, Protagoras, Hippias d'Elis - dont deux dialogues socratiques ridiculisent les prÉtentions - et Critias, entre autres, l'avaient prÉcÉdÉ dans cette voie ç . Mais



les huitiüme et neuviüme livres de la RÉpublique ne doivent guüre, ce semble, aux travaux de ces auteurs, car ils traitent moins des grandes constitutions du monde antique que de leurs types Éternels. Dans le domaine de l'histoire, l'ordre de succession des divers rÉgimes n'est sans doute pas aussi immuable que le croyait Platon ; mais le tableau qu'il a brossÉ de leur genüse et les traits par lesquels il les a caractÉrisÉs restent, aprüs vingt-trois siücles, d'une saisissante vÉritÉ.
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* HÉrodote (III, 80, 82) avait ÉtudiÉ les mÉrites respectifs de la
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Une seconde preuve du bonheur attachÉ È la justice se dÉduit de la thÉorie des trois parties de l'€me . Chacune de ces parties, raison, orgueil et appÉtit sensuel, recherche des plaisirs distincts. Or, quand l'une domine, elle accorde la prÉÉminence aux plaisirs qui rÉpondent È sa nature, et sous-estime ou mÉprise les autres . C'est ce qui fait dire d'un homme qu'il est philosophe, ambitieux, ou ami du gain. Il s'agit donc de savoir lequel de ces trois caractüres est susceptible de goéter le plaisir le plus vrai et le plus exempt de peine . Remarquons d'abord que l'ami du gain ignore les plaisirs que procurent l'ambition et l'amour de la science . Le champ de son expÉrience est extrèmement limitÉ . L'ambitieux goéte Évidemment des satisfactions plus nobles . Mais n'est-ce pas en somme le philosophe qui Éprouve les plaisirs les plus purs? Dans sa jeunesse il a pu cueillir les fruits de la sensualitÉ et du courage, et dans monarchie, de l'aristocratie et de la dÉmocratie . Protagoras dans ses Antilogies, qui ne nous sont point parvenues, devait examiner l'origine et la nature des constitutions (cf. Diog, Laer., IX, 50) . Hippias d'Elis s'Était appliquÉ È l'Étude de la con-titution oligarchique de Sparte (voy . Philostrate, Vit. Sophist ., I, 11, Ôt Platon, Hippias majeur, 285 b) . Enfin, Critias avait Écrit sur les gouvernements de Thessalie, de LacÉdÉmone et d'Athünes . On trouvera dans le recueil de H . Diels (Vorsok., II, p . 622 sqq .), les rares fragments qu'AthÉnÉe, ClÉment d'Alexandrie et Eustathe nous ont conservÉs de ces ouvrages .







INTRODUCTION



INTRODUCTION



son €ge mér ceux du savoir . L'Étendue de son expÉrience confüre donc une valeur toute particuliüre au choix qu'il a fait. Sans mÉpriser la gloire, unique but de l'ambitieux, il se propose des fins plus sereines ; il vit absorbÉ dans la contemplation des choses Éternelles, et jouit d'un bonheur que n'altüre nulle souffrance, que ne compromet nulle dÉception (583 a). De la puretÉ de ce bonheur nous donnerons une troisiüme et derniüre preuve . Entre le plaisir et la douleur se place un État intermÉdiaire, que l'on peut considÉrer comme un État de repos s'il marque l'arrèt de la douleur, ou comme un État de privation s'il marque l'arrèt du plaisir. Dans le premier cas on l'assimile au plaisir, dans le second È la douleur, mais, ce faisant, on commet un abus : on confond, en effet, des formes purement nÉgatives de la sensibilitÉ avec leurs formes positives contraires . Supposons qu'un homme s'Élüve jusqu'È la rÉgion moyenne du monde : situant le lieu où il se trouve par rapport È celui qu'il a quittÉ, il se croira dans la rÉgion supÉrieure s'il ne connaµt pas cette derniüre . De mème celui qui ignore les jouissances vraiment pures fait consister le plaisir dans la cessation de la douleur . En un sens, chaque plaisir comble le vide de l'un de nos besoins physiques ou spirituels . Mais ces besoins, comme leurs siüges respectifs, le corps et l'€me, sont trüs inÉgaux en dignitÉ . L'€me a plus de rÉalitÉ que le corps, puisqu'elle seule est capable de connaµtre les Formes immuables ; pareillement les aliments qui apaisent sa faim - opinion vraie, science et vertu - sont bien plus substantiels que ceux dont le corps se rassasie . Par consÉquent les plaisirs qui naissent de la plÉnitude de l'€me sont les plus rÉels et les plus authentiques des plaisirs . Malheureusement la plupart des hommes ne le comprennent pas . Tels des animaux È la p€ture, ils penchent obstinÉment la tète vers le sol ; et düs qu'un objet grossier excite leur convoitise, ils luttent, pour s'en emparer,



È coups de cornes et de sabots. Pourtant, la possession de cet objet ne leur procure que des joies illusoires, spivies ordinairement de regrets et de douleurs . En dÉfinitive, ils se sont battus pour l'ombre d'un plaisir, ° comme les Troyens se battirent, au dire de StÉsichore, pour l'ombre d'HÉlüne qu'ils n'avaient jamais vueô . Pareille dÉception est rÉservÉe È ceux qui recherchent trop avidement les plaisirs du thumos, s'ils n'ont pas au prÉalable confiÉ le gouvernement de leur €me È la raison . Par contre, quand celle-ci rügne, elle confüre aux plaisirs de l'ambition et de l'intÉrèt, qu'elle contient en de justes limites, un caractüre de rÉalitÉ qu'en eux-mèmes ils ne possüdent pas . S'Éloigner de la science et de la sagesse c'est donc, È tous les points de vue, s'Éloigner du vrai bonheur. Comment, maintenant, exprimer la distance qui sÉpare l'homme royal et sage de sa vivante antithüse, le tyran? Ce dernier, nous l'avons vu, ne connaµt du plaisir que la plus vaine des ombres . Si nous observons qu'il se trouve au troisiüme rang È partir de l'oligarque, lequel se trouve Également au troisiüme rang È partir du roi, nous pourrons reprÉsenter cette ombre par le nombre plan 9 (3 x 3), et son Éloignement du plaisir royal par le cube de 9, soit 729 . Ce nombre correspond aux sommes respectives des minutes du jour, des heures du mois, des jours et des nuits de l'annÉe *. Ainsi, È chaque division du temps, le plaisir du tyran reste infiniment ÉloignÉ de celui du roi . Que l'on considüre une annÉe, une heure, ou une minute quelconque de sa vie, on la trouve au mème degrÉ privÉe de bonheur . Mais si le sage l'emporte sur le mÉchant et l'injuste en fÉlicitÉ, ne l'emporte-t-il pas bien plus encore en dÉcence, en beautÉ et en vertu? (588 a) .
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* Û Philolaus annum naturalem dies habere prodidit CCCLXIV et dimidiatum. n (Censorinus, De die natali, 12, 2 .) C'est ce chiffre qu'adopte ici Platon.
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VI . RëPONSE AUX APOLOGISTES DE L'INJUSTICE



Nous voilÈ donc È mème de rÉpondre È ces admirateurs de l'injustice dont Glaucon a ÉtÉ le brillant interprüte au dÉbut de l'entretien * . ° L'€me humaine, leur dirons-nous en substance, est comparable È ces crÉatures fabuleuses - la Chimüre, Scylla ou Cerbüre qui unissent en un seul corps les formes de plusieurs espüces d'ètres vivants . Nous pouvons nous reprÉsenter ses diverses parties sous les traits respectifs d'un monstre polycÉphale de grande taille, d'un lion de taille moyenne, et enfin d'un tout petit homme. Or donc, qu'affirmez-vous en faisant l'apologie de l'injustice, sinon qu'il faut nourrir, au dÉtriment de l'homme, le monstre et le lion? ou, en d'autres termes, qu'il est profitable de livrer È la rage des bètes fÉroces ce qu'on a en soi d'essentiellement humain? Les laudateurs de la justice, au contraire, veulent qu'on fortifie l'homme et qu'on lui donne comme auxiliaire le lion pour dompter le monstre innombrable . Et il est exact que la paix et l'harmonie intÉrieures ne se peuvent Établir autrement . Aussi le sage s'efforce-t-il de rÉgler selon la justice le gouvernement de son €me. Et pour cela, nÉgligeant les vaines activitÉs qui ne visent que la fortune ou la gloire, il tient ses regards fixÉs sur le plan de la citÉ idÉale qui s'offre È lui comme un modüle dans le ciel . ô (592 b). VIII . - PoÉsie et philosophie . Les rÉcompenses Éternelles de la Justice (595 a - 621 b) . I. RETOUR SUR LA CONDAMNATION DE LA POëSIE



La condamnation de la poÉsie, prononcÉe au troisiüme livre, va trouver ici sa nÉcessaire justification . Par des '



Voy. liv. 11, 360 e - 362 c .
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exemples nombreux, Socrate a dÉjÈ montrÉ que les poütes ne sont, le plus souvent, que des n'aµtres d'erreur . Mais il importe de prÉciser que cela tient surtout È la nature de l'art qu'ils professent . Ils sont, en effet, de simples imitateurs . Or en quoi, au çj uste, consiste l'imitation? A reproduire l'image d'un objet matÉriel qui n'est lui-mème que la copie d'une idÉe . L'artisan (&i1pttoupy'à) qui fabrique un meuble s'inspire de la Forme de ce meuble, dont Dieu est l'auteur (putioupyo'à) ; mais l'artiste qui le peint se contente de copier l'oeuvre de l'artisan . Son tableau a donc moins de consistance et de vÉritÉ que le meuble et celui-ci que l'archÉtype dont il n'est qu'une trüs imparfaite reproduction . D'où l'on conclut que toute imitation est ÉloignÉe au troisiüme degrÉ de la pure rÉalitÉ . Homüre lui-mème, que l'on considüre È bon droit comme le püre des poütes tragiques, n'a jamais crÉÉ que de vains fantêmes . Apte È mieux saisir le rÉel il n'eét point perdu son temps È raconter de lÉgendaires exploits, È Émettre de vagues opinions sur le gouvernement des citÉs et l'Éducation des hommes : il eét, comme Lycurgue et Solon, donnÉ des lois È ses compatriotes, ou, comme Pythagore, instruit de fidüles disciples . De toute faàon, bien des gens se fussent attachÉs È sa personne pour recevoir ses leàons et ses conseils. Au lieu de cela, toute sa vie il erra seul de ville en ville, rÉcitant ses vers et mendiant son pain . Si l'imitateur ignore les qualitÉs des objets qu'il imite, il ignore aussi leur usage . L'art de la fabrication est guidÉ par celui de l'utilisation : c'est pourquoi l'on peut dire que l'un est È l'autre ce que l'opinion droite (bpO' êê~a) est È la vraie science (satQti'«J) . Mais l'art de l'imitation, qui ne tient compte que des seules apparences, relüve de l'opinion vulgaire, inconstante et presque toujours erronÉe. Il ne faut donc point s'Étonner que l'imitateur, dans les sujets qu'il traite - et il n'en est aucun qu'il n'ose traiter - recherche les dÉtails les plus susceptibles de plaire È la foule ignorante . Son oeuvre s'adresse aux
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facultÉs infÉrieures de l'homme . La peinture, par exemple, use de toutes sortes d'artifices pour flatter nos yeux et ne point choquer leurs habitudes . Mais ces organes, soumis aux illusions de la perspective, sont de trüs mauvais juges . Pour se prÉserver de leurs erreurs il faut avoir recours au nombre, au poids et È la mesure, qui sont des inventions de la raison . Or la peinture nÉglige ces sérs moyens de contrêle : elle ne saurait donc satisfaire la raison. On n'aura pas de peine È dÉmontrer qu'il en est de mème pour la poÉsie, qui s'attache surtout È dÉcrire les passions de l'€me . ëpique ou tragique, elle a le triste effet d'apitoyer l'honnète homme sur les malheurs d'un hÉros qui ne garde nulle pudeur dans l'expression de son dÉsespoir : pourtant, frappÉ des mèmes infortunes, cet honnète homme Éprouverait une invincible honte È se rassasier ainsi de pleurs et de gÉmissements. Comique, elle porte au rire excessif, È l'amour et È la pratique d'une avilissante bouffonnerie . Et nous ne parlerons pas des autres mauvais penchants qu'elle ° nourrit et arrose ô alors qu'il conviendrait de les ° dessÉcher s. Comment donc admettre dans la citÉ un art qui engage les meilleurs dans une conduite si contraire È leur caractüre et si prÉjudiciable È leur vertu? Ne serait-ce pas y accueillir comme rois le plaisir et la douleur È la place de la loi et de la raison *? Certes, nous serons pleins de dÉfÉrence È l'Égard des admirateurs d'Homüre, et nous leur accorderons que cet ancètre des poütes tragiques est aussi le plus grand des poütes . Mais en fait de poÉsie nous ne tolÉrerons dans notre ëtat que les hymnes en l'honneur des dieux et les chants È la louange des grands hommes (607 a). Et qu'on ne nous accuse pas de duretÉ si, dans la vieille querelle qui oppose la muse frivole È la muse philosophique, nous prenons nettement parti pour la s Bossuet a magnifiquement commentÉ ce passage de la RÉpublique



dans ses



Maximes et RÉflexions



sur



la ComÉdie (eh . XIV-XIX).
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seconde. La muse frivole est une enchanteresse dont nous avons d'autant plus de mal È nous dÉfendre qu'elle a charmÉ notre jeunesse. En retour des plaisirs qu'elle nous a dispensÉs nous permettrons È ses avocats de plaider pour elle . Mais tant qu'on ne nous aura pas dÉmontrÉ qu'elle est l'amie de la vÉritÉ nous la traiterons avec la mème rigueur . Du grand combat de la vie il importe avant tout de sortir vertueux : ni vulgaire ambition ni coupable tendresse ne doivent compromettre une telle victoire (608 b). II. L'IMMORTALITë DE LAME ; PREUVE TIRëE DE L'INCORRUPTIBILITë DE LA SUBSTANCE SPIRITUELLE Aussi bien les rÉcompenses de la vertu sont-elles d'un prix infini . Le sage en fait dÉjÈ l'expÉrience icibas, mais cette expÉrience ne sera complüte que dans la vie future, car la destinÉe de l'€me ne s'arrète point au tombeau . Socrate le prouve de la maniüre suivante Il est pour chaque chose un bien qui la conserve et un mal qui la corrompt, l'un et l'autre propres È la chose elle-mème . Si donc il se trouve une chose qui ne soit point dÉtruite par son mal propre, elle ne le sera point par un mal Étranger : nous pourrons dire qu'elle est, par nature, indestructible . Or n'est-ce pas le cas de l'€me? Son mal propre, l'injustice, la pervertit mais ne la tue point . La maladie et la mort du corps auraientelles ce pouvoir? En aucune faàon, puisque ce sont des maux Étrangers È sa substance . La maladie du corps ne rend pas l'€me plus injuste ; donc la mort du corps ne la dÉtruit point . On peut Évidemment opposer È ce raisonnement une objection captieuse, et prÉtendre que la mort corporelle dissout l'€me en la rendant plus injuste . Mais admettre pareille influence du corps sur l'€me oblige È admettre aussi l'influence inverse, c'estÈ-dire È convenir que l'injustice accÉlüre la destruction du corps et rend sa fin plus proche . Or c'est lÈ une opinion insoutenable car nous voyons bien que l'injustice
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conserve plein de vie l'homme en qui elle rÉside * . Ainsi donc l'incorruptibilitÉ de la substance spirituelle implique son immortalitÉ * * . De lÈ dÉcoulent deux consÉquences importantes 1Ô Le nombre des €mes est constant : il ne peut en effet ni diminuer, puisque les €mes ne meurent pas, ni augmenter puisqu'il faudrait pour cela que le pÉrissable change€t de nature et devµnt impÉrissable, auquel cas tout serait finalement immortel dans le monde ; 2Ô l'€me est une substance simple . En gÉnÉral tout ce qui est formÉ d'ÉlÉments divers est sujet È la division et È la dissolution ***, et il est infiniment peu probable qu'il existe un composÉ assez parfait pour Échapper È cette loi . Pour connaµtre la vraie nature de l'€me on doit la considÉrer en elle-mème, et non dans son État d'union au corps, où elle est telle que Glaucos, le dieu marin, que les flots ont recouvert d'une carapace d'algues, de coquillages et de pierres . Nous l'avons ÉtudiÉe dans cet État : voilÈ pourquoi nous avons distinguÉ en elle trois parties de nature diffÉrente . Mais il faut avouer qu'elle est, ainsi, presque mÉconnaissable . Observons-la donc dans le noble effort qui l'arrache È cette gangue grossiüre et l'Élüve, du fond de la mer des passions où elle est plongÉe, vers le divin, l'impÉrissable et l'Éternel . Nous verrons alors qu'une intime parentÉ l'unit È ces principes ; pourtant ce n'est qu'au terme de l'ascension qu'il nous sera donnÉ de contempler sa pure essence . Au cours de cet entretien, la justice, dÉpouillÉe de l'accessoire, nous est apparue comme le plus grand bien * Sur les autres preuves platoniciennes de l'immortalitÉ de l'€me, voy. le PhÉdon, 71 c-72 a ; 78 b-81 a ; 100 b-106 d ; le TimÉe, 41 a-b, et note ad loc. ** Dans la troisiüme preuve du PhÉdon (106 c) le raisonnement est ê«o~oyEtTat xai &vc)îEOpov Eivac, inverse : icEpi toé &Oav&tou, Fi jJ t uxil &v E•r1, 7cpê ; tw €0&vatoà Eivac, xal €vc5aL6poc . *** On trouve dans le PhÉdon (78 c) une remarque analogue tw «Év avvtEO»vtc TE xa2 cuVOëTw Évi , WÙaEt icpoa~xat toïto is&a;(Fty, StatpeO,lvat taro, ?jivEp avvEtsOi7 .
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de l'€me, que celle-ci possÉd€t ou non l'anneau de Gygüs et, de surcroµt, le casque de Pluton * . Il s'agit maintenant de nous faire rendre ce que nous avons accordÉ au dÉbut pour les besoins de la discussion : È savoir que l'homme juste peut passer pour mÉchant, et le mÉchant pour juste, aux yeux des hommes et des dieux * * . De la sorte, la justice remportera les prix de l'opinion aprüs ceux de la vÉritÉ. En ce qui concerne les dieux, il est certain que nulle action, nulle secrüte intention, ne leur demeure cachÉe : ils connaissent donc le juste, l'aiment et ne lui veulent que du bien . Quant aux hommes, ils peuvent se tromper et se laisser prendre aux apparences de la justice : mais ce n'est que pour un temps . Car le mÉchant est semblable au mauvais coureur qui aprüs un brillant dÉpart perd vite le souffle et arrive au but le dernier, ÉpuisÉ et l'oreille basse . Têt ou tard sa honte Éclatera È tous les yeux, et il subira ces dures punitions dont nos adversaires disaient qu'elles Étaient rÉservÉes È l'homme juste qui ne sait point passer pour tel (614 a) . III . RëVëLATIONS MYTHE



D'ER



SUR



LA



VIE FUTURE .



LE PAMPHYLIEN



Toutefois la justice et son contraire ne reàoivent leurs vraies sanctions que dans la vie future. Ici, pour donner È sa pensÉe le caractüre d'une rÉvÉlation divine, Socrate a recours au mythe d'Er le Pamphylien ***, dont * Iliade, V, 811 45 : e . . . aLtkp 'AOtiwr, eïv' 'A•io-, xuvÉ-nv, «ii «cv i~oc 69pc«oà 'Apr,c. s ** Livre II, 368 b-c. Cette concession Était nÉcessaire pour dÉterminer avec exactitude le rapport de la justice et de son contraire au vrai bonheur, en Évitant de les apprÉcier düs l'abord sous l'angle de 'opinion. ** Û On trouve ce nom dans la Bible, Genüse, eh. XXXVIII, 3 . Juda, ayant quittÉ ses früres, Épousa la fille d'un ChananÉen, dont il eut un fils qu'il nomma Fier. . (A :Ed. Chaignet : La Vie et les ëcrits de Platon, p. 389 n.). Mais, selon ClÉment d'Alexandrie (Strom ., V, 710, Â 24), le personnage dont il s'agit ici ne serait autre que Zoroastre : ç a$tÈà yo0v
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È Vous aurez, dit-il, É choisir vous-mümes le genre de vie qui vous plaira . Seul l'ordre dans lequel vous proc€derez É ce choix sera d€sign€ par le sort . Sachez que



vie mortelle . Puis leur destin€e fut successivement confirm€e par Clëthë et par Atropos . È Avec elles, dit le Pamphylien, je passai sous le trëne de la N€cessit€, et m'acheminai vers l'aride plaine du L€th€, o° nous arrivêmes après une marche p€nible . Au fleuve Am€lès qui la traverse, toutes - sauf la mienne - burent selon leur soif, et par l'effet de cette eau merveilleuse perdirent la m€moire de leur existence pass€e . D€livr€es de ce fardeau, comme le soir tombait, elles s'endormirent . Mais aux environs de minuit un coup de tonnerre d€chira l'air, le sol trembla, et les êmes, telles des €toiles, furent lanc€es dans l'espace vers les lieux o° allait se produire le mystère de leur naissance. Sans que je puisse dire comment cela se fit, mon ême vint reprendre possession de mon corps, et je me r€veillai, É l'aube, sur ce bùcher ô . é



la vertu n'a point de maµtre : elle s'attache É celui qui l'honore et fuit celui qui la m€prise . Chacun est responsable d'un choix que Dieu n'a point dict€ . é



È Ayant dit, l'hi€rophante d€termina l'ordre de leur choix, et plaàa ensuite devant elles des modèles de vie en grand nombre et de toute espèce . . . é A ce point de son r€cit, Socrate s'interrompt pour faire remarquer combien ce choix est important, puisque c'est de lui que d€pend, outre l'heur ou le malheur d'une vie tout entière, l'espoir du salut €ternel . Pour y proc€der judicieusement il faut s'y pr€parer dès l'existence actuelle, non seulement par la pratique des belles vertus, mais encore par l'€tude des sciences et de la philosophie . È . . . Et les êmes, ajouta Er, s'avancèrent une É une, dans l'ordre prescrit, pour faire leur choix . Spectacle curieux et plein d'enseignements t Aveugl€es par le d€sir, la plupart ne voyaient pas, dès l'abord, les risques de la condition qu'elles adoptaient ; mais quand elles les avaient aperàus, elles exhalaient d'amers regrets, et accusaient Dieu d'une infortune qui n'€tait due qu'É leur propre folie . Certaines, plus avis€es, se laissaient guider par l'exp€rience d'une vie ant€rieure . Celle d'Orph€e, par exemple, en haine des femmes qui causèrent sa mort, voulut entrer dans le corps d'un cygne . Celle d'Ajax, qu'obs€dait encore le souvenir d'un jugement inique, pr€f€ra le corps d'un lion ; et celle d'Agamemnon, nourrie par ses malheurs pass€s dans le m€pris du genre humain, se d€cida pour le corps d'un aigle . Quant É celle du subtil Odysseus, appel€e la dernière, elle chercha longtemps avant de d€couvrir l'obscure condition d'un homme priv€, pour laquelle elle opta avec joie, disant que müme appel€e la première elle n'en eùt point choisie d'autre . È Lorsque toutes les êmes eurent choisi, elles reàurent de Lach€sis le g€nie qui les devait garder pendant leur
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Ce mythe, conclut Socrate, a €t€ conserv€ pour notre €dification . Si nous y ajoutons foi, si nous nous attachons de toutes nos forces É la pratique de la justice, nous ne quitterons point la voie ascendante ; nous nous mettrons d'accord avec nous-mümes et avec les dieux, et nous serons parfaitement heureux au cours de notre €ph€mère voyage ici-bas, et de cet autre voyage de mille ans que nous devons accomplir dans la vie future .



Au terme de ce r€sum€ il nous semble inutile d'instituer une discussion sur le point de savoir quel est le v€ritable objet de la R€publique . Que Platon se soit



propos€ de donner un fondement rationnel É la politique, c'est ce que nous avons d€jÉ montr€ . Mais son ambition €tait, sans nul doute, plus vaste . Comme le promeneur



ô Il est É peine besoin de signaler que ce mythe s'inspire des tradi tions orphiques . On remarquera toutefois que Platon les interprète très librement.
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parvenu au sommet d'une hauteur s'arrÈte pour embrasser du regard le chemin parcouru, dans la pleine force de l'Ége, le philosophe a voulu mesurer l'ütendue de ses dücouvertes dialectiques et morales . C'est pourquoi il les a ordonnües dans un ouvrage d'ensemble autour de l'idüe de justice. Nous avons vu cette idüe s'ülever des tün€bres-de l'opinion pour üclairer d'abord la citü humaine, puis la citü divine des essences, et apparaµtre enfin, dans tout son üclat, comme l'astre qui prüside aux rüvolutions de la vie immortelle . Par une habile gradation Platon ülargit, de livre en livre, notre horizon spirituel. Et c'est lé peut-Ètre le trait le plus admirable de ce chef-d'oeuvre des temps antiques, qui garde l'inaltürable fraµcheur et la vive jeunesse des chefs-d'oeuvre de tous les temps .



N. B. - Les notes qui accompagnent la prüsente traduction ont ütü, en grande partie, empruntües aux savantes üditions de Stallbaum (Gothoe et Erfordin, 1829-30), C . Schneider (Lipsiae, 1830-33), Jowett et Campbell (Oxford, Clarendon Press, 1894, 3 vol .), et J. Adam (Cambridge, University Press, 1902, 2 vol .) . Quelques indications prücieuses nous ont ütü fournies par le commentaire du Pr. Bosanquet : A Companion to Plato's Republic (Londres, 2e üdition, 1925) . Signalons enfin que nous avons consultü avec profit l'excellente üdition de la Rüpublique publiüe rücemment par MM . àmile Chambry et Auguste Di€s (Paris, Belles-Lettres, 1932 et suiv .) . Les textes d'Aristote que nous citons, et que nous avons retraduits dans la plupart des cas, sont extraits de l'üdition de Cambridge (University Press, dat . div.), et ceux des philosophes prüsocratiques du recueil de Hermann Diels : Die Fragmente der Vorsokratiker (Zte Auflage : erster Band, 1906 ; zweiter Band, 1907, Berlin) . On trouvera dans les notes l'indication de nos autres sources ainsi qu'une bibliographie sommaire concernant les principaux probl€mes qui sont traitüs ou simplement abordüs dans la Rüpublique.



NOTE SUR LE TEXTE DE LA RàPUBLIQUE



Nos plus anciens manuscrits des Dialogues de Platon datent du Ixe si€cle et furent probablement ütablis d'apr€s les diverses copies d'un archütype du ve si€cle en usage dans les milieux nüo-platoniciens a. Il est difficile de düterminer les origines de cet archütype, mais on ne peut douter qu'il ne reproduisµt un texte excellent . Le manuscrit Parisinus A (Bibl . Nat ., fonds grec, ne 1807) est le plus vünürable et le plus beau des manuscrits de Platon . L'ordonnance de son texte, l'ülügance de sa calligraphie, la prücision de son accentuation, tümoignent qu'il s'agit d'un exemplaire de luxe, transcrit avec la plus grande sollicitude par un docte copiste . Comme, en outre, il conserve plus fid€lement que les autres manuscrits les formes et les particularitüs du dialecte attique, on a longtemps pensü qu'il contenait le meilleur texte de certains dialogues, et notamment de a . La premi€re üdition d'ensemble des Dialogues, qui vit le jour vers 315 avant J: C., est due, semble-t-il, é l'Acadümie elle-mÈme . Un si€cle plus tard, Aristophane de Byzance procüda é la recension de plusieurs manuscrits livrüs au public tant du vivant qu'apr€s la mort de Platon, et publia les oeuvres compl€tes du philosophe classües par trilogies . Au s"Y si€cle avant notre €re, Atticus et Dercyllid€s donn€rent une nouvelle üdition des Dialogues - tr€s estimüe des contemporains - qui, é peu de dütails pr€s, devait reproduire celle du cül€bre bibliothücaire d'Alexandrie . Enfin, au s" si€cle apr€s J: C ., le philosophe Thrasylle, qui vivait éla cour de Tib€re, publia les oeuvres de Platon en les rangean1en 9 tütralogies. Cette classification, qui avait ütü sans doute amorcüe pur Dercyllid€s, fut universellement adoptüe au moyeu Ége . Voy. Henri Alline : Histoire du_ texte de Platon, ch. II, III, IV, (Biblioth€que de l'àcole des Hautes àtudes, fase . 218 .)
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la RÉpublique b. Lewis Campbell en 1894, et James Adam en 1902, l'ont pris successivement pour base de leurs savantes Éditions de cet ouvrage Cependant, düs 1830, Chr. Schneider collationnait un manuscrit jusqu'alors peu estimÉ, le Vindobonensis F, et lui empruntait un certain nombre de leàons . Aprüs lui, l'un des plus rÉcents, et le plus savant Éditeur de Platon, a largement utilisÉ ce manuscrit . Il a montrÉ que, bien que datant du xIve siücle, il se rattache È une tradition plus ancienne que celle de nos mss . des Ixe et xe siücles d . Les fautes de transcription et d'orthographe, souvent grossiüres, qu'il contient, ne sauraient diminuer son autoritÉ, Étant imputables È l'ignorance du scribe qui l'a copiÉ . Ces fautes corrigÉes, il reste qu'en bien des points le codex Vindobonensis F donne des leàons excellentes, et s'accorde de faàon remarquable avec les citations de la RÉpublique qu'on trouve dans les oeuvres de Jamblique, Galien, StobÉe, ClÉment d'Alexandrie et autres auteurs anciens . Aussi mÉritait-il d'ètre mis È contribution pour l'Établissement du texte. D'autre part, Martin Schanz avait, en 1877, dÉcouvert l'importance du Venelus D (xIIe siücle), et montrÉ 8 qu'il dÉrivait d'une source indÉpendante de celle du Paris!nus A. J. Burnet, dans son Édition de la RÉpublique t - qui, b . Il fait partie d'un groupe d'oeuvres philosophiques transcrites par un professionnel ç soit pour une École ou une sociÉtÉ, soit pour un homme qui s'intÉressait vivement È la philosophie '. (H. Alline, op. cit., eh. V, p. 210.) Avec le Bodleianus B - qui le complüte pour une partie des dialogues - il se rattache ° È des recensions faites au ix- siücle dans l'entourage de Photios, ou sous l'influence du mouvement d'Érudition dont ii avait ÉtÉ le promoteur ô. C'est de l'excellence de ces recensions qu'il tire une grande partie de ses mÉrites (Ibid ., p. 226). c. Lewis Campbell fit État pour la premiüre fois dans son Édition du Malatestianus ou Caesenas M (xiie siücle), qui est le plus ancien reprÉsentant d'une famille indÉpendante de mss . platoniciens . d. Classical Review, XVI (1902), p. 99 ; É dit. de la RÉpublique (1902), prÉface. e. Hermes, XII (1877), p. 173 sqq. f. Scriptorum Classicorum Bibliotheca Oxoniensis : Plat. Opera tome IV.
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selon H. Alline, correspond le mieux aux rÉsultats acquis par l'histoire du texte s - a utilisÉ ces quatre principaux manuscrits, et tout particuliürement le Vindobonensis F, dont il se sert pour corriger le Parisinus A . C'est le texte de cette Édition que nous avons, en gÉnÉral, suivi dans la prÉsente traduction, sauf en quelques rares passages, indiquÉs dans les notes, où nous avons adoptÉ soit la leàon du Parislnus A, soit telle conjecture qui, seule, nous paraissait donner au texte un sens acceptable. Signalons en terminant que les quatre fragments des papyrus d'Oxyrhynchus publiÉs, postÉrieurement È l'Édition Burnet, par Grenfell et Hunt, et qui se rapportent respectivement aux livres III, 406 a-b . (Pap. Oxy ., III, 455), IV 422 e-d. (P . O., III, 456), VIII, 546 b-547 c . (P. O ., XV, 1808), et X, 607 e-608 a. (P. O., I, p . 52), ne contiennent que des variantes insignifiantes qui ne modifient nullement le sens de notre texte .
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LA RëPUBLIOUE LIVRE I



SOCRATE



MAI p.327



J'Étais descendu hier au PirÉe avec Glaucon, fils a d'Ariston, pour prier la dÉesse 1 et voir, en mème temps, de quelle maniüre on cÉlÉbrerait la fète qui avait lieu pour la premiüre fois . La pompe des habitants du lieu me parut belle, encore que non moins distinguÉe fét celle que les Thraces conduisaient . Aprüs avoir fait nos priüres et vu la cÉrÉmonie, nous revenions vers la ville b lorsque, nous ayant aperàus de loin sur le chemin du retour, PolÉmarque, fils de CÉphale, ordonna È son petit esclave de courir aprüs nous et de nous prier de l'attendre . L'enfant, tirant mon manteau par derriüre ° PolÉmarque, dit-il, vous prie de l'attendre . ô Je me retournai et lui demandai où Était son maµtre : ° Il vient derriüre moi, dit-il, attendez-le . - Mais nous l'attendrons, dit Glaucon . ô Et peu aprüs PolÉmarque arriva accompagnÉ d'Adi- e mante, früre de Glaucon, de NicÉratos, fils de Nicias et de quelques autres qui revenaient de la pompe . Alors PolÉmarque dit : Vous m'avez l'air, Socrate, de vous en aller et de vous diriger vers la ville . Tu ne conjectures pas mal, en effet, rÉpondis-je . Eh bien 1 reprit-il, vois-tu combien nous sommes? Comment ne le verrais-je pas? Ou bien donc, poursuivit-il, vous serez les plus forts, ou vous resterez ici .
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N'y a-t-il pas, dis-je, une autre possibilitÉ : vous persuader qu'il faut nous laisser partir? Est-ce que vous pourriez, rÉpondit-il, persuader des gens qui n'Écoutent pas? Nullement, dit Glaucon. Donc, rendez-vous compte que nous ne vous Écouterons pas . 328 Alors Adimante : Ne savez-vous pas, dit-il, qu'une course aux flambeaux aura lieu ce soir, È cheval, en l'honneur de la dÉesse? A cheval 1 m'Écriai-je, c'est nouveau . Les coureurs, portant des flambeaux, se les passeront et disputeront le prix È cheval? Est-ce lÈ ce que tu dis? Oui, reprit PolÉmarque, et en outre on cÉlÉbrera une fète de nuit qui vaut la peine d'ètre vue ; nous sortirons aprüs dµner pour assister È cette fète . Nous y rencontrerons plusieurs jeunes gens et nous causerons . Mais restez b et n'agissez pas autrement. Et Glaucon : Il semble, dit-il, que nous devons rester. Mais s'il le semble, rÉpondis-je, c'est ainsi qu'il faut faire. Nous all€mes donc chez PolÉmarque et lÈ nous trouv€mes Lysias ' et Euthydüme, ses früres, Thrasymaque de ChalcÉdoine . Charmantide de PaeanÉe, et Clitophon, fils d'Aristonyme * . Il y avait aussi, È l'intÉrieur, le püre c de PolÉmarque, CÉphale . Et il me sembla trüs vieux, car depuis longtemps je ne l'avais vu . Il Était assis sur un siüge È coussin, et portait une couronne sur la tète, car il venait de procÉder È un sacrifice dans la cour . Nous nous assµmes donc prüs de lui, sur des siüges qui se trouvaient lÈ, disposÉs en cercle . Düs qu'il me vit, CÉphale me salua et me dit : Tu ne descends guüre au PirÉe, Socrate, pour nous rendre visite . Tu le devrais cependant ; car si j'avais encore la force d'aller aisÉment È la ville, tu n'aurais pas besoin d de venir ici : nous-mèmes irions chez toi . Mais maintenant, c'est È toi de venir ici plus souvent . Sache bien que pour moi, d'autant les plaisirs du corps se flÉtrissent,
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d'autant augmentent le dÉsir et le plaisir de la conversation . N'agis donc pas autrement : rÉunis-toi È ces jeunes gens et viens ici comme chez des amis trüs intimes . Moi aussi, rÉpondis-je, ê CÉphale, je me plais È converser avec les vieillards ; car je crois qu'il faut s'in- e former auprüs d'eux, comme auprüs de gens qui nous ont devancÉs sur une route que nous devrons peut-ètre aussi parcourir, de ce qu'elle est : €pre et difficile, ou bien commode et aisÉe . Et certes j'aurais plaisir È savoir ce que t'en semble, puisque tu es dÉjÈ parvenu È ce point de l'€ge que les poütes appellent ° le seuil de la vieillesse 5 ô . Est-ce un moment difficile de la vie, ou quel message nous en donnes-tu? Par Zeus, reprit-il, je te dirai, Socrate, ce que m'en a29 semble . Souvent, en effet, nous nous rencontrons entre gens du mème €ge, justifiant le vieux proverbe 6 ; or, la plupart de nous, dans ces rencontres, se lamentent, regrettent les plaisirs de la jeunesse et, se rappelant ceux de l'amour, du vin, de la bonne chüre et les autres semblables, ils s'affligent comme gens privÉs de biens considÉrables, qui alors vivaient bien et maintenant ne vivent mème plus . Quelques-uns se plaignent des outrages b auxquels l'€ge les expose de la part de leurs proches, et, È ce propos, ils accusent avec vÉhÉmence la vieillesse d'ètre pour eux la cause de tant de maux . Mais È mon avis, Socrate, ils n'allüguent pas la vÉritable cause, car, si c'Était la vieillesse, moi aussi j'en ressentirais les effets, et tous ceux qui sont parvenus È ce point de l'€ge ' . Or, j'ai rencontrÉ des vieillards qui ne l'Éprouvent point ainsi ; un jour mème je me trouvai prüs du poüte Sophocle que quelqu'un interrogeait : ° Comment, Sophocle, lui e disait-on, te comportes-tu È l'Égard de l'amour? Es-tu encore capable de possÉder une femme? ô Et lui : ° Silence 1 ami ô, rÉpondit-il, ° c'est avec la plus grande satisfaction que je l'ai fui, comme dÉlivrÉ d'un maµtre rageur et sauvage ô. Il me parut bien dire alors, et non moins aujourd'hui . De toutes faàons, en effet, È l'Égard des sens, la vieillesse apporte beaucoup de paix et de libertÉ . Car,
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lorsque les dÉsirs se calment et se dÉtendent, le mot de d Sophocle se rÉalise pleinement : on est dÉlivrÉ de maµtres innombrables et furieux . Quant aux regrets, aux ennuis domestiques, ils n'ont qu'une cause, Socrate, non pas la vieillesse, mais le caractüre des hommes . S'ils sont rangÉs et d'humeur facile, la vieillesse leur est modÉrÉment pÉnible . Sinon, et vieillesse et jeunesse, ê Socrate, leur sont ensemble difficiles . Et moi, charmÉ de ses paroles et dÉsireux de l'ene tendre encore, je le provoquai et lui dis : J'imagine, CÉphale, que la plupart des auditeurs, quand tu parles de la sorte, ne t'approuvent pas et pensent que tu supportes aisÉment la vieillesse, non pas gr€ce È ton caractüre, mais gr€ce È tes abondantes richesses ; aux riches, en effet, on dit qu'il est de nombreuses consolations . Tu dis vrai, rÉpondit-il, ils ne m'approuvent pas . Et ils ont un peu raison, mais non cependant autant qu'ils le pensent. La rÉponse de ThÉmistocle est bonne, qui, S3cau SÉriphien qui l'injuriait et l'accusait de ne point devoir sa rÉputation È lui-mème mais È sa patrie, rÉpliqua : ° Si j'Étais SÉriphien, je ne serais pas devenu cÉlübre, mais toi non plus si tu Étais AthÉnien 8. ô La mème remarque s'applique È ceux qui ne sont point riches et supportent pÉniblement le grand €ge, car ni le sage n'endure avec une parfaite aisance la vieillesse qu'accompagne la pauvretÉ, ni l'insensÉ, s'Étant enrichi, ne se met d'accord avec lui-mème . Mais, CÉphale, repris-je, de ce que tu possüdes, as-tu reàu en hÉritage ou acquis toi-mème la plus grande part? b Ce que j'ai acquis, Socrate? En fait de richesses j'ai tenu le milieu entre mon a•eul et mon püre . Mon a•eul, dont je porte le nom, ayant hÉritÉ d'une fortune È peu prüs Égale È celle que je possüde maintenant, la multiplia, mais Lysanias, mon püre, la ramena un peu au-dessous de son niveau actuel . Pour moi, je me contente de laisser È ces jeunes gens non pas moins, mais un peu plus que je n'ai reàu. Je t'ai posÉ cette question, dis-je, parce que tu m'as
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semblÉ ne pas aimer excessivement les richesses ; c'est c ainsi que font, pour la plupart, ceux qui ne les ont point acquises eux-mèmes. Mais ceux qui les ont acquises se chÉrissent deux fois plus que les autres . Car, de mème que les poütes chÉrissent leurs poümes et les püres leurs enfants, ainsi les hommes d'affaires s'attachent È leur fortune, parce qu'elle est leur ouvrage, et en raison de son utilitÉ, comme les autres hommes. Aussi sont-ils d'un commerce difficile, ne consentant È louer rien d'autre que l'argent . C'est vrai, avoua-t-il. Parfaitement, repris-je . Mais dis-moi encore ceci : d de quel bien suprème penses-tu que la possession d'une grosse fortune t'ait procurÉ la jouissance? C'est ce que, peut-ètre, rÉpondit-il, je ne persuaderai pas È beaucoup de gens si je le dis . Sache bien, en effet, Socrate, que lorsqu'un homme est prüs de penser È sa mort, crainte et souci l'assaillent È propos de choses qui, auparavant, ne le troublaient pas . Ce que l'on raconte sur l'Hadüs et les ch€timents qu'y doit recevoir celui qui en ce monde a commis l'injustice, ces fables, dont il a ri jusque-lÈ, tourmentent alors son €me : il redoute e qu'elles ne soient vraies . Et - soit È cause de la faiblesse de l'€ge, soit parce qu'Étant plus prüs des choses de l'audelÈ il les voit mieux - son esprit s'emplit de dÉfiance et de frayeur 9 ; il rÉflÉchit, examine s'il s'est rendu coupable d'injustice È l'Égard de quelqu'un . Et celui qui trouve en sa vie beaucoup d'iniquitÉs, ÉveillÉ _frÉquemment au milieu de ses nuits, comme les enfants, a peur, et vit dans une triste attente . Mais prüs de celui qui se 881 sait innocent veille toujours une agrÉable espÉrance, bienfaisante nourrice de la vieillesse, pour parler comme Pindare . Car avec bonheur, Socrate, ce poüte a dit de l'homme ayant menÉ une vie juste et - pieuse que douce È son coeur et nourrice de ses vieux ans, l'accompagne l'espÉrance, qui gouverne l'€me changeante des mortels 10.
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Et cela est dit merveilleusement bien . A cet Égard je considüre la possession des richesses comme trüs prÉcieuse, non pas pour tout homme, mais pour le sage et l'ordonnÉ . Car È Éviter que, contraint, l'on trompe ou l'on mente, et que, devant des sacrifices È un dieu ou de l'argent È un homme, l'on passe ensuite dans l'autre monde avec crainte, È Éviter cela la possession des richesses contribue pour une grande part . Elle a aussi beaucoup d'autres avantages . Mais si nous les opposons un È un, je soutiens, Socrate, que, pour l'homme sensÉ, c'est lÈ que rÉside la plus grande utilitÉ de l'argent. Tes propos sont pleins de beautÉ, CÉphale, repris-je . Mais cette vertu mème, la justice, affirmerons-nous simplement qu'elle consiste È dire la vÉritÉ et È rendre ce que l'on a reàu de quelqu'un, ou bien qu'agir de la sorte est parfois juste, parfois injuste? Je l'explique ainsi tout le monde convient que si l'on reàoit des armes d'un ami sain d'esprit qui, devenu fou, les redemande, on ne doit pas les lui rendre, et que celui qui les rendrait ne serait pas juste, non plus que celui qui voudrait dire toute la vÉritÉ È un homme dans cet État . C'est exact, dit-il . Donc, cette dÉfinition n'est pas celle de la justice : dire la vÉritÉ et rendre ce que l'on a reàu . Mais si, Socrate, intervint PolÉmarque, du moins s'il faut en croire Simonide . Bien, bien 1 dit CÉphale ; je vous abandonne la discussion car il est dÉjÈ temps que je m'occupe du sacrifice ii . Ne suis-je pas ton hÉritier? lui demanda PolÉmarque . Sans doute, rÉpondit-il en riant ; et il s'en alla È son sacrifice . Dis-nous donc, repris-je, toi, l'hÉritier du discours, ce que Simonide affirme, et que tu approuves, au sujet de la justice ls. C'est qu'il est juste, dit-il, de rendre ce que l'on doit È chacun ; en quoi il me paraµt avoir raison . Certes, repris-je, il n'est pas facile de refuser crÉance È Simonide - homme, en effet, sage et divin - cependant,
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ce qu'il veut dire, toi, PolÉmarque, tu le sais peut-ètre, mais moi je l'ignore ; car il est Évident qu'il n'affirme pas ce que nous disions tout È l'heure : qu'on doive rendre un dÉpêt È quelqu'un qui le rÉclame n'ayant plus sa raison . Pourtant, ce qu'on vous a confiÉ est dé, n'est-ce pas? 332 Oui . Et il ne faut, en aucune faàon, le rendre quand celui qui le redemande n'est pas sain d'esprit? C'est vrai, avoua-t-il . Autre chose donc que cela, comme il semble, entend Simonide, quand il dit qu'il est juste de rendre ce qu'on doit . Autre chose, assurÉment, par Zeus, rÉpondit-il ; car, il pense qu'on doit faire du bien aux amis, mais non pas du mal . Je comprends, dis-je - que ce n'est point rendre È quelqu'un ce qu'on lui doit que de lui remettre l'or qu'il nous a confiÉ, si la restitution et la reprise se font È son b prÉjudice, et si celui qui reprend et celui qui restitue sont amis - N'est-ce pas ainsi que, d'aprüs toi, l'entend Simonide? Parfaitement . Mais quoi? Aux ennemis faut-il rendre ce qu'on se trouve leur devoir? Certainement, dit-il, ce qui leur est dé ; et leur est dé, je pense, ce qui convient d'ennemi È ennemi, È savoir du mal . Par Énigmes donc, repris-je, È la maniüre des poütes, Simonide parait avoir dÉfini la justice . Car il estimait juste, semble-t-il, de rendre È chacun ce qui convient, c mais il nommait cela qui est dé . Eh bien 1 qu'en penses-tu? dit-il . Par Zeus 1 rÉpondis-je, si quelqu'un lui avait demandÉ ° Simonide, È qui et qu'est-ce que donne, de dé et de convenable, l'art appelÉ mÉdecine? ô, que crois-tu qu'il aurait rÉpondu? Evidemment, dit-il, qu'il donne au corps les remüdes, les aliments et les boissons .







LA Ri. .- UBLIQUE



Et È quoi, et qu'est-ce que donne, de dé et de convenable, l'art de la cuisine? d Aux mets les assaisonnements . Soit . Or donc È qui et qu'est-ce que donne l'art que nous appellerons justice? S'il faut, Socrate, rÉpondit-il, nous accorder avec nos dires prÉcÉdents, elle distribue aux amis et aux ennemis bienfaits et dommages . Donc, faire È ses amis du bien, È ses ennemis du mal, voilÈ ce que Simonide entend par justice? Il me le semble . Or, qui est le plus capable de faire du bien È ses amis souffrants, et du mal È ses ennemis, sous le rapport de la maladie et de la santÉ? Le mÉdecin . e Et È des navigateurs, en ce qui concerne le pÉril de la mer? Le pilote. Mais que dirons-nous du juste? En quelle occasion et pour quelle oeuvre est-il surtout capable de rendre service È ses amis et de nuire È ses ennemis? A la guerre, pour combattre les uns et s'allier aux autres, il me semble . Bon. Mais È ceux qui ne souffrent point, mon cher PolÉmarque, le mÉdecin est inutile . C'est vrai . Et È ceux qui ne naviguent point le pilote . Oui . Est-ce, de mème, qu'È ceux qui ne font point la guerre le juste serait inutile? Point du tout, È mon avis . 83$ Alors la justice est utile mème en temps de paix? Elle est utile . Et aussi l'agriculture, n'est-ce pas? Oui . Pour se procurer les fruits de la terre? Oui . Et aussi l'art du cordonnier?
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Oui . Pour se procurer des chaussures, diras-tu, je pense . Sans doute . Mais quoi? la justice, pour quel usage ou la possession de quel objet diras-tu qu'elle est utile en temps de paix? Pour les conventions commerciales, Socrate . Par conventions commerciales entends-tu les associations ou autre chose? Les associations certainement . Est-ce donc que le juste sera un bon et utile associÉ b pour disposer les pions au trictrac, ou bien celui qui connaµt le jeu? Celui qui connaµt le jeu . Et pour poser des briques et des pierres, le juste est-il plus utile et meilleur associÉ que le maàon? Nullement. Mais en quelle association le juste est-il meilleur associÉ que le maàon et le cithariste, comme le cithariste l'est par rapport au juste en l'art des sons? Dans les affaires d'argent, ce me semble . ExceptÉ peut-ètre, PolÉmarque, pour faire usage de l'argent ; quand il faut par exemple, È fonds communs, acheter ou vendre un cheval, je crois qu'alors c'est le c maquignon, n'est-ce pas? Il le semble . Et lorsqu'il s'agit d'un vaisseau, c'est le constructeur ou le pilote? Apparemment. Dans lequel de ces cas, donc, où il faut user d'argent ou d'or en commun, le juste est-il plus utile associÉ que les autres? Dans le cas d'un dÉpêt qu'on veut en séretÉ, Socrate . N'est-ce pas dire : lorsqu'on ne se sert point de l'argent et qu'on le laisse oisif? Sans doute. Quand donc l'argent reste inutile, c'est alors qu'È d son Égard la justice est utile? Je le crains .
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Et quand il faut garder une serpette, la justice est utile tant au point de vue commun que particulier ; mais quand il faut s'en servir c'est l'art de cultiver la vigne ? Il le semble . Tu affirmeras donc que s'il s'agit de garder un bouclier et une lyre, et de ne point s'en servir, la justice est utile, mais que s'il s'agit de s'en servir, c'est l'art de l'hoplite et du musicien . NÉcessairement . Et, È l'Égard de toutes les autres choses, la justice est inutile È chacune quand elle sert, utile quand elle ne sert pas? Je le crains . e Ce n'est donc, mon ami, rien de bien important que la justice, si son usage ne s'Étend qu'È des choses inutiles . Mais examinons ceci : l'homme le plus adroit È porter des coups, dans un combat, un pugilat ou quelque autre lutte, n'est-il pas aussi le plus adroit È les parer? Sans doute . Et celui qui est habile È se prÉserver d'une maladie, n'est-il pas aussi le plus habile È la donner en secret? Il me le semble . 334 Mais n'est-il pas bon gardien d'une armÉe celui qui dÉrobe aux ennemis leurs secrets, leurs projets et tout ce qui les concerne? Sans doute . Donc, l'habile gardien d'une chose en est aussi le voleur habile 13 . Apparemment . Si donc le juste est habile È garder de l'argent, il est aussi habile È le dÉrober . C'est lÈ, du moins, dit-il, le sens du raisonnement . Ainsi le juste vient de nous apparaµtre comme une sorte de voleur, et tu m'as l'air d'avoir appris cela dans b Homüre . Ce poüte, en effet, chÉrit l'a•eul maternel d'Ulysse, Autolycos, et il dit qu'il surpassait tous les humains dans l'habitude du vol e du pariure 13 . Par consÉquent,
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il semble que la justice, selon toi, selon Homüre et selon Simonide, soit un certain art de dÉrober, en faveur, toutefois, de ses amis, et au dÉtriment de ses ennemis . Ne l'entendais-tu pas de la sorte? Non, par Zeus, rÉpondit-il ; je ne sais pas ce que je disais ; cependant il me semble encore que la justice consiste È rendre service È ses amis et È nuire È ses ennemis . Mais qui traites-tu d'amis 15 : ceux qui paraissent hon- e nètes È chacun ou ceux qui le sont, mème s'ils ne le paraissent pas, et ainsi pour les ennemis? Il est naturel, dit-il, d'aimer ceux que l'on croit honnètes et de ha•r ceux que l'on croit mÉchants . Mais les hommes ne se trompent-ils pas È ce sujet, de sorte que beaucoup de gens leur semblent honnètes ne l'Étant pas, et inversement? Ils se trompent . Pour ceux-lÈ donc, les bons sont des ennemis et les mÉchants des amis? Sans doute . Et nÉanmoins ils estiment juste de rendre service d aux mÉchants et de nuire aux bons? Il le semble. Cependant les bons sont justes et incapables de commettre l'injustice? C'est vrai. Selon ton raisonnement il est donc juste de faire du mal È ceux qui ne commettent point l'injustice . Nullement, dit-il, Socrate, car le raisonnement semble mauvais . Alors, repris-je, aux mÉchants il est juste de nuire, et aux bons de rendre service? Cette conclusion me paraµt plus belle que la prÉcÉdente . Pour beaucoup de gens, donc, PolÉmarque, qui se sont trompÉs sur les hommes, la justice consistera È nuire aux amis - car ils ont pour amis des mÉchants - et È e rendre service aux ennemis - qui sont bons en effet . Et ainsi nous affirmerons le contraire de ce que nous faisions dire È Simonide .
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AssurÉment, dit-il, cela se prÉsente ainsi . Mais corrigeons ; nous risquons en effet de n'avoir pas exactement dÉfini l'ami et l'ennemi . Comment les avons-nous dÉfinis, PolÉmarque? Celui qui paraµt honnète, celui-lÈ est un ami . Et maintenant, repris-je, comment corrigeons-nous? Celui qui paraµt, rÉpondit-il, et qui est honnète est Sas un ami ; celui qui paraµt mais n'est pas honnète, paraµt mais n'est pas un ami ; et au sujet de l'ennemi la dÉfinition est la mème . Ami donc, comme il semble par ce raisonnement, sera l'homme bon, et ennemi le mÉchant? Oui . Tu nous ordonnes donc d'ajouter È ce que nous disions d'abord sur la justice, È savoir qu'il est juste de faire du bien È son ami et du mal È son ennemi ; maintenant, outre cela, il faut dire qu'il est juste de faire du bien È l'ami bon et du mal È l'ennemi mÉchant? b Parfaitement, dit-il, cela me semble ainsi bien exprimÉ . Est-ce donc le fait du juste, repris-je, de faire du mal È qui que ce soit? Sans doute, rÉpondit-il, il faut faire du mal aux mÉchants qui sont nos ennemis . Mais les chevaux È qui l'on fait du mal deviennent-ils meilleurs ou pires? Pires . Relativement È la vertu des chiens ou È celle des chevaux? A celle des chevaux . Et les chiens È qui l'on fait du mal ne deviennent-ils pas pires, relativement È la vertu des chiens et non È celle des chevaux? Il y a nÉcessitÉ . c Mais les hommes, camarade, È qui l'on fait du mal, ne dirons-nous pas de mème qu'ils deviennent pires, relativement È la vertu humaine? Absolument . Or la justice n'est-elle pas vertu humaine?
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A cela aussi il y a nÉcessitÉ . Donc, mon ami, ceux d'entre les hommes È qui l'on fait du mal deviennent nÉcessairement pires . Il le semble . Mais, par son art, le musicien peut-il rendre ignorant en musique? Impossible . Et, par l'art Équestre, l'Écuyer rendre impropre È monter È cheval? Cela n'est pas . Par la justice, donc, le juste peut-il rendre quelqu'un injuste ; ou, en un mot, par la vertu les bons peuvent-ils d rendre les autres mÉchants? Cela ne se peut . Car ce n'est point le fait de la chaleur, je pense, de refroidir, mais de son contraire . Oui . Ni de la sÉcheresse de mouiller, mais de son contraire . Sans doute . Ni de l'homme bon de nuire, mais de son contraire . Il le semble . Mais le juste est bon? Sans doute . Par consÉquent ce n'est pas le fait du juste de nuire, PolÉmarque, ni È un ami nia personne d'autre, mais c'est le fait de son contraire, de l'injuste . Je crois que tu dis parfaitement la vÉritÉ, Socrate, e avoua-t-il. Si donc quelqu'un affirme que la justice consiste È rendre È chacun ce qu'on lui doit, et s'il entend par lÈ que l'homme juste doit prÉjudice È ses ennemis et service È ses amis, il n'est point sage celui qui tient de tels propos . Car il ne dit pas la vÉritÉ : en aucun cas en effet et È personne il ne nous est apparu juste de faire du mal . J'en conviens, dit-il . Nous combattrons donc, repris-je, en commun, toi et moi, celui qui prèterait une pareille maxime È Simo-
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nide, È Bias, È Pittacos ou È quelque autre des hommes sages et divins . Je suis prèt, s'Écria-t-il, È m'associer au combat . 336 Mais sais-tu, poursuivis-je, de qui me semble cette assertion : qu'il est juste de rendre service È ses amis et de nuire È ses ennemis? De qui? demanda-t-il . Je pense qu'elle est de PÉriandre 16, de Perdiccas 17, de Xerxüs, d'IsmÉnias 18 le ThÉbain ou de quelque autre homme riche se croyant trüs puissant . C'est tout È fait vrai, dit-il. Bon, repris-je ; mais puisque ni la justice ni le juste ne nous ont paru consister en cela, de quelle autre faàon pourrait-on les dÉfinir? b Or, Thrasymaque, È plusieurs reprises, pendant que nous parlions, avait tentÉ de prendre part È l'entretien, mais il en avait ÉtÉ empèchÉ par ses voisins qui voulaient nous entendre jusqu'au bout A la pause que nous fµmes, comme je venais de prononcer ces paroles, il ne se contint plus ; s'Étant ramassÉ sur lui-mème, tel une bète fauve, il s'Élanàa 16 vers nous comme pour nous dÉchirer. PolÉmarque et moi fémes saisis de frayeur ; mais lui, c Élevant la voix au milieu de l'auditoire : Quel est, dit-il, ce bavardage, Socrate, et pourquoi faites-vous les sots, vous inclinant tour È tour l'un devant l'autre? Si vÉritablement tu veux savoir ce qu'est le juste, ne te contente point d'interroger, et ne mets pas ton honneur È rÉfuter celui qui rÉpond, mais, ayant reconnu qu'il est plus facile d'interroger que de rÉpondre, rÉponds toi-mème et dis comment tu dÉfinis la justice . Et garde-toi de d prÉtendre que c'est ce que l'on doit faire, l'utile, le profitable, le lucratif ou l'avantageux ; exprime-toi avec clartÉ et prÉcision, car je n'admettrai pas de telles balivernes . L'Écoutant, je fus frappÉ de stupeur, et, jetant les yeux sur lui, je me sentis gagnÉ par la crainte ; je crois mème que si je ne l'avais regardÉ avant qu'il ne me regard€t,
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je fusse devenu muet 20. Mais lorsque la discussion commenàa È l'irriter je le regardai le premier, de sorte e que je fus capable de rÉpondre et lui dis en tremblant un peu : Thrasymaque, ne te f€che pas contre nous ; car si nous avons commis une erreur dans notre examen, moi et ce jeune homme-ci, tu sais bien que nous J'avons commise involontairement . En effet, si nous cherchions de l'or, nous ne serions point disposÉs È nous incliner l'un devant l'autre, et È g€ter nos chances de dÉcouverte ; n'imagine donc pas que, cherchant la justice, chose plus prÉcieuse que de grandes quantitÉs d'or, nous nous fassions sottement des concessions mutuelles, au lieu de nous appliquer de notre mieux, È la dÉcouvrir . N'imagine point cela, mon ami . Mais la t€che, je crois, est au dessus de nos forces . Nous prendre en pitiÉ est donc bien plus naturel pour vous, les habiles, que de nous tÉmoi- 337 gner de l'irritation . A ces mots il Éclata d'un rire sardonique : O HÉraclüs 1 s'Écria-t-il, la voilÈ bien l'ironie habituelle de Socrate 1 Je le savais et je l'avais prÉdit È ces jeunes gens que tu ne voudrais pas rÉpondre, que tu simulerais l'ignorance, que tu ferais tout plutêt que de rÉpondre aux questions que l'on te poserait 1 Tu es un homme subtil, Thrasymaque, rÉpondis-je ; tu savais donc bien que si tu demandais È quelqu'un quels sont les facteurs de douze et que tu le prÉvinsses : b °Garde-toi, ami, de me dire que douze vaut deux fois six, ou trois fois quatre, ou six fois deux, ou quatre fois trois, parce que je n'admettrai pas un tel bavardage ô, tu savais bien, dis-je, que personne ne rÉpondrait È une question ainsi posÉe . Mais s'il te disait : ° Thrasymaque, comment l'entends-tu? que je ne rÉponde rien de ce que tu as ÉnoncÉ d'avance? Est-ce que, homme Étonnant, si la vraie rÉponse est une de celles-lÈ je ne dois pas la faire, mais dire autre chose que la vÉritÉ? Ou bien come ment l'entends-tu? ô, que rÉpondrais-tu È cela? Bon 1 dit-il ; comme ceci est semblable È cela 1 Rien ne l'empèche, repris-je ; et mème si ce n'Était
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point semblable, mais que cela parét tel È la personne interrogÉe, penses-tu qu'elle rÉpondrait moins ce qui lui paraµt vrai, que nous le lui dÉfendions ou non? Est-ce donc, demanda-t-il, que tu agiras de la sorte, toi aussi? Feras-tu quelqu'une des rÉponses que j'ai interdites? Je ne serais pas ÉtonnÉ, rÉpondis-je, si, aprüs examen, je prenais ce parti, d Mais quoi 1 dit-il, si je montre qu'il y a, sur la justice, une rÉponse diffÉrente de toutes celles-lÈ et meilleure qu'elles, È quoi te condamnes-tu? A quoi d'autre, repris-je, que ce qui convient È l'ignorant? Or, il lui convient d'ètre instruit par celui qui sait ; je me condamne donc È cela . Tu es charmant en effet, dit-il ; mais outre la peine d'apprendre, tu verseras 21 aussi de l'argent . Certainement, quand j'en aurai, rÉpondis-je . Mais nous en avons, dit Glaucon . S'il ne tient qu'È l'argent, Thasymaque, parle : nous paierons tous pour Socrate . e Je vois parfaitement, reprit-il ; pour que Socrate se livre È son occupation habituelle, ne rÉponde pas luimème, et, aprüs qu'un autre a rÉpondu, s'empare de l'argument et le rÉfute 1 Comment, dis-je, homme excellent, rÉpondrait-on, d'abord quand on ne sait pas et avoue ne pas savoir, quand ensuite, si l'on a une opinion sur le sujet, on se voit interdit de dire ce qu'on pense par un personnage dont l'autoritÉ n'est point mÉdiocre? C'est plutêt È toi 338 de parler puisque tu prÉtends savoir et avoir quelque chose È dire . N'agis donc pas autrement : fais-moi le plaisir de rÉpondre, et ne mets pas de parcimonie È instruire Glaucon et les autres . Quand j'eus dit ces mots, Glaucon et les autres le priürent de ne point agir autrement . Thrasymaque, on le voyait bien, avait envie de parler pour se distinguer, pensant avoir une trüs belle rÉponse È faire ; mais il se donnait l'air d'insister pour que je fusse le rÉpondant .
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A la fin il cÉda ; puis : VoilÈ, s'Écria-t-il, la sagesse de b Socrate : se refuser È enseigner, aller s'instruire auprüs des autres, et de cela ne leur savoir grÉ 1 Tu dis avec raison, tepris-je, que je m'instruis auprüs des autres, mais tu prÉtends È tort que je ne les paie pas de retour . Je paie, en effet, dans la mesure où je le peux . Or je ne peux que louer, car je n'ai point de richesses . Mais de quel coeur je le fais, quand on me semble bien dire, tu l'apprendras aussitêt que tu m'auras rÉpondu ; e car je pense que tu parleras bien . Ecoute donc, dit-il . J'affirme que le juste n'est autre chose que l'avantageux au plus fort . Eh bien l qu'attends-tu pour me louer? Tu t'y refuseras l Permets que je comprenne d'abord ce que tu dis ; car, pour le moment, je ne saisis pas encore . Tu prÉtends que l'avantageux au plus fort est le juste . Mais cela, Thrasymaque, comment l'entends-tu? Tu ne l'entends pas, en effet, de la faàon suivante : Si Polydamas 2 2 , le lutteur au pancrace, est plus fort que nous, et que la viande de boeuf soit avantageuse È l'entretien de ses forces, tu ne dis pas que, pour nous aussi, plus faibles que lui, cette nourriture soit avantageuse et, ensemble, d juste? Tu es un impudent, Socrate, rÉpondit-il ; tu prends mes propos par où tu peux leur faire le plus de mal l Nullement, homme excellent, repris-je ; mais exprime-toi plus clairement . Eh bien 1 ne sais-tu pas que, parmi les citÉs, les unes sont tyranniques, les autres dÉmocratiques, les autres aristocratiques ? Comment ne le saurais-je pas? Or l'ÉlÉment le plus fort, dans chaque citÉ, est le gouvernement? Sans doute . Et chaque gouvernement Établit les lois pour son propre avantage : la dÉmocratie des lois dÉmocratiques, la tyrannie des lois tyranniques et les autres de mème ; ces lois Établies, ils dÉclarent juste, pour les gouvernÉs,
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leur propre avantage, et punissent celui qui le transgresse comme violateur de la loi et coupable d'injustice . Voici donc, homme excellent, ce que j'affirme : dans toutes 83sles citÉs le juste est une mème chose : l'avantageux au gouvernement constituÉ ; or celui-ci est le plus fort, d'où il suit, pour tout homme qui raisonne bien, que partout le juste est une mème chose : l'avantageux au plus fort. Maintenant, repris-je, j'ai compris ce que tu dis ; est-ce vrai ou non? je t€cherai de l'Étudier. Donc toi aussi, Thrasymaque, tu as rÉpondu que l'avantageux Était le juste - aprüs m'avoir dÉfendu de faire cette rÉponse b ajoutant pourtant : l'avantageux ° au plus fort ô . Petite addition, peut-ètre? dit-il . Il n'est pas encore Évident qu'elle soit grande ; mais il est Évident qu'il faut examiner si tu dis vrai . Je reconnais avec toi que le juste est quelque chose d'avantageux ; mais tu ajoutes È la dÉfinition, et tu affirmes que c'est l'avantageux au plus fort ; pour moi, je l'ignore : il faut l'examiner. Examine, dit-il . Je le ferai, poursuivis-je . Et dis-moi : ne prÉtends-tu pas qu'il est juste d'obÉir aux gouvernants? Je le prÉtends . e Mais les gouvernants sont-ils infaillibles, dans chaque citÉ, ou susceptibles de se tromper? Certainement, rÉpondit-il, ils sont susceptibles de se tromper. Donc, quand ils entreprennent d'Établir des lois, ils en font de bonnes et de mauvaises? Je le pense . Est-ce que les bonnes sont celles qui instituent ce qui leur est avantageux, et les mauvaises ce qui leur est dÉsavantageux? Ou bien comment dis-tu? Ainsi . Mais ce qu'ils ont instituÉ doit ètre fait par les gouvernÉs, et en cela consiste la justice? Certes.
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Donc, non seulement il est juste, selon toi de faire d ce qui est È l'avantage du plus fort, mais encore le contraire, ce qui est È son dÉsavantage. Que dis-tu lÈ? s'Écria-t-il . Ce que tu dis toi-mème, il me semble ; mais examinons-le mieux . N'avons-nous pas reconnu que, parfois, les gouvernants se trompaient sur leur plus grand bien, en prescrivant certaines choses aux gouvernÉs? et que, d'autre part, il Était juste que les gouvernÉs fissent ce que leur prescrivaient les gouvernants? Ne l'avons-nous pas reconnu? Je le crois, avoua-t-il . Crois donc aussi, repris-je, que tu as reconnu juste e de faire ce qui est dÉsavantageux aux gouvernants et aux plus forts, lorsque les gouvernants donnent involontairement des ordres qui leur sont prÉjudiciables ; car tu prÉtends qu'il est juste que les gouvernÉs fassent ce qu'ordonnent les gouvernants . Alors, trüs sage Thrasymaque, ne s'ensuit-il pas nÉcessairement qu'il est juste de faire le contraire de ce que tu dis? On ordonne, en effet, au plus faible de faire ce qui est dÉsavantageux au plus fort . te Oui, par Zeus, Socrate, c'est trüs clair, dit PolÉmarque . 340 Si du moins tu tÉmoignes pour lui, intervint Clitophon . Et qu'a-t-on besoin de tÉmoin? reprit-il . Thrasymaque, en effet, reconnaµt lui-mème que parfois les gouvernants donnent des ordres qui leur sont prÉjudiciables, et qu'il est juste que les gouvernÉs les exÉcutent . En fait, PolÉmarque, exÉcuter les ordres donnÉs par les gouvernants est ce que Thrasymaque a posÉ comme juste . En fait, Clitophon, il a posÉ comme juste l'avantageux au plus fort. Ayant posÉ ces deux principes, il a, d'autre b part, reconnu que parfois les plus forts donnaient aux plus faibles et aux gouvernÉs des ordres qui leur Étaient prÉjudiciables È eux-mèmes . De ces aveux il rÉsulte que le juste n'est pas plus l'avantage du plus fort que son dÉsavantage . Mais, reprit Clitophon, il a dÉfini avantageux au plus
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fort ce que le plus fort croit ètre È son avantage ; cela il faut que le plus faible le fasse, et c'est cela que Thrasymaque a posÉ comme juste . Il ne s'est pas, s'Écria PolÉmarque, exprimÉ de la sorte 1 e Il n'importe, PolÉmarque, dis-je ; mais si maintenant Thrasymaque s'exprime ainsi, admettons que c'est ainsi qu'il l'entend . Et dis-moi, Thrasymaque : entendais-tu par juste ce qui semble avantageux au plus fort, que cela lui donne avantage ou non? Dirons-nous que tu t'exprimes ainsi? Point du tout, rÉpondit-il ; penses-tu que j'appelle celui qui se trompe le plus fort, au moment où il se trompe? Je le pensais, dis-je, quand tu reconnaissais que les d gouvernants ne sont pas infaillibles, mais qu'ils peuvent se tromper. Tu es un sycophante, Socrate, dans la discussion, reprit-il ; appelles-tu mÉdecin celui qui se trompe È l'Égard des malades, au moment mème et en tant qu'il se trompe? ou calculateur celui qui commet une erreur dans un calcul, au moment mème où il commet cette erreur? Non ; c'est par faàon de parler, je pense, que nous disons le mÉdecin s'est trompÉ, le calculateur, le scribe se sont trompÉs . Mais je crois qu'aucun d'eux, dans la mesure où il est ce que nous l'appelons, ne se trompe jamais ; de sorte que, pour parler avec prÉcision, puisque tu veux ètre prÉcis, nul artisan ne se trompe . Celui qui se e trompe, le fait quand sa science l'abandonne, dans le moment où il n'est plus artisan ; ainsi, artisan, sage ou gouvernant, personne ne se trompe dans l'exercice mème de ces fonctions, quoique tout le monde dise que le mÉdecin s'est trompÉ, que le gouvernant s'est trompÉ. Admets donc que je t'aie rÉpondu tout È l'heure en ce sens ; mais, È le dire de la faàon la plus prÉcise, le gouver341 nant, en tant que gouvernant, ne se trompe pas, ne commet pas d'erreur en Érigeant en loi son plus grand bien, qui doit ètre rÉalisÉ par le gouvernÉ . Ainsi donc, comme au dÉbut, j'affirme que la justice consiste È faire ce qui est È l'avantage du plus fort .
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Soit, dis-je, Thrasymaque ; te semblÉ-je un sycophante? Parfaitement, rÉpondit-il . Penses-tu que, de dessein prÉmÉditÉ, pour te nuire dans la discussion, je t'aie interrogÉ comme je l'ai fait? J'en suis sér, dit-il . Mais tu n'y gagneras rien, car tu ne pourras te cacher pour me nuire, ni, ouvertement, m'avoir b par la violence dans la dispute . Je n'essaierai pas non plus, repris-je, homme bienheureux 1 Mais afin que rien de tel ne se reproduise, marque nettement si tu entends au sens vulgaire ou au sens prÉcis, dont tu viens de parler, les mots de gouvernant, de plus fort, pour l'avantage de qui il sera juste que le plus faible agisse . J'entends le gouvernant au sens prÉcis du mot, rÉpondit-il . Pour cela, essaie de me nuire ou de me calomnier, si tu peux - je ne demande pas de quartier . Mais tu n'en es pas capable 1 e Imagines-tu que je sois fou au point d'essayer de tondre un lion ou de calomnier Thrasymaque? Tu viens pourtant de le tenter, bien que nul en cela aussi 1 Assez de tels propos 1 m'Écriai-je . Mais dis-moi : le mÉdecin au sens prÉcis du terme, dont tu parlais tout È l'heure, a-t-il pour objet de gagner de l'argent ou de soigner les malades? Et parle-moi du vrai mÉdecin . Il a pour objet, rÉpondit-il, de soigner les malades . Et le pilote? le vrai pilote, est-il chef des matelots ou matelot? Chef des matelots . d Je ne pense pas qu'on doive tenir compte du fait qu'il navigue sur une nef pour l'appeler matelot ; car ce n'est point parce qu'il navigue qu'on l'appelle pilote, mais È cause de son art et du commandement qu'il exerce sur les matelots . C'est vrai, avoua-t-il . Donc, pour le malade et le matelot il existe quelque chose d'avantageux? Sans doute,
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Et l'art, poursuivis-je, n'a-t-il pas pour but de chercher et de procurer È chacun ce qui lui est avantageux? C'est cela, dit-il . Mais pour chaque art est-il un autre avantage que d'ètre aussi parfait que possible 23 .? e Quel est le sens de ta question? Celui-ci dis-je . Si tu me demandais s'il suffit au corps d'ètre corps, ou s'il a besoin d'autre chose, je te rÉpondraise Certainement il a besoin d'autre chose . C'est pourquoi l'art mÉdical a ÉtÉ inventÉ parce que le corps est dÉfectueux et qu'il ne lui suffit pas d'ètre ce qu'il est . Aussi, pour lui procurer l'avantageux, l'art s'est organisÉ . ô Te semblÉ-je, dis-je, en ces paroles, avoir raison ou non? Tu as raison, rÉpondit-il. Mais quoi x la mÉdecine mème est-elle dÉfectueuse? en gÉnÉral un art rÉclame-t-il une certaine vertu comme les yeux la vue, ou les oreilles l'ou•e, È cause de quoi ces organes ont besoin d'un art qui examine et leur procure l'avantageux pour voir et pour entendre? Et dans cet art mème y a-t-il quelque dÉfaut? Chaque art rÉclame-t-il un autre art qui examine ce qui lui est avantageux, celui-ci È son tour un autre semblable, et ainsi È l'infini? Ou bien examine-t-il lui-mème ce b qui lui est avantageux? Ou bien n'a-t-il besoin ni de lui-mème ni d'un autre pour remÉdier È son imperfection 24? Car aucun art n'a trace de dÉfaut ni d'imperfecfection, et ne doit chercher d'autre avantage que celui du sujet auquel il s'applique lui-mème, lorsque vÉritable, Étant exempt de mal et pur, aussi longtemps qu'il reste rigoureusement et entiürement conforme È sa nature . Examine en prenant les mots dans ce sens prÉcis dont tu parlais . Est-ce ainsi ou autrement? Ce me semble ainsi, dit-il. c Donc, repris-je, la mÉdecine n'a pas en vue son propre avantage, mais celui du corps . Oui, reconnut-il . Ni l'art hippique son propre avantage, mais celui des chevaux ; ni, en gÉnÉral, tout art son propre avantage -
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car il n'a besoin de rien - mais celui du sujet auquel il s'applique . Ce me semble ainsi, dit-il . Mais, Thrasymaque, les arts gouvernent et dominent le sujet sur lequel ils s'exercent . Il eut bien de la peine È m'accorder ce point . Donc, aucune science n'a en vue ni ne prescrit l'avantage du plus fort, mais celui du plus faible, du sujet d gouvernÉ par elle. Il m'accorda aussi ce point È la fin, mais aprüs avoir tentÉ de le contester ; quand il eut cÉdÉ : Ainsi, dis-je, le mÉdecin, dans la mesure où il est mÉdecin, n'a en vue ni n'ordonne son propre avantage, mais celui du malade? Nous avons en effet reconnu que le mÉdecin, au sens prÉcis du mot, gouverne les corps et n'est point homme d'affaires 25 . Ne l'avons-nous pas reconnu? Il en convint. Et le pilote, au sens prÉcis, gouverne les matelots, mais n'est pas matelot? e Nous l'avons reconnu . Par consÉquent, un tel pilote, un tel chef, n'aura point en vue et ne prescrira point son propre avantage, mais celui du matelot, du sujet qu'il gouverne . Il en convint avec peine . Ainsi donc, Thrasymaque, poursuivis-je, aucun chef, quelle que soit la nature de son autoritÉ, dans la mesure où il est chef, ne se propose et n'ordonne son propre avantage, mais celui du sujet qu'il gouverne et pour qui il exerce son art ; c'est en vue de ce qui est avantageux et convenable È ce sujet qu'il dit tout ce qu'il dit et fait tout ce qu'il fait . Nous en Étions È ce point de la discussion, et il Était 343 clair pour tous que la dÉfinition de la justice avait ÉtÉ retournÉe, lorsque Thrasymaque, au lieu de rÉpondre Dis-moi, Socrate, s'Écria-t-il, as-tu une nourrice? Quoi? rÉpliquai-je, ne vaudrait-il pas mieux rÉpondre que de poser de telles questions? C'est que, reprit-il, elle te nÉglige et ne te mouche pas
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quand tu en as besoin, puisque tu n'as pas appris d'elle È distinguer moutons et berger . Pourquoi dis-tu cela? demandai-je . b Parce que tu t'imagines que les bergers et les bouviers se proposent le bien de leurs moutons et de leurs boeufs, et les engraissent et les soignent en vue d'autre chose que le bien de leurs maµtres et le leur propre . Et, de mème, tu crois que les chefs des citÉs, ceux qui sont vraiment chefs, regardent leurs sujets autrement qu'on regarde ses moutons, et qu'ils se proposent un autre but, jour et nuit, que de tirer d'eux un profit personnel . Tu es allÉ c si loin dans la connaissance du juste et de la justice, de l'injuste et de l'injustice, que tu ignores que le juste, en rÉalitÉ, est un bien Étranger 26, l'avantage du plus fort et de celui qui gouverne, et le prÉjudice propre de celui qui obÉit et qui sert ; que l'injustice est le contraire et qu'elle commande aux simples d'esprit et aux justes ; que les sujets travaillent È l'avantage du plus fort et d font son bonheur en le servant, mais le leur de nulle maniüre. Voici, ê trüs simple Socrate, comment il faut l'envisager : l'homme juste est partout infÉrieur È l'injuste . D'abord dans le commerce, quand ils s'associent l'un È l'autre, tu ne trouveras jamais, È la dissolution de la sociÉtÉ, que le juste ait gagnÉ, mais qu'il a perdu ; ensuite, dans les affaires publiques, quand il faut payer des contributions, le juste verse plus que ses Égaux, l'injuste moins ; quand, au contraire, il s'agit de recevoir, l'un ne e touche rien, l'autre beaucoup . Et lorsque l'un et l'autre occupent quelque charge, il advient au juste, si mème il n'a pas d'autre dommage, de laisser par nÉgligence pÉricliter ses affaires domestiques, et de ne tirer de la chose publique aucun profit, È cause de sa justice . En outre, il encourt la haine de ses parents et de ses connaissances, en refusant de les servir au dÉtriment de la justice ; pour l'injuste, c'est tout le contraire . Car j'entends par 344 lÈ celui dont je parlais tout È l'heure, celui qui est capable de l'emporter hautement sur les autres ; examine-le donc si tu veux discerner combien, dans le particulier,
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l'injustice est plus avantageuse que la justice . Mais tu le comprendras de la maniüre la plus facile si tu vas jusqu'È la plus parfaite injustice, celle qui porte au comble du bonheur l'homme qui la commet, et ceux qui la subissent et ne veulent point la commettre, au comble du malheur . Cette injustice est la tyrannie qui, par fraude et par violence, s'empare du bien d'autrui : sacrÉ, profane, particulier, public, et non pas en dÉtail, mais tout d'une fois. Pour chacun de ces dÉlits, l'homme qui se laisse b prendre est puni et couvert des pires flÉtrissures - on traite, en effet, ces gens qui opürent en dÉtail, de sacrilüges, trafiquants d'esclaves, perceurs de murailles, spoliateurs, voleurs, suivant l'injustice commise . Mais lorsqu'un homme, en plus de la fortune des citoyens, s'empare de leur personne et les asservit, au lieu de recevoir ces noms honteux il est appelÉ heureux et fortunÉ, non seulement par les citoyens, mais encore par tous ceux e qui apprennent qu'il a commis l'injustice dans toute son Étendue ; car ils ne craignent pas de commettre l'injustice ceux qui la bl€ment : ils craignent de la souffrir . Ainsi, Socrate, l'injustice poussÉe È un degrÉ suffisant est plus forte, plus libre, plus digne d'un maµtre que la justice, et, comme je le disais au dÉbut, le juste consiste dans l'avantage du plus fort, et l'injuste est È soi-mème avantage et profit 27 . Ayant ainsi parlÉ, Thrasymaque pensait È s'en aller, d aprüs avoir, comme un baigneur, inondÉ nos oreilles de son impÉtueux et abondant discours . Mais les assistants ne lui le permirent pas et le forcürent de rester pour rendre compte de ses paroles . Moi-mème l'en priai avec instance et lui dis : O divin Thrasymaque, aprüs nous avoir lancÉ un pareil discours tu songes È t'en aller, avant d'avoir montrÉ suffisamment ou appris si la chose est telle ou diffÉrente? Penses-tu que ce soit une petite entreprise de dÉfinir la rügle de vie que chacun de nous e doit suivre pour vivre de la faàon la plus profitable? PensÉ-je, dit Thrasymaque, qu'il en soit autrement? Tu en as l'air, repris-je - ou bien tu ne te soucies PLATON. - LA RëPUBLIQUE .
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point de nous et tu n'as cure que nous menions une vie pire ou meilleure, dans l'ignorance de ce- que tu prÉtends savoir . Mais, mon bon, prends la peine de nous instruire 345 aussi : tu ne feras pas un mauvais placement en nous obligeant, nombreux comme nous sommes . Car, pour te dire ma pensÉe, je ne suis pas convaincu, et je ne crois pas que l'injustice soit plus profitable que la justice, mème si l'on a libertÉ de la commettre et si l'on n'est pas empèchÉ de faire ce que l'on veut . Qu'un homme, mon bon, soit injuste et qu'il ait pouvoir de pratiquer l'injustice par fraude ou È force ouverte : je ne suis point pour cela persuadÉ qu'il en tire plus de profit que de la justice . b Peut-ètre est-ce aussi le sentiment de quelque autre d'entre nous, et non pas seulement le mien ; persuadenous donc, homme divin, de maniüre satisfaisante, que nous avons tort de prÉfÉrer la justice È l'injustice. Et comment te persuaderai-je si je ne l'ai fait par ce que je viens de dire? Que ferai-je encore? Faut-il que je prenne mes arguments et te les enfonce dans la tète? Par Zeus 1 m'Écriai-je, halte-lÈ 1 Mais d'abord, tiens-toi dans les positions prises, ou, si tu en changes, fais-le clairement et ne nous trompe pas . Maintenant, tu vois, e Thrasymaque - pour revenir È ce que nous avons dit qu'aprüs avoir donnÉ la dÉfinition du vrai mÉdecin tu n'as pas cru devoir garder rigoureusement celle du vrai berger . Tu penses qu'en tant que berger il engraisse ses moutons non pas en vue de leur plus grand bien, mais, comme un gourmand qui veut donner un festin, en vue de la bonne chüre, ou comme un commeràant, d en vue de la vente, et non comme un berger . Mais l'art du berger ne se propose que de pourvoir au plus grand bien du sujet auquel il s'applique - puisqu'il est lui-mème suffisamment pourvu des qualitÉs qui assurent son excellence, tant qu'il reste conforme È sa nature d'art pastoral. Par la mème raison je croyais tout È l'heure que nous Étions forcÉs de convenir que tout gouvernement, en tant que gouvernement, se propose uniquement le plus grand bien du sujet qu'il gouverne et dont il a
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charge, qu'il s'agisse d'une citÉ ou d'un particulier . Mais e toi, penses-tu que les chefs des citÉs, ceux qui gouvernent vraiment, le fassent de bon grÉ? Si je le pense? Par Zeus, j'en suis sér 1 Mais quoi 1 Thrasymaque, repris-je, les autres charges, n'as-tu pas remarquÉ que personne ne consent È les exercer pour elles-mèmes, que l'on demande au contraire une rÉtribution, parce que ce n'est pas È vous que profite leur exercice, mais aux gouvernÉs? Puis, rÉponds È ceci :348 ne dit-on pas toujours qu'un art se distingue d'un autre en ce qu'il a un pouvoir diffÉrent? Et, bienheureux homme, ne rÉponds pas contre ton opinion, afin que nous avancions un peu 1 Mais c'est en cela, dit-il, qu'il se distingue. Et chacun ne nous procure-t-il pas un certain bÉnÉfice particulier et non commun È tous, comme la mÉdecine la santÉ, le pilotage la sÉcuritÉ dans la navigation, et ainsi des autres? Sans doute . Et l'art du mercenaire le salaire? car c'est lÈ son pouvoir propre . Confonds-tu ensemble la mÉdecine et b le pilotage? Ou, È dÉfinir les mots avec rigueur, comme tu l'as proposÉ, si quelqu'un acquiert la santÉ en gouvernant un vaisseau, parce qu'il lui est avantageux de naviguer sur mer, appelleras-tu pour cela son art mÉdecine? Certes non, rÉpondit-il . Ni, je pense, l'art du mercenaire, si quelqu'un acquiert la santÉ en l'exeràant . Certes non. Mais quoi 1 appelleras-tu la mÉdecine art du mercenaire parce que le mÉdecin, en guÉrissant, gagne salaire? e Non, dit-il . N'avons-nous pas reconnu que chaque art procure un bÉnÉfice particulier? Soit, concÉda-t-il. Si donc tous les artisans bÉnÉficient en commun d'un certain profit, il est Évident qu'ils ajoutent È leur art un ÉlÉment commun dont ils tirent profit?
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Il le semble, dit-il . Et nous disons que les artisans gagnent salaire parce qu'ils ajoutent È leur art celui du mercenaire . Il en convint avec peine . d Ce n'est donc pas de l'art qu'il exerce que chacun retire ce profit qui consiste È recevoir un salaire ; mais, È l'examiner avec rigueur, la mÉdecine crÉe la santÉ, et l'art du mercenaire donne le salaire, l'architecture Édifie la maison, et l'art du mercenaire, qui l'accompagne, donne le salaire, et ainsi de tous les autres arts : chacun travaille È l'ceuvre qui lui est propre et profite au sujet auquel il s'applique . Mais, si le salaire ne s'y ajoutait pas, est-ce que l'artisan profiterait de son art? Il ne le semble pas, dit-il . Et cesse-t-il d'ètre utile quand il travaille gratuitement? e Non, È mon avis . Düs lors, Thrasymaque, il est Évident qu'aucun art ni aucun commandement ne pourvoit È son propre bÉnÉfice, mais, comme nous le disions il y a un moment, assure et prescrit celui du gouvernÉ, ayant en vue l'avantage du plus faible et non celui du plus fort . C'est pourquoi, mon cher Thrasymaque, je disais tout È l'heure que personne ne consent de bon grÉ È gouverner et È guÉrir les maux d'autrui, mais qu'on demande salaire, 347 parce que celui qui veut convenablement exercer son art ne fait et ne prescrit, dans la mesure où il prescrit selon cet art, que le bien du gouvernÉ ; pour ces raisons, il faut donner un salaire È ceux qui consentent È gouverner, soit argent, soit honneur, soit ch€timent s'ils refusent ". Comment dis-tu cela, Socrate? demanda Glaucon ; je connais en effet les deux salaires, mais j'ignore ce que tu entends par ch€timent donnÉ en guise de salaire . Tu ne connais donc point le salaire des meilleurs, ce b pour quoi les plus vertueux gouvernent, quand ils se rÉsignent È le faire . Ne sais-tu pas que l'amour de l'honneur et de l'argent passe pour chose honteuse et l'est en effet?
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Je le sais, dit-il . A cause de cela, repris-je, les gens de bien ne veulent gouverner ni pour les richesses ni pour l'honneur ; car ils ne veulent point ètre traitÉs de mercenaires en exigeant ouvertement le salaire de leur fonction, ni de voleurs en tirant de cette fonction des profits secrets ; ils n'agissent pas non plus pour l'honneur : car ils ne sont point ambitieux . Il faut donc qu'il y ait contrainte et ch€timent e pour qu'ils consentent È gouverner - c'est pourquoi prendre le pouvoir de son plein grÉ, sans que la nÉcessitÉ vous y contraigne, risque d'ètre taxÉ de honte - et le plus grand ch€timent consiste È ètre gouvernÉ par un plus mÉchant que soi, quand on ne veut pas gouverner soi-mème ; dans cette crainte me semblent agir, lorsqu'ils gouvernent, les honnètes gens, et alors ils vont au pouvoir non comme vers un bien, pour jouir de lui, mais comme vers une t€che nÉcessaire, qu'ils ne peuvent confier È de d meilleurs qu'eux, ni È des Égaux . Si une citÉ d'hommes bons venait È l'existence 29, il semble qu'on y lutterait pour Échapper au pouvoir comme maintenant on lutte pour l'obtenir, et lÈ il deviendrait clair que le vÉritable gouvernant n'est point fait, en rÉalitÉ, pour chercher son propre avantage, mais celui du gouvernÉ ; de sorte que tout homme sensÉ choisirait plutêt d'ètre obligÉ par un autre que de se donner peine È obliger autrui 30. Je n'accorde donc nullement È Thrasymaque que la e justice soit l'intÉrèt du plus fort. Mais nous reviendrons sur ce point une autre fois ; j'attache une bien plus grande importance È ce que dit maintenant Thrasymaque, que la vie de l'homme injuste est supÉrieure È celle du juste . Quel parti prends-tu, Glaucon? demandai-je . Laquelle de ces assertions te semble la plus vraie? La vie du juste, rÉpondit-il, me semble plus profitable . As-tu entendu l'ÉnumÉration que Thrasymaque vient 348 de faire, des biens attachÉs È la vie de l'injuste? J'ai entendu, mais je ne suis pas persuadÉ . Alors veux-tu que nous le persuadions, si nous pouvons en trouver le moyen, qu'il n'est pas dans le vrai?
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Comment ne le voudrais-je pas? dit-il . Si donc, repris-je, tendant nos forces contre lui et opposant discours È discours, nous ÉnumÉrons les biens que procure la justice, qu'il rÉplique È son tour, et nous de nouveau, il faudra compter et mesurer les avantages b citÉs de part et d'autre en chaque discours 31 , et nous aurons besoin de juges pour dÉcider ; si, au contraire, comme tout È l'heure, nous dÉbattons la question jusqu'È mutuel accord, nous serons nous-mèmes ensemble juges et avocats . C'est vrai, dit-il . Laquelle de ces deux mÉthodes prÉfüres-tu? La seconde . Or àÈ, donc, Thrasymaque, reprenons au dÉbut et rÉponds-moi . Tu prÉtends que la parfaite injustice est plus profitable que la parfaite justice? e Certainement, rÉpondit-il, et j'ai dit pour quelles raisons . Fort bien, mais È leur sujet comment entends-tu ceci : appelles-tu l'une vertu et l'autre vice? Sans doute . Et c'est la justice que tu nommes vertu et l'injustice vice ? Il y a apparence, trüs charmant homme, quand je dis que l'injustice est profitable et que la justice ne l'est pas Quoi donc alors? Le contraire, dit-il" . La justice est un vice? d Non, mais une trüs noble simplicitÉ de caractüre . Alors l'injustice est mÉchancetÉ de caractüre? Non pas, elle est prudence. Est-ce, Thrasymaque, que les injustes te semblent sages et bons? Oui, rÉpondit-il, ceux qui sont capables de commettre l'injustice avec perfection et de se soumettre villes et peuples . Tu crois peut-ètre que je parle des coupeurs de bourse? De telles pratiques sont sans doute profitables, tant qu'elles ne sont pas dÉcouvertes ; mais elles ne
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mÉritent point mention È cêtÉ de celles que je viens d'indiquer. Je conàois bien ta pensÉe, mais ce qui m'Étonne c'est e que tu classes l'injustice avec la vertu et la sagesse, et la justice avec leurs contraires. NÉanmoins, c'est bien ainsi que je les classe . Cela s'aggrave, camarade, repris-je, et il n'est pas facile de savoir ce qu'on peut dire . Si, en effet, tu posais que l'injustice profite, tout en convenant, comme certains autres, qu'elle est vice et chose honteuse, nous pourrions te rÉpondre en invoquant les notions courantes sur le sujet ; mais Évidemment tu diras qu'elle est belle et forte, et tu lui donneras tous les attributs que nous 349 donnions È la justice, puisque tu as osÉ la classer avec la vertu et la sagesse . Tu devines trüs bien, dit-il . Je ne dois pourtant pas me refuser È poursuivre cet examen tant que j'aurai lieu de croire que tu parles sÉrieusement . Car il me semble rÉellement, Thrasymaque, que ce n'est point raillerie de ta part, et que tu exprimes ta vÉritable opinion . Que t'importe, rÉpliqua-t-il, que ce soit mon opinion ou non? RÉfute-moi seulement . Il ne m'importe en effet, avouai-je . Mais t€che de b rÉpondre encore È ceci : l'homme juste te paraµt-il vouloir l'emporter en quelque chose sur l'homme juste? Nullement, dit-il, car il ne serait pas poli et simple comme il est . Quoi 1 pas mème dans une action juste? Pas mème en cela . Mais prÉtendrait-il l'emporter sur l'homme injuste, et penserait-il ou non le faire justement? Il le penserait, rÉpondit-il, et le prÉtendrait, mais ne le pourrait point . Ce n'est pas lÈ ma question : je te demande si le juste n'aurait ni la prÉtention ni la volontÉ de l'emporter c sur le juste, mais seulement sur l'injuste . C'est ainsi, dit-il .
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Et l'injuste prÉtendrait l'emporter sur le juste et sur l'action juste? Comment ne le voudrait-il pas, lui qui prÉtend l'emporter sur tous? Ainsi donc il l'emportera sur l'homme et sur l'action injustes, et luttera pour l'emporter sur tous? C'est cela . Disons-le donc ainsi, repris-je : le juste ne l'emporte pas sur son semblable, mais sur son contraire ; l'injuste d l'emporte sur son semblable et sur son contraire . Excellemment exprimÉ, dit-il. Mais, poursuivis-je, l'injuste est sage et bon, tandis que le juste n'est ni l'un ni l'autre? Excellent aussi, dit-il. Par consÉquent l'injuste ressemble au sage et au bon, et le juste ne leur ressemble pas? Comment en serait-il autrement? ëtant ce qu'il est il ressemble È ses pareils, et l'autre ne leur ressemble pas . Trüs bien . Chacun est donc tel que ceux auxquels il ressemble? Qui peut en douter? demanda-t-il . Soit, Thrasymaque ; maintenant ne dis-tu pas d'un e homme qu'il est musicien, d'un autre qu'il ne l'est pas? Si . Lequel des deux est sage, et lequel ne l'est pas? Le musicien assurÉment est sage et l'autre ne l'est pas . Et l'un n'est-il pas bon dans les choses où il est sage, l'autre mauvais dans les choses où il ne l'est pas? Si . Mais È l'Égard du mÉdecin n'est-ce pas ainsi? C'est ainsi. Maintenant, crois-tu, excellent homme, qu'un musicien qui accorde sa lyre veuille, en tendant ou dÉtendant les cordes, l'emporter sur un musicien, ou prÉtende avoir avantage sur lui? Non, je ne le crois pas . Mais sur un homme ignorant la musique voudra-t-il l'emporter?
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Oui, nÉcessairement . Et le mÉdecin? en prescrivant nourriture et boisson 350 voudra-t-il l'emporter sur un mÉdecin ou sur la pratique mÉdicale? Certes non . Et sur un homme ignorant en mÉdecine? Oui . Mais vois, au sujet de la science et de l'ignorance en gÉnÉral, si un savant, quel qu'il soit, te semble vouloir l'emporter, en ses actes ou en ses paroles, sur un autre savant, et ne pas agir comme son semblable dans le mème cas. Peut-ètre est-ce nÉcessaire, avoua-t-il, qu'il en soit ainsi . Mais l'ignorant, ne voudra-t-il pas l'emporter semblablement sur le _savant et sur l'ignorant? b Peut-ètre . Or le savant est sage? Oui . Et le sage est bon? Oui. Donc l'homme sage et bon ne voudra pas l'emporter sur son semblable, mais sur celui qui ne lui ressemble pas, sur son contraire . Apparemment, dit-il. Tandis que l'homme mÉchant et ignorant voudra l'emporter sur son semblable et sur son contraire. On peut le croire. Mais, Thrasymaque, poursuivis-je, notre homme injuste ne l'emporte-t-il pas sur son contraire et son semblable? Ne l'as-tu pas dit ? Si, rÉpondit-il. Et n'est-il pas vrai que le juste ne l'emportera pas sur e son semblable, mais sur son contraire? Si . Le juste, dis-je, ressemble donc È l'homme sage et bon, et l'injuste È l'homme mÉchant et ignorant . Il y a chance.
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Mais nous avons reconnu que chacun d'eux est tel que celui È qui il ressemble . Nous l'avons reconnu en effet . Le juste se rÉvüle donc È nous bon et sage, et l'injuste ignorant et mÉchant. Thrasymaque convint de tout cela, non pas aussi aisÉd ment que je le rapporte, mais malgrÉ lui et avec peine . Il suait merveilleusement, d'autant plus qu'il faisait trüs chaud - et c'est alors que pour la premiüre fois je vis Thrasymaque rougir 1 Lors donc que nous fémes convenus que la justice est vertu et sagesse et l'injustice vice et ignorance : Soit 1 repris-je, tenons cela pour Établi ; mais nous avons dit que l'injustice a aussi la force en partage . Ne t'en souviens-tu pas, Thrasymaque? Je m'en souviens, dit-il, mais ce que tu viens d'affirmer ne me plaµt pas, et j'ai de quoi y rÉpondre . Seulement je e sais bien que si je prends la parole tu diras que je fais une harangue . Laisse-moi donc parler È ma guise, ou, si tu veux interroger, interroge ; et moi, comme on en use avec les vieilles femmes qui font des contes, je te dirai ° soit 1 ô, et de la tète je t'approuverai ou te dÉsapprouverai . Du moins, demandai-je, ne rÉponds nullement contre ton opinion . Je ferai ce qui te plaira puisque tu ne me laisses pas parler. Que veux-tu davantage? Rien, par Zeus, repris-je, fais comme tu l'entendras ; je vais t'interroger. Interroge. Je te poserai donc la mème question que tout È l'heure, 251 afin de reprendre la suite de la discussion : qu'est la justice par rapport È l'injustice? Il a ÉtÉ dit, en effet que l'injustice est plus forte et plus puissante que la justice ; mais maintenant, si la justice est sagesse et vertu, il apparaµtra aisÉment, je pense, qu'elle est plus forte que l'injustice, puisque l'injustice est ignorance . Personne rie peut encore l'ignorer . Pourtant ce n'est pas d'une maniüre aussi simple, Thrasymaque, que je dÉsire
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envisager la chose, mais du point de vue suivant : n'existet-il pas, dis-moi, de citÉ injuste qui tente d'asservir ou b qui ait asservi injustement d'autres citÉs, tenant un grand nombre d'entre elles en esclavage? AssurÉment, rÉpondit-il . Et c'est ainsi qu'agira la meilleure citÉ, la plus parfaitement injuste . Je sais que c'Était lÈ ta thüse . Mais È ce propos je considüre ce point : est-ce qu'une citÉ qui se rend maµtresse d'une autre citÉ le pourra faire sans la justice, ou sera obligÉe d'y avoir recours? Si, comme tu le disais tout È l'heure, la justice est c sagesse, elle y aura recours ; mais s'il en est comme je le disais, elle emploiera l'injustice . Je suis charmÉ, Thrasymaque, que tu ne te contentes pas d'approuver ou de dÉsapprouver d'un signe de tète, et que tu rÉpondes si bien . C'est, dit-il, pour te faire plaisir. Trüs gentil de ta part . Mais fais-moi la gr€ce de rÉpondre encore È ceci : crois-tu qu'une citÉ, une armÉe, une bande de brigands ou de voleurs, ou toute autre sociÉtÉ qui poursuit en commun un but injuste, pourrait mener È bien quelque entreprise si ses membres violaient entre eux les rügles de la justice? d Certes non, avoua-t-il. Mais s'ils les observaient? Cela n'irait-il pas mieux? Certainement . En effet, Thrasymaque, l'injustice fait naµtre entre les hommes des dissensions, des haines et des luttes, tandis que la justice entretient la concorde et l'amitiÉ 33 . N'est-ce pas? Que cela soit 1 dit-il, afin que je n'aie point de diffÉrend avec toi . Tu te conduis fort bien, excellent homme . Mais rÉponds È cette question : si c'est le propre de l'injustice d'engendrer la haine partout où elle se trouve, apparaissant chez des hommes libres ou des esclaves, ne fera-t-elle pas qu'ils se ha•ssent, se querellent entre eux, et soient impuissants È rien entreprendre en commun? e







36



LA RëPUBLIQUE



Sans doute. Mais si elle apparaµt en deux hommes? Ne seront-ils pas divisÉs, haineux, ennemis l'un de l'autre et des justes? Ils le seront, dit-il . Et si, merveilleux ami, l'injustice apparaµt chez un seul homme, perdra-t-elle son pouvoir ou le gardera-t-elle intact? Qu'elle le garde intact 1 concÉda-t-il . Donc, ne semble-t-elle pas possÉder le pouvoir, en quelque sujet qu'elle apparaisse, citÉ, tribu, armÉe ou 352 sociÉtÉ quelconque, de rendre d'abord ce sujet incapable d'agir en accord avec lui-mème, È cause des dissensions et des diffÉrends qu'elle excite, ensuite de le faire l'ennemi de lui-mème, de son contraire et du juste? Sans doute . Et chez un seul homme, j'imagine qu'elle produira ces mèmes effets, qu'il est dans sa nature de produire ; d'abord elle le rendra incapable d'agir, excitant en lui la sÉdition et la discorde ; ensuite elle en fera l'ennemi de lui-mème et celui des justes . N'est-ce pas? Oui . Mais, mon cher, les dieux ne sont-ils pas justes? b Soit 1 dit-il . Donc, des dieux aussi l'injuste sera l'ennemi, Thrasymaque, et le juste l'ami . RÉgale-toi sans crainte de tes discours : je ne te contredirai pas, afin de ne pas m'attirer le ressentiment de la compagnie . Eh bien, allons f repris-je, rassasie-moi de la suite du festin en continuant È rÉpondre . Nous venons de voir que les hommes justes sont plus sages, meilleurs et plus puissants dans l'action que les hommes injustes, et que ceux-ci sont incapables d'agir de concert - et quand e nous disons qu'ils ont parfois menÉ vigoureusement une affaire en commun, ce n'est, d'aucune maniüre, la vÉritÉ, car ils ne se seraient pas ÉpargnÉs les uns les autres s'ils eussent ÉtÉ tout È fait injustes ; aussi bien est-il Évident qu'il y avait en eux une certaine justice qui les a empè-
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thÉs de se nuire mutuellement, dans le temps qu'ils nuisaient È leurs victimes, et qui leur a permis de faire ce qu'ils ont fait ; se lanàant dans leurs injustes entreprises, ils n'Étaient qu'È demi pervertis par l'injustice, puisque les mÉchants achevÉs et les parfaits injustes sont aussi parfaitement incapables de rien faire . VoilÈ comment d je le comprends, et non comme tu le posais au dÉbut . Maintenant il nous faut examiner si la vie du juste est meilleure et plus heureuse que celle de l'injuste : question que nous avions remise È un examen ultÉrieur . Or cela est, ce me semble, Évident d'aprüs ce que nous avons dit . Cependant nous devons mieux examiner la chose, car la discussion ne porte pas ici sur une bagatelle, mais sur la maniüre dont il faut rÉgler notre vie. Examine donc, dit-il . Je vais le faire, rÉpondis-je . Et dis-moi : le cheval te paraµt-il avoir une fonction? Oui . e Or, poserais-tu comme fonction du cheval, ou de n'importe quel autre sujet, ce qu'on ne peut faire que par lui, ou ce qu'on fait le mieux avec lui? Je ne comprends pas, dit-il . Expliquons-nous : vois-tu par autre chose que par les yeux? Certes non . Et entends-tu par autre chose que par les oreilles? Nullement . Nous pouvons par consÉquent dire justement que ce sont lÈ les fonctions de ces organes . Sans doute . Mais quoi l ne pourrais-tu pas tailler un sarment de 353 vigne avec un couteau, un tranchet, et beaucoup d'autres instruments? Pourquoi pas? Mais avec aucun, je pense, aussi bien qu'avec une serpette qui est faite pour cela . C'est vrai . Donc, ne poserons-nous pas que c'est lÈ sa fonction?
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Nous le poserons certainement . Maintenant, je pense, tu comprends mieux ce que je disais tout È l'heure quand je te demandais si la fonction d'une chose n'est pas ce qu'elle seule peut faire, ou ce qu'elle fait mieux que les autres . Je comprends, dit-il, et il me semble que c'est bien b lÈ la fonction de chaque chose . Bon, repris-je . Mais n'y a-t-il pas aussi une vertu en chaque chose È qui une fonction est assignÉe? Revenons È nos exemples prÉcÉdents : les yeux, disons-nous, ont une fonction? Ils en ont une . Ils ont donc aussi une vertu? Ils ont aussi une vertu . Mais quoi 1 les oreilles, avons-nous dit, ont une fonction? Oui. Et donc une vertu aussi? Une vertu aussi. Mais È propos de toute chose n'en est-il pas de mème? Il en est de mème . Eh bien 1 les yeux pourraient-ils jamais bien remplir e leur fonction s'ils n'avaient pas la vertu qui leur est propre, ou si, au lieu de cette vertu, ils avaient le vice contraire? Comment le pourraient-ils? Tu veux dire probablement la cÉcitÉ È la place de la vue? Quelle est leur vertu, peu importe ; je ne te le demande pas encore, mais seulement si chaque chose s'acquitte bien de sa fonction par sa vertu propre, et mal par le vice contraire . C'est comme tu dis, avoua-t-il . Ainsi donc, les oreilles, privÉes de leur vertu propre, rempliront mal leur fonction? Sans doute . Ce principe s'applique-t-il È toutes les autres choses? d Il me le semble . Or àÈ, donc, examine maintenant ceci : l'€me n'a-t-elle
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pas une fonction que rien d'autre qu'elle ne pourrait remplir, comme de surveiller, commander, dÉlibÉrer et le reste 34 ? Peut-on attribuer ces fonctions È autre chose qu'È l'€me, et n'avons-nous pas le droit de dire qu'elles lui sont propres? On ne peut les attribuer È aucune autre chose . Et la vie? ne dirons-nous pas qu'elle est une fonction de l'€me? AssurÉment, rÉpondit-il . Donc, nous affirmerons que l'€me aussi a sa vertu propre 35? Nous l'affirmerons . Or, Thrasymaque, est-ce que l'€me s'acquittera jamais e bien de ces fonctions si elle est privÉe de sa vertu propre? ou bien est-ce impossible? C'est impossible . Par consÉquent, il y a nÉcessitÉ qu'une €me mauvaise commande et surveille mal, et que l'€me bonne fasse bien tout cela . Il y a nÉcessitÉ . Or, ne sommes-nous pas tombÉs d'accord que la justice est une vertu, et l'injustice un vice de l'€me? Nous en sommes tombÉs d'accord, en effet . Donc l'€me juste et l'homme juste vivront bien, et l'injuste mal? Il le semble, dit-il, d'aprüs ton raisonnement . Mais certes, celui qui vit bien est heureux et fortunÉ, 354 et celui qui vit mal le contraire . Qui en doute? Ainsi le juste est heureux, et l'injuste malheureux . Soit 1 concÉda-t-il . Et cela ne profite pas d'ètre malheureux, mais d'ètre heureux . Sans doute . Jamais, par suite, divin Thrasymaque, l'injustice . n'est plus profitable que la justice . Que cela, Socrate, dit-il, soit ton festin des BendidÉes 1 Je l'ai eu gr€ce È toi, Thrasymaque, puisque tu t'es
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adouci et que tu as cessÉ de te montrer rude È mon Égard . b Cependant je ne me suis pas bien rÉgalÉ : par ma faute et non par la tienne . Il me semble que j'ai fait comme les gourmands, qui se jettent avidement sur le plat qu'on leur prÉsente, avant d'avoir suffisamment goétÉ du prÉcÉdent ; de mème, avant d'avoir trouvÉ ce que nous cherchions au dÉbut, la nature de la justice, je me suis lancÉ dans une digression pour examiner si elle est vice et ignorance ou sagesse et vertu ; un autre propos Étant survenu ensuite, È savoir si l'injustice est plus avantageuse que la justice, je n'ai pu m'empècher d'aller de l'un c È l'autre, en sorte que le rÉsultat de notre conversation est que je ne sais rien ; car, ne sachant pas ce qu'est la justice, encore moins saurai-je si elle est vertu ou non, et si celui qui la possüde est heureux ou malheureux 'B.
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Donc, en prononàant ces paroles, je croyais m'ètre a dÉgagÉ de l'entretien ; mais ce n'Était, semble-t-il, qu'un prÉlude . En effet, Glaucon, qui se montre plein de courage en toute circonstance, n'admit pas la retraite de Thrasymaque : Te contentes-tu, Socrate, dit-il, de paraµtre nous avoir persuadÉs, ou veux-tu nous persuader vraiment que, de toute faàon, il vaut mieux ètre juste b qu'injuste? Je prÉfÉrerais, rÉpondis-je, vous persuader vraiment, si cela dÉpendait de moi . Tu ne fais donc pas, reprit-il, ce que tu veux . Car dis-moi : ne te semble-t-il pas qu'il est une sorte de biens g ' que nous recherchons non pas en vue de leurs consÉquences, mais parce que nous les aimons pour euxmèmes, comme la joie et les plaisirs inoffensifs 88 qui, par la suite, n'ont d'autre effet que la jouissance de celui qui les possüde? A mon avis, dis-je, il existe des biens de cette nature . Mais quoi? n'en est-il pas que nous aimons pour c eux-mèmes et pour leurs suites as , comme le bon sans, la vue, la santÉ? Car de tels biens nous sont chers È ce double titre . Si, rÉpondis-je . Mais ne vois-tu pas une troisiüme espüce de biens où figurent la gymnastique, la cure d'une maladie, l'exercice de l'art mÉdical ou d'une autre profession lucrative? De ces biens nous pourrions dire qu'ils ne vont pas sans peine ; nous les recherchons non pour eux-mèmes, mais d pour les rÉcompenses et les autres avantages qu'ils entraµnent.
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Cette troisiüme espüce existe en effet, dis-je . Mais où veux-tu en venir? Dans laquelle, demanda-t-il, places-tu la justice? sas Mais dans la plus belle, je pense, dans celle des biens que, pour eux-mèmes et leurs consÉquences, doit aimer celui qui veut ètre pleinement heureux . Ce n'est pas l'avis de la plupart des hommes, qui mettent la justice au rang des biens pÉnibles qu'il faut cultiver pour les rÉcompenses et les distinctions qu'ils procurent, mais qu'on doit fuir pour eux-mèmes parce qu'ils sont difficiles . Je sais, dis-je, que voilÈ l'opinion du plus grand nombre ; c'est comme tels que depuis longtemps Thrasymaque bl€me ces biens, et loue l'injustice . Mais j'ai, ce semble, la tète dure . b Or àÈ, donc, reprit-il, Écoute-moi È mon tour, si tu n'as pas changÉ d'avis . Je crois en effet que Thrasymaque s'est rendu plus têt qu'il ne se doit, fascinÉ par toi comme un serpent : pour moi, je ne suis point satisfait de votre exposÉ sur la justice et l'injustice . Je dÉsire connaµtre leur nature, et quel est le pouvoir propre de chacune, prise en elle-mème, dans l'€me où elle rÉside, sans tenir compte des rÉcompenses qu'elles procurent et de leurs consÉquences . Voici donc comment je procÉderai si bon c te semble : reprenant l'argumentation de Thrasymaque, je dirai premiürement ce qu'on entend communÉment par justice et quelle est son origine ; deuxiümement que ceux qui la pratiquent ne le font pas volontairement, parce qu'ils la considürent comme une chose nÉcessaire et non pas comme un bien 4! ; troisiümement qu'ils ont raison d'agir ainsi, car la vie de l'injuste est bien meilleure que celle du juste, comme ils le prÉtendent . Quant È moi, Socrate, je ne partage pas cette opinion . Cependant je suis dans l'embarras, ayant les oreilles rebattues des discours de Thrasymaque et de mille autres. Je n'ai d encore entendu personne parler de la just•ce et de sa supÉrioritÉ sur l'injustice comme je le voudrais - je voudrais l'entendre louer en elle-mème et pour elle-mème
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- et c'est de toi surtout que j'attends cet Éloge . C'est pourquoi, tendant toutes mes forces, je louerai la vie de l'injuste, et ce faisant, je te montrerai de quelle maniüre j'entends que tu bl€mes l'injustice et que tu loues la justice . Mais vois si cela te convient . Trüs certainement, rÉpondis-je ; et, en effet, de quel sujet un homme sensÉ se plairait-il È parler et È entendre e parler plus souvent? Ta remarque est excellente, dit-il ; Écoute donc ce que je devais t'exposer en premier lieu : quelle est la nature et l'origine de la justice . Les hommes prÉtendent que, par nature, il est bon de commettre l'injustice et mauvais de la souffrir, mais qu'il y a plus de mal È la souffrir que de bien È la commettre . Aussi, lorsque mutuellement ils la commettent et la subissent, et qu'ils goétent des deux États, ceux qui ne peuvent point Éviter l'un ni choisir l'autre estiment utile 3,519 de s'entendre pour ne plus commettre ni subir l'injustice . De lÈ prirent naissance les lois et les conventions, et l'on appela ce que prescrivait la loi lÉgitime et juste . VoilÈ l'origine et l'essence de la justice : elle tient le milieu entre le plus grand bien - commettre impunÉment l'injustice - et le plus grand mal - la subir quand on est incapable de se venger . Entre ces deux extrèmes, la justice est aimÉe non comme un bien en soi, mais parce b que l'impuissance de commettre l'injustice lui donne du prix ," . En effet, celui qui peut pratiquer cette derniüre ne s'entendra jamais avec personne pour s'abstenir de la commettre ou de la subir, car il serait fou . Telle est donc, Socrate, la nature de la justice et telle son origine, selon l'opinion commune 42 . Maintenant, que ceux qui la pratiquent agissent par impuissance de commettre l'injustice, c'est ce que nous sentirons particuliürement bien si nous faisons la supposition suivante . Donnons licence au juste et È e l'injuste de faire ce qu'ils veulent ; suivons-les et regardons où, l'un et l'autre, les müne le dÉsir . Nous prendrons le juste en flagrant dÉlit de poursuivre le mème but que
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l'injuste, poussÉ par le besoin de l'emporter sur les autres c'est ce que recherche toute nature comme un bien, mais que, par loi et par force, on ramüne au respect de l'ÉgalitÉ . La licence dont je parle serait surtout significative s'ils d recevaient le pouvoir qu'eut jadis, dit-on, l'ancètre de Gygüs le Lydien 43 . Cet homme Était berger au service du roi qui gouvernait alors la Lydie . Un jour, au cours d'un Violent orage accompagnÉ d'un sÉisme, le sol se fendit et il se forma une ouverture bÉante prüs de l'endroit où il faisait paµtre son troupeau . Plein d'Étonnement, il y descendit, et, entre autres merveilles que la fable Énumüre, il vit un cheval d'airain creux, percÉ de petites portes ; s'Étant penchÉ vers l'intÉrieur, il y aperàut un cadavre de taille plus grande, semblait-il, que celle e d'un homme, et qui avait È la main un anneau d'or, dont il s'empara ; puis il partit sans prendre autre chose °. Or, È l'assemblÉe habituelle des bergers qui se tenait chaque mois pour informer le roi de l'État de ses troupeaux, il se rendit portant au doigt cet anneau . Ayant pris place au milieu des autres, il tourna par hasard le chaton de la bague vers l'intÉrieur de sa main ; 360 aussitêt il devint invisible È ses voisins qui parlürent de lui comme s'il Était parti . EtonnÉ, il mania de nouveau la bague en t€tonnant, tourna le chaton en dehors et, ce faisant, redevint visible . S'Étant rendu compte de cela, il rÉpÉta l'expÉrience pour voir si l'anneau avait bien ce pouvoir ; le mème prodige se reproduisit : en tournant le chaton en dedans il devenait invisible, en dehors visible . Düs qu'il fut sér de son fait, il fit en sorte d'ètre au b nombre des messagers qui se rendaient auprüs du roi . ArrivÉ au palais, il sÉduisit la reine, complota avec elle la mort du roi, le tua, et obtint ainsi le pouvoir . Si donc il existait deux anneaux de cette sorte, et que le juste reàét l'un, l'injuste l'autre, aucun, pense-t-on, ne serait de nature assez adamantine pour persÉvÉrer dans la justice et pour avoir le courage de ne pas toucher au bien d'autrui, alors qu'il pourrait prendre sans crainte ce e qu'il voudrait sur l'agora, s'introduire dans les maisons
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pour s'unir È qui lui plairait, tuer les uns, briser les fers des autres et faire tout È son grÉ, devenu l'Égal d'un dieu parmi les hommes . En agissant ainsi, rien ne le distinguerait du mÉchant : ils tendraient tous les deux vers le mème but . Et l'on citerait cela comme une grande preuve que personne n'est juste volontairement, mais par contrainte, la justice n'Étant pas un bien individuel, puisque celui qui se croit capable de commettre l'injustice la commet . Tout homme, en effet, pense que l'injustice est individuellement plus profitable que la justice, et le d pense avec raison d'aprüs le partisan de cette doctrine . Car si quelqu'un recevait cette licence dont j'ai parlÉ, et ne consentait jamais È commettre l'injustice, ni È toucher au bien d'autrui, il paraµtrait le plus malheureux des hommes, et le plus insensÉ, È ceux qui auraient connaissance de sa conduite ; se trouvant mutuellement en prÉsence ils le loueraient, mais pour se tromper les uns les autres, et È cause de leur crainte d'ètre eux-mèmes victimes de l'injustice . VoilÈ ce que j'avais È dire sur ce point . Maintenant, pour porter un jugement sur la vie des e deux hommes dont nous parlons, opposons le plus juste au plus injuste, et nous serons È mème de les bien juger ; nous ne le pourrions pas autrement . Mais de quelle maniüre Établir cette opposition? De celle-ci : n'êtons rien È l'injuste de son injustice, ni au juste de sa justice, mais supposons-les parfaits, chacun dans son genre de vie . D'abord, que l'injuste agisse comme les artisans habiles tel le pilote consommÉ, ou le mÉdecin, distingue dans son art l'impossible du possible, entreprend ceci et laisse 3c't cela ; s'il se trompe en quelque point il est capable de rÉparer son erreur - ainsi donc, que l'injuste se dissimule adroitement quand il entreprend quelque mauvaise action s'il veut ètre supÉrieur dans l'injustice . De celui qui se laisse prendre as on doit faire peu de cas, car l'extrème injustice consiste È paraµtre juste tout en ne l'Étant pas '1 . Il faut donc accorder È l'homme parfaitement injuste la parfaite injustice, n'y rien retrancher et admettre que, commettant les actes les plus injustes,
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il en retire la plus grande rÉputation de justice ; que, b s'il se trompe en quelque chose, il est capable de rÉparer son erreur, de parler avec Éloquence pour se disculper si l'on dÉnonce un de ses crimes, et d'user de violence, dans les cas où de violence il est besoin, aidÉ par son courage, sa vigueur, et ses ressources en amis et en argent . En face d'un tel personnage plaàons le juste, homme simple et gÉnÉreux, qui veut, d'aprüs Eschyle, non pas paraµtre, mais ètre bon . Otons-lui donc cette apparence . Si, en e effet, il paraµt juste il aura, È ce titre, honneurs et rÉcompenses ; alors on ne saura pas si c'est pour la justice ou pour les honneurs et les rÉcompenses qu'il est tel . Aussi faut-il le dÉpouiller de tout, sauf de justice, et en faire l'opposÉ du prÉcÉdent . Sans commettre d'acte injuste, qu'il ait la plus grande rÉputation d'injustice, afin d'ètre mis È l'Épreuve de sa vertu en ne se laissant point amollir par un mauvais renom et par ses consÉquences ; qu'il d reste inÉbranlable jusqu'È la mort, paraissant injuste toute sa vie, mais Étant juste, afin qu'arrivÉs tous les deux aux extrèmes, l'un de la justice, l'autre de l'injustice, nous puissions juger lequel est le plus heureux . Oh 1 cher Glaucon, dis-je, avec quelle force tu nettoies, comme des statues, ces deux hommes pour les soumettre È notre jugement 1 Je fais de mon mieux, reprit-il . Maintenant, s'ils sont tels que je viens de les poser, il n'est pas difficile, je pense, de dÉcrire le genre de vie qui les attend l'un e et l'autre . Disons-le donc ; et si ce langage est trop rude, souviens-toi, Socrate, que ce n'est pas moi qui parle, mais ceux qui placent l'injustice au-dessus de la justice . Ils diront que le juste, tel que je l'ai reprÉsentÉ, sera fouettÉ, mis È la torture, chargÉ de chaµnes, qu'on lui brélera 362 les yeux, qu'enfin, ayant souffert tous les maux, il sera crucifiÉ 41 et connaµtra qu'il ne faut point vouloir ètre juste mais le paraµtre. Ainsi les paroles d'Eschyle 4a s'appliqueraient beaucoup plus exactement È l'injuste ; car, en rÉalitÉ, dira-t-on ., il est bien celui dont les actions sont conformes È la vÉritÉ, et qui, ne vivant pas pour les
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apparences, ne veut pas paraµtre injuste, mais l'ètre Au sillon profond de son esprit il cueille la moisson des heureux projets .



b



D'abord, il gouverne dans sa citÉ, gr€ce È son aspect d'homme juste ; ensuite il prend femme où il veut, fait marier les autres comme il veut, forme des liaisons de plaisir ou d'affaires avec qui bon lui semble, et tire profit de tout cela, car il n'a point scrupule d'ètre injuste . S'il entre en conflit, public ou privÉ, avec quelqu'un, il a le dessus et l'emporte sur son adversaire ; par ce moyen il s'enrichit, fait du bien È ses amis, du mal È ses ennemis, c offre aux dieux sacrifices et prÉsents avec largesse et magnificence, et se concilie, bien mieux que le juste, les dieux et les hommes È qui il veut plaire ; aussi convient-il naturellement qu'il soit plus cher aux dieux que le juste . De la sorte, disent-ils, Socrate, les dieux et les hommes font È l'injuste une vie meilleure qu'au juste . Lorsque Glaucon eut fini de parler, je me disposais d È lui rÉpondre, mais son früre Adimante : Crois-tu, Socrate, dit-il, que la question ait ÉtÉ suffisamment dÉveloppÉe? Et pourquoi non? demandai-je . Le point essentiel, rÉpondit-il, a ÉtÉ oubliÉ . Eh bien 1 repris-je, selon le proverbe, que le früre porte secours au früre 1 Si donc Glaucon a omis quelque point, viens È son aide. Cependant il en a dit assez pour me mettre hors de combat et dans l'impuissance de dÉfendre la justice . Et lui : Vaine excuse, dit-il ; Écoute encore ceci . Il e faut, en effet, que j'expose la thüse contraire È celle qu'il a soutenue, la thüse de ceux qui louent la justice et bl€ment l'injustice . Or les püres recommandent È leurs enfants d'ètre justes, et ainsi font tous ceux qui ont charge d'€mes, louant non pas la justice elle-mème, mais 363 la rÉputation qu'elle procure, afin que celui qui paraµt juste obtienne, du fait de cette rÉputation, les charges, les alliances, et tous les autres avantages que Glaucon
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vient d'ÉnumÉrer comme attachÉs È une bonne renommÉe . Et ces gens-lÈ portent encore plus loin les profits de l'apparence . Ils parlent comme le bon HÉsiode et Homüre . Le premier, en effet, dit que pour les justes les dieux b font que les chènes portent des glands dans leurs hautes branches et des abeilles dans leur tronc ; il ajoute que pour eux les brebis flÉchissent sous le poids de leur toison", et qu'ils ont beaucoup d'autres biens semblables . Le second tient È peu prüs le mème langage . Il parle de quelqu'un comme e



d'un roi irrÉprochable qui, redoutant les dieux, observe la justice ; et pour lui la noire terre porte blÉs et orges, arbres ployant sous les fruits ; le troupeau s'accroµt, et la mer offre ses poissons



So .



MusÉe et son fils, de la part des dieux, accordent aux justes des rÉcompenses plus grandes encore . Les conduisant chez Hadüs 51 , ils les introduisent au banquet des d saints, où, couronnÉs de fleurs, ils leur font passer le temps È s'enivrer, comme si la plus belle rÉcompense de la vertu Était une ivresse Éternelle 53. D'autres prolongent les rÉcompenses accordÉes par les dieux ; ils disent, en effet, que l'homme pieux et fidüle È ses Serments revit dans les enfants de ses enfants et dans sa postÉritÉ 5" . C'est ainsi et en des termes semblables qu'ils font l'Éloge de la justice . Pour les impies et les injustes, ils les plongent dans la boue chez Hadüs, et les condamnent È porter de e l'eau dans un crible ; pendant leur vie ils les vouent È l'infamie, et tous ces ch€timents que Glaucon a ÉnumÉrÉs È propos des justes qui paraissent injustes, ils les appliquent aux mÉchants ; ils n'en connaissent point d'autres . Telle est leur maniüre de louer la justice et de bl€mer l'injustice . Outre cela, examine, Socrate, une autre conception
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de la justice et de l'injustice dÉveloppÉe par les particuculiers et par les poütes . Tous, d'une seule voix, cÉlübrent 364 comme belles la tempÉrance et la justice, mais ils les trouvent difficiles et pÉnibles ; l'intempÉrance et l'injustice au contraire leur paraissent agrÉables et d'une possession facile, honteuses seulement au regard de l'opinion et de la loi ; les actions injustes, disent-ils, sont plus profitables que les justes dans l'ensemble, et ils consentent aisÉment È proclamer les mÉchants heureux et È les honorer, quand ils sont riches ou disposent de quelque puissance ; par contre, ils mÉprisent et regardent de haut les bons qui sont faibles et pauvres, tout en reconnaissant qu'ils sont meilleurs que les autres . Mais b de tous ces discours, ceux qu'ils tiennent sur les dieux et la vertu sont les plus Étranges . Les dieux mème, prÉtendent-ils, ont souvent rÉservÉ aux hommes vertueux l'infortune et une vie misÉrable, tandis qu'aux mÉchants ils accordaient le sort contraire. De leur cêtÉ, des prètres mendiants et des devins vont aux portes des riches b4, et leur persuadent qu'ils ont obtenu des dieux le pouvoir de rÉparer les fautes qu'eux ou leurs ancètres ont pu e commettre, par des sacrifices et des incantations, avec accompagnement de plaisirs et de fètes ; si l'on veut porter prÉjudice È un ennemi, pour une faible dÉpense on peut nuire au juste comme È l'injuste, par leurs Évocations et formules magiques, car, È les entendre, ils persuadent aux dieux de se mettre È leur service . A l'appui de toutes ces assertions ils invoquent le tÉmoignage des poütes . Les uns parlent de la facilitÉ du vice Vers le mal en troupe l'on s'achemine aisÉment : la route est douce et tout prüs il habite ; Mais devant la vertu c'est peine et sueur que les dieux [placürent 55, et une route longue, rocailleuse et montante. Les autres, pour prouver que les hommes peuvent influencer les dieux, allüguent ces vers d'Homüre
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Les dieux eux-meures se laissent flÉchir ; et par le sacrifice et la bonne priüre, les libations, et des victimes la fumÉe, l'homme dÉtourne [leur colüre quand il a enfreint leurs lois et pÉchÉ 68.



Et ils produisent une foule de livres de MusÉe et d'OrphÉe, descendants, disent-ils, de SÉlÉnÉ et des Muses . Ils rüglent leurs sacrifices d'aprüs ces livres, et persuadent non seulement aux particuliers, mais encore aux citÉs 67 qu'on peut ètre absous et purifiÉ de ses M crimes, de son vivant ou aprüs sa mort, par des sacrifices 63 et des fètes qu'ils appellent mystüres b9 . Ces pratiques nous dÉlivrent des maux de l'autre monde, mais si nous les nÉgligeons de terribles supplices nous attendent . Tous ces discours, mon cher Socrate, et tant d'autres semblables qu'on tient sur la vertu, le vice, et l'estime que leur accordent les hommes et les dieux, quel effet pensons-nous qu'ils produisent sur l'€me du jeune homme douÉ d'un bon naturel qui les entend, et qui est capable, comme butinant d'un propos È l'autre, d'en recueillir une rÉponse È cette question : que faut-il ètre et quelle route doit-on suivre pour traverser la vie b de la meilleure faàon possible? Il est vraisemblable qu'il se dira È lui-mème avec Pindare : Gravirai-je par la justice ou par les ruses obliques une plus haute enceinte pour m'y fortifier et y passer ma vie 99? D'aprüs ce qu'on rapporte, si je suis juste sans le paraµtre je n'en tirerai aucun profit, mais des ennuis et des dommages Évidents ; injuste, mais pourvu d'une rÉputation de justice, on dit c que je münerai une vie divine . Donc puisque l'apparence, ainsi que me le montrent les sages, fait violence È la vÉritÉ, et qu'elle est maµtresse du bonheur, vers elle je dois tendre tout entier. Comme faàade et dÉcor je dois tracer autour de moi une vaine image de vertu, et tirer derriüre le renard du trüs sage Archiloque 81 , animal subtil et fertile en ruses . ° Mais , dira-t-on, il n'est pas facile de
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toujours se cacher quand on est mÉchant . ô Non, en effet, rÉpondrons-nous, et aussi bien aucune grande entreprise n'est aisÉe ; cependant, si nous voulons ètre heureux, d nous devons suivre la voie qui nous est tracÉe par ces discours. Pour ne pas ètre dÉcouverts, nous formerons des associations et des hÉtairies, et il y a des maµtres de persuasion pour nous enseigner l'Éloquence publique et judiciaire ; gr€ce È ces secours, persuadant en ceci, faisant violence en cela, nous l'emporterons sans encourir de ch€timent . ° Mais, poursuivra-t-on, il n'est pas possible d'Échapper au regard des dieux ni de leur faire violence . ô Est-ce donc que, s'ils n'existent pas, ou s'ils ne s'occupent pas des affaires humaines, nous devons nous soucier de leur Échapper? Et s'ils existent et s'occupent de nous, e nous ne les connaissons que par ou•-dire et par les gÉnÉalogies des poütes ; or ceux-ci prÉtendent qu'ils sont susceptibles, par des sacrifices, ° de bonnes priüres ô, ou des offrandes, de se laisser flÉchir, et il faut croire È ces deux choses ou n'en croire aucune . Si donc il faut y croire, nous serons injustes, et leur ferons des sacrifices avec le produit de nos injustices . Etant justes, en effet, nous ssU serions exempts de ch€timent par eux, mais nous renoncerions aux profits de l'injustice ; injustes au contraire, nous aurons ces profits, et par des priüres nous Échapperons au ch€timent de nos fautes et de nos pÉchÉs . °Mais chez Hadüs, dira-t-on, nous subirons la peine des injustices commises ici-bas, nous ou les enfants de nos enfants . ô Mais, mon ami, rÉpondra l'homme qui raisonne, les mystüres peuvent beaucoup, ainsi que les dieux libÉrateurs 8 2, s'il faut en croire les plus grandes b citÉs et les fils des dieux 63 , poütes et prophütes, qui nous rÉvülent ces vÉritÉs . Pour quelle raison encore prÉfÉrerions-nous la justice È l'extrème injustice qui, si nous la pratiquons avec une honnètetÉ feinte, nous permettra de rÉussir È souhait auprüs des dieux et auprüs des hommes, pendant notre vie et aprüs notre mort, comme l'affirment la plupart des autoritÉs, et les plus Éminentes? Aprüs ce qui a ÉtÉ dit,
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ç y a-t-il moyen, Socrate, de consentir È honorer la justice quand on dispose de quelque supÉrioritÉ, d'€me ou de corps, de richesses ou de naissance, et de ne pas rire en l'entendant louer? Ainsi donc, si quelqu'un est È mème de prouver que nous avons dit faux, et se rend suffisamment compte que la justice est le meilleur des biens, il se montre plein d'indulgence et ne s'emporte pas contre les hommes injustes ; il sait qu'È l'exception de ceux qui, parce qu'ils sont d'une nature divine, Éprouvent de l'aversion pour l'injustice, et de ceux qui s'en abstiennent parce qu'ils ont reàu les lumiüres de la ç science, personne n'est juste volontairement, mais que c'est la l€chetÉ, l'€ge ou quelque autre faiblesse qui fait qu'on bl€me l'injustice, quand on est incapable de la commettre . La preuve est Évidente : en effet, entre les gens qui se trouvent dans ce cas, le premier qui reàoit le pouvoir d'ètre injuste est le premier È en user, dans la mesure de ses moyens . Et tout cela n'a d'autre cause que celle qui nous a engagÉs, mon früre et moi, dans cette discussion, Socrate, pour te dire : ° O admirable ami, ç parmi vous tous qui prÉtendez ètre les dÉfenseurs de la justice, È commencer par les hÉros des premiers temps dont les discours sont parvenus jusqu'È nous, personne n'a encore bl€mÉ l'injustice ni louÉ la justice autrement que pour la rÉputation, les honneurs et les rÉcompenses qui y sont attachÉs ; quant È ce qu'elles sont l'une et l'autre, par leur puissance propre, dans l'€me qui les possüde, cachÉes aux dieux et aux hommes, personne, soit en vers, soit en prose, n'a jamais suffisamment dÉmontrÉ que l'une est le plus grand des maux de l'€me, et l'autre, 367 la justice, son plus grand bien . En effet, si vous nous parliez tous ainsi düs le dÉbut et si, depuis l'enfance, vous nous persuadiez de cette vÉritÉ, nous n'aurions pas È nous garder mutuellement de l'injustice, mais chacun de nous serait de lui-mème le meilleur gardien, dans la crainte, s'il Était injuste, de cohabiter avec le plus grand des maux . ô Cela, Socrate, et peut-ètre plus, Thrasymaque ou



quelque autre le pourrait dire sur la justice et l'injustice, renversant leurs pouvoirs respectifs de f€cheuse maniüre, ce me semble . Pour moi - car je ne veux rien te cacher - b c'est dans le dÉsir de t'entendre soutenir la thüse contraire que j'ai tendu autant que possible toutes mes forces en ce discours . Donc, ne te borne pas È nous prouver que la justice est plus forte que l'injustice ; montre-nous les effets que chacune produit par elle-mème dans l'€me où elle se trouve, et qui font que l'une est un bien, l'autre un mal . Ecarte les rÉputations qu'elles nous valent, comme Glaucon te l'a recommandÉ . Si, en effet, tu n'Écartes pas de part et d'autre les vraies rÉputations, et que tu y ajoutes les fausses, nous dirons que tu ne loues pas la justice mais l'apparence, que tu ne bl€mes pas l'injustice mais l'apparence, que tu recommandes e È l'homme injuste de se cacher, et que tu conviens avec Thrasymaque que la justice est un bien Étranger, avantageux au plus fort, tandis que l'injustice est utile et avantageuse È elle-mème, mais nuisible au plus faible . Puisque u as reconnu que la justice appartient È la classe des plus grands biens, ceux qui mÉritent d'ètre recherchÉs pour leurs consÉquences et beaucoup plus pour eux-mèmes, comme la vue, l'ou•e, la raison, la santÉ d et toutes les choses qui sont de vrais biens, par leur nature et non d'aprüs l'opinion, loue donc en la justice ce qu'elle a par elle-mème d'avantageux pour celui qui la possüde, et bl€me dans l'injustice ce qu'elle a de nuisible ; quant aux rÉcompenses et È la rÉputation, laisse-les louer È d'autres . Pour moi, j'accepterais d'un autre qu'il lou€t la justice et bl€m€t l'injustice de cette maniüre, faisant Éloges et reproches eu Égard È la rÉputation et aux rÉcompenses qu'elles procurent, mais de toi je ne l'accepterai pas, È moins que tu ne me l'ordonnes, puisque tu as passÉ toute ta vie dans l'examen de cette e seule question . Donc, ne te contente pas de nous prouver que la justice est plus forte que l'injustice, mais montrenous aussi, par les effets que chacune produit d'elle-mème
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sur son possesseur, ignorÉe ou non des dieux et des hommes, que l'une est un bien et l'autre un mal . J'avais toujours admirÉ le caractüre de Glaucon et d'Adimante . mais en cette circonstance je pris un plaisir 368 extrème È les Écouter et leur dis : Ce n'est point È tort, ê fils d'un tel püre, que l'amant de Glaucon commenàait en ces termes l'ÉlÉgie qu'il vous dÉdia, lorsque vous vous. fétes distinguÉs È la bataille de MÉgare



Enfants d'Ariston, divine race d'un homme illustre . Cet Éloge, mes amis, me semble parfaitement vous convenir. Il y a en effet quelque chose de vraiment divin dans vos sentiments si vous n'ètes point convaincus que l'injustice vaut mieux que la justice, Étant capables de parler de la sorte sur cette question . Or, je crois qu'en b vÉritÉ vous n'ètes point convaincus - je le conjecture d'aprüs les autres traits de votre caractüre, car È n'en juger que par votre langage je me mÉfierais de vous et plus je vous accorde de confiance, plus je suis embarrassÉ sur le parti È prendre . D'un cêtÉ je ne sais comment venir au secours de la justice ; il me semble que je n'en ai pas la force - et ceci en est pour moi le signe : alors que je pensais avoir dÉmontrÉ contre Thrasymaque la supÉrioritÉ de la justice sur l'injustice, vous n'avez point admis mes raisons . D'un autre cêtÉ, je ne sais comment ne pas lui porter secours ; je crains en effet qu'il ne soit e impie, quand elle est maltraitÉe en ma prÉsence, de renoncer È la dÉfendre, tant que je respire encore et que je suis capable de parler. Le mieux est donc de lui prèter appui comme je le pourrai . Glaucon et les autres me conjurürent d'y employer tous mes moyens, de ne pas laisser tomber la discussion, mais de rechercher la nature du juste et de l'injuste et la vÉritÉ sur leurs avantages respectifs . Je leur dis alors mon sentiment : La recherche que nous entreprenons n'est pas de mince importance, mais demande, È mon d avis, une vue pÉnÉtrante . Or, puisque cette qualitÉ nous manque, voici, poursuivis-je, comment je crois
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qu'il faut s'y prendre. Si l'on ordonnait È des gens qui n'ont pas la vue trüs peràante de lire de loin des lettres tracÉes en trüs petits caractüres, et que l'un d'eux se rendµt compte que ces mèmes lettres se trouvent tracÉes ailleurs en gros caractüres sur un plus grand espace, ce leur serait, j'imagine, une bonne aubaine de lire d'abord les grandes lettres, et d'examiner ensuite les petites pour voir si ce sont les mèmes. AssurÉment, dit Adimante . Mais, Socrate, quoi de e tel vois-tu dans la recherche du juste? Je vais te le dire, rÉpondis-je . La justice, affirmons-nous, est un attribut de l'individu, mais aussi de la citÉ entiüre? Certes, dit-il . Or, la citÉ est plus grande que l'individu? Elle est plus grande . Peut-ètre donc, dans un cadre plus grand, la justice sera-t-elle plus grande et plus facile È Étudier 64. Par consÉquent, si vous le voulez, nous chercherons d'abord la nature de la justice dans les citÉs ; ensuite nous l'exa- 369 minerons dans l'individu, de maniüre È apercevoir la ressemblance de la grande dans la forme de la petite 66 . C'est, ce me semble, fort bien dit, rÉpondit-il . Maintenant, repris-je, si nous observions la naissance d'une citÉ, n'y verrions-nous pas la justice apparaµtre, ainsi que l'injustice? Probablement, dit-il . Et cela fait, n'aurions-nous pas l'espoir de dÉcouvrir plus aisÉment ce que nous cherchons? Si, sans aucun doute . b Vous semble-t-il donc qu'il nous faille tenter de mener È terme cette recherche? A mon avis ce n'est ?as une petite affaire . Examinez-le . C'est tout examinÉ dit Adimante , n'agis pas autrement. Ce qui donne naissance È une citÉ, repris-je, c'est, je crois, l'impuissance où se trouve chaque individu de se suffire È lui-mème B6, et le besoin qu'il Éprouve d'une foule de choses ; ou bien penses-tu qu'il y ait quelque autre cause È l'origine d'une citÉ?
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Aucune, rÉpondit-il . Ainsi donc, un homme prend avec lui un autre homme pour tel emploi, un autre encore pour tel autre emploi 67, et la multiplicitÉ des besoins assemble en une mème rÉsidence un grand nombre d'associÉs et d'auxiliaires ; È cet Établissement commun nous avons donnÉ le nom de citÉ, n'est-ce pas? Parfaitement . Mais quand un homme donne et reàoit, il agit dans la pensÉe que l'Échange se fait È son avantage . Sans doute . Eh bien donc t repris-je, jetons par la pensÉe les fondements d'une citÉ ; ces fondements seront, apparemment, nos besoins . Sans contredit . d Le premier et le plus important de tous est celui de la nourriture, d'où dÉpend la conservation de notre ètre et de notre vie. AssurÉment. Le second est celui du logement ; le troisiüme celui du vètement et de tout ce qui s'y rapporte . C'est cela. Mais voyons 1 dis-je, comment une citÉ suffira-t-elle È fournir tant de choses? Ne faudra-t-il pas que l'un soit agriculteur, l'autre maàon, l'autre tisserand? Ajouterons-nous encore un cordonnier ou que que autre artisan pour les besoins du corps? Certainement . Donc, dans sa plus stricte nÉcessitÉ, la citÉ sera composÉe de quatre ou cinq hommes 66. e Il le semble. Mais quoi? faut-il que chacun remplisse sa propre fonction pour toute la communautÉ, que l'agriculteur, par exemple, assure È lui seul la nourriture de quatre, dÉpense È faire provision de blÉ quatre fois plus de temps et de peine, et partage avec les autres, ou bien, ne s'occupant que de lui seul, faut-il qu'il produise le 370 quart de cette nourriture dans le quart de temps, des c
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trois autres quarts emploie l'un È se pourvoir d'habitation, l'autre de vètements, l'autre de chaussures, et, sans se donner du tracas pour la communautÉ, fasse lui-mème ses propres affaires? Adimante rÉpondit : Peut-ètre, Socrate, la premiüre maniüre serait-elle plus commode. Par Zeus, repris-je, ce n'est point Étonnant . Tes paroles, en effet, me suggürent cette rÉflexion que, tout d'abord, la nature n'a pas fait chacun de nous semblable È chacun, b mais diffÉrent d'aptitudes, et propre È telle ou telle fonction . Ne le penses-tu pas? Si. Mais quoi? dans quel cas travaille-t-on mieux, quand on exerce plusieurs mÉtiers ou un seul? Quand, dit-il, on n'en exerce qu'un seul. Il est encore Évident, ce me semble, que, si on laisse passer l'occasion de faire une chose, cette chose est manquÉe . C'est Évident, en effet. Car l'ouvrage, je pense, n'attend pas le loisir de l'ouvrier, mais c'est l'ouvrier qui, nÉcessairement, doit rÉgler son temps sur l'ouvrage au lieu de le remettre È ses moments o perdus . NÉcessairement . Par consÉquent on produit toutes choses en plus grand nombre, mieux et plus facilement, lorsque chacun, selon ses aptitudes et dans le temps convenable, se livre È un seul travail, Étant dispensÉ de tous les autres . Trüs certainement . Il faut donc, Adimante, plus de quatre citoyens pour satisfaire aux besoins dont nous avons parlÉ . En effet, il est vraisemblable que le laboureur ne fera pas luimème sa charrue, s'il veut qu'elle soit bonne, ni sa bèche, d ni les autres outils agricoles ; le maàon non plus ne fera pas ses outils ; or, il lui en faut beaucoup È lui aussi . Il en sera de mème pour le tisserand et le cordonnier, n'est-ce pas? C'est vrai.
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VoilÈ donc des charpentiers, des forgerons et beaucoup d'ouvriers semblables qui, devenus membres de notre petite citÉ, augmenteront sa population . Certainement . Mais elle ne serait pas encore trüs grande si nous y ajoutions bouviers, bergers et autres sortes de pasteurs, e afin que l'agriculteur ait des boeufs pour le labourage, le maàon, aussi bien que l'agriculteur, des bètes de somme pour les charrois, le tisserand et le cordonnier des peaux et des laines . Ce ne serait pas, non plus, dit-il, une petite citÉ si elle rÉunissait toutes ces personnes. Mais, repris-je, fonder cette ville dans un endroit où l'on n'aurait besoin de rien importer est chose presque impossible . C'est impossible en effet . Elle aura donc besoin d'autres personnes encore, qui, d'une autre citÉ, lui apporteront ce qui lui manque . Elle en aura besoin . Mais si ces personnes s'en vont les mains vides, ne portant rien de ce dont les fournisseurs ont besoin, elles 371 repartiront aussi les mains vides, n'est-ce pas? Il me le semble. Il faut donc que notre citÉ produise non seulement ce qui lui suffit È elle-mème, mais encore ce qui, en telle quantitÉ, lui est demandÉ par ses fournisseurs . Il le faut, en effet . Par suite, elle aura besoin d'un plus grand nombre de laboureurs et d'autres artisans . Certes . Et aussi d'agents qui se chargent de l'importation et de l'exportation des diverses marchandises . Or, ceux-ci sont des commeràants, n'est-ce pas? Oui . Nous aurons donc besoin aussi de commeràants . AssurÉment . Et si le commerce se fait par mer, il nous faudra encore b une multitude de gens versÉs dans la navigation.
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Oui, une multitude. Mais quoi? dans la citÉ mème, comment les hommes Échangeront-ils les produits de leur travail? C'est en effet pour cela que nous les avons associÉs en fondant une citÉ . Il est Évident, dit-il, que ce sera par vente et par achat . D'où nÉcessitÉ d'avoir une agora et de la monnaie 8e, symbole de la valeur des objets ÉchangÉs . Certainement. Mais si le laboureur ou quelque autre artisan, appor- o tant sur l'agora l'un de ses produits, n'y vient pas dans le mème temps que ceux qui veulent faire des Échanges avec lui, il ne laissera pas son travail interrompu pour rester assis sur l'agora . Point du tout, rÉpondit-il ; il y a des gens qui, voyant cela, se chargent de ce service ; dans les citÉs bien organisÉes ce sont ordinairement les personnes les plus faibles de santÉ, incapables de tout autre travail 70 . Leur rêle est de rester sur l'agora, d'acheter contre de l'argent È d ceux qui dÉsirent vendre, et de vendre, contre de l'argent aussi, È ceux qui dÉsirent acheter . Donc, repris-je, ce besoin donnera naissance È la classe des marchands dans notre citÉ ; nous appelons, n'est-ce pas? de ce nom ceux qui se consacrent È l'achat et È la vente, Établis È demeure sur l'agora, et nÉgociants ceux qui voyagent de ville en ville . Parfaitement. Il y a encore, je pense, d'autres gens qui rendent service : ceux qui, peu dignes par leur esprit de faire partie e de la communautÉ, sont, par leur vigueur corporelle, aptes aux gros travaux ; ils vendent l'emploi de leur force, et, comme ils appellent salaire le prix de leur peine, on leur donne le nom de salariÉs, n'est-ce pas? Parfaitement . Ces salariÉs constituent, ce semble, le complÉment de la citÉ 71 . C'est mon avis .
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Eh bien I Adimante, notre citÉ n'a-t-elle pas reàu assez d'accroissements pour ètre parfaite? Peut-ètre. Alors, où y trouverons-nous la justice et l'injustice? Avec lequel des ÉlÉments que nous avons examinÉs ontelles pris naissance? 72 Pour moi, rÉpondit-il, je ne le vois pas, Socrate, È moins que ce ne soit dans les relations mutuelles des citoyens . Peut-ètre, dis-je, as-tu raison ; mais il faut l'examiner sans nous rebuter . ConsidÉrons d'abord de quelle maniüre vont vivre des gens ainsi organisÉs . Ne produiront-ils pas du blÉ, du vin, des vètements, des chaussures? ne se b€tiront-ils pas des maisons? Pendant l'ÉtÉ ils travailleront la plupart du temps nus et sans chaussures, pendant l'hiver b vètus et chaussÉs convenablement . Pour se nourrir, ils prÉpareront des farines d'orge et de froment, cuisant celles-ci, se contentant de pÉtrir celles-lÈ 72 ; ils disposeront leurs nobles galettes et leurs pains sur des rameaux ou des feuilles fraµches, et, couchÉs sur des lits de feuillage, faits de couleuvrÉe et de myrte, ils se rÉgaleront eux et leurs enfants, buvant du vin, la tète couronnÉe de fleurs, et chantant les louanges des dieux ; ils passeront ainsi agrÉablement leur vie ensemble, et rÉglee ront le nombre de leurs enfants sur leurs ressources, dans la crainte de la pauvretÉ ou de la guerre . Alors Glaucon intervint : C'est avec du pain sec, ce semble, que tu fais banqueter ces hommes-lÈ . Tu dis vrai, repris-je . J'avais oubliÉ les mets ; ils auront du sel Évidemment, des olives, du fromage, des oignons, et ces lÉgumes cuits que l'on prÉpare È la campagne . Pour dessert nous leur servirons mème des figues, des pois et des füves ; ils feront griller sous la cendre des baies de d myrte et des glands, qu'ils mangeront en buvant modÉrÉment . Ainsi, vivant dans la paix et la santÉ, ils mourront vieux, comme il est naturel, et lÉgueront È leurs enfants une vie semblable È la leur .
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Et lui : Si tu fondais une citÉ de pourceaux, Socrate, dit-il, les engraisserais-tu autrement "? Mais alors, Glaucon, comment doivent-ils vivre? demandai-je . Comme on l'entend d'ordinaire, rÉpondit-il ; il faut qu'ils se couchent sur des lits, je pense, s'ils veulent ètre È leur aise, qu'ils mangent sur des tables, et qu'on leur serve les mets et les desserts aujourd'hui connus. e Soit, dis-je ; je comprends . Ce n'est plus seulement une citÉ en formation que nous examinons, mais aussi une citÉ pleine de luxe . Peut-ètre le procÉdÉ n'est-il pas mauvais ; il se pourrait, en effet, qu'une telle Étude nous fµt voir comment la justice et l'injustice naissent dans les citÉs . Quoi qu'il en soit, la vÉritable citÉ me paraµt ètre celle que j'ai dÉcrite comme saine ; maintenant, si vous le voulez, nous porterons nos regards sur une citÉ atteinte d'inflammation ; rien ne nous en empèche . Nos arrangements, en effet, ne suffiront pas È certains, non plus 373 que notre rÉgime : ils auront des lits, des tables, des meubles de toute sorte, des mets recherchÉs, des huiles aromatiques, des parfums È bréler, des courtisanes, des friandises 7 4, et tout cela en grande variÉtÉ . Donc il ne faudra plus poser comme simplement nÉcessaires les choses dont nous avons d'abord parlÉ, maisons, vètements et chaussures ; il faudra mettre en ceuvre la peinture et la broderie, se procurer de l'or, de l'ivoire et toutes les matiüres prÉcieuses, n'est-ce pas? Oui, rÉpondit-il . b Par consÉquent nous devons agrandir la citÉ - car celle que nous avons dite saine n'est plus suffisante -et l'emplir d'une multitude de gens qui ne sont point dans les villes par nÉcessitÉ, comme les chasseurs de toute espüce et les imitateurs, la foule de ceux qui imitent les formes et les couleurs, et la foule de ceux qui cultivent la musique : les poütes et leur cortüge de rhapsodes, d'acteurs, de danseurs, d'entrepreneurs de thÉ€tre ; les fabricants d'articles de toute sorte et spÉcialement de parures e fÉminines. Il nous faudra aussi accroµtre le nombre des
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serviteurs ; ou bien crois-tu que nous n'aurons pas besoin de pÉdagogues, de nourrices, de gouvernantes, de femmes de chambre, de coiffeurs, et aussi de cuisiniers et de maµtres queux? Et il nous faudra encore des porchers 1 Tout cela ne se trouvait pas dans notre premiüre citÉ - aussi bien n'en avait-on pas besoin - mais dans celle-ci ce sera indispensable . Et nous devrons y ajouter des bestiaux de toute espüce pour ceux qui voudront en manger, n'est-ce pas? Pourquoi non? Mais, en menant ce train de vie, les mÉdecins nous d seront bien plus nÉcessaires qu'auparavant 75 . Beaucoup plus. Et le pays, qui jusqu'alors suffisait È nourrir ses habitants, deviendra trop petit et insuffisant . Qu'en dis-tu? Que c'est vrai, rÉpondit-il. Düs lors ne serons-nous pas forcÉs d'empiÉter sur le territoire de nos voisins, si nous voulons avoir assez de p€turages et de labours? et eux, n'en useront-ils pas de mème È notre Égard si, franchissant les limites du e nÉcessaire, ils se livrent comme nous È l'insatiable dÉsir de possÉder? Il y a grande nÉcessitÉ, Socrate, dit-il . Nous ferons donc la guerre aprüs cela, Glaucon? Ou qu'arrivera-t-il? Nous ferons la guerre . Ce n'est pas encore le moment de dire, repris-je, si la guerre a de bons ou de mauvais effets 76 ; notons seulement que nous avons trouvÉ l'origine de la guerre dans cette passion qui est, au plus haut point, gÉnÉratrice de maux privÉs et publics dans les citÉs, quand elle y apparaµt . Parfaitement . Düs lors, mon ami, la citÉ doit ètre encore agrandie, et ce n'est pas une petite addition qu'il faut y faire, 375 mais celle d'une armÉe entiüre qui puisse se mettre en campagne pour dÉfendre tous les biens dont nous avons parlÉ, et livrer bataille aux envahisseurs.
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Mais quoi? dit-il, les citoyens eux-mèmes n'en sont-ils pas capables? Non, rÉpondis-je, si toi et nous tous sommes convenus d'un principe juste, lorsque nous avons fondÉ la citÉ ; or nous sommes convenus, s'il t'en souvient, qu'il est impossible È un seul homme d'exercer convenablement plusieurs mÉtiers . Tu dis vrai, avoua-t-il. Quoi donc? repris-je, les exercices guerriers ne te sem- b blent-ils pas relever d'une technique? Si, assurÉment, dit-il . Or, doit-on accorder plus de sollicitude È l'art de la chaussure qu'È l'art de la guerre? Nullement . Mais nous avons dÉfendu au cordonnier d'entreprendre en mème temps le mÉtier de laboureur, de tisserand ou de maàon ; nous l'avons rÉduit È n'ètre que cordonnier afin que nos travaux de cordonnerie soient bien exÉcutÉs ; È chacun des autres artisans, semblablement, nous avons attribuÉ un seul mÉtier, celui pour lequel il est fait par nature, et qu'il doit exercer toute sa vie, Étant dispensÉ c des autres, s'il veut profiter des occasions et bellement accomplir sa t€che . Mais n'est-il pas de la plus haute importance que le mÉtier de la guerre soit bien pratiquÉ? Ou bien est-il si facile qu'un laboureur, un cordonnier, ou n'importe quel autre artisan puisse, en mème temps, ètre guerrier, alors qu'on ne peut devenir bon joueur au trictrac ou aux dÉs si l'on ne s'applique È ces jeux düs l'enfance, et non È temps perdu? Suffit-il de prendre un bouclier ou quelque autre des armes et instruments de d guerre pour devenir, le jour mème, bon antagoniste dans un engagement d'hoplites ou dans quelque autre combat, tandis que les instruments des autres arts, pris en mains, ne feront jamais un artisan ni un athlüte, et seront inutiles È celui qui n'en aura point acquis la science et ne s'y sera point suffisamment exercÉ? Si cela Était, dit-il, les instruments auraient une bien grande valeur 1
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Ainsi, repris-je, plus la fonction des gardiens est impore tante, plus elle exige de loisir, et plus aussi d'art et de soin 77 . Je le pense, dit-il . Et ne faut-il pas des aptitudes naturelles pour exercer cette profession? Comment non? Notre t€che consistera donc, ce semble, È choisir, si nous en sommes capables, ceux qui sont par nature aptes È garder la citÉ. Ce sera notre t€che assurÉment . Par Zeus, poursuivis-je, ce n'est pas d'une petite affaire que nous nous chargeons 1 Cependant, nous ne devons pas perdre courage, autant, du moins, que nos forces nous le permettront . 875 Non, en effet, nous ne devons pas perdre courage, dit-il . Eh bien 1 repris-je, crois-tu que le naturel d'un jeune chien de bonne race diffüre, pour ce qui concerne la garde, de celui d'un jeune homme bien nÉ 78? Que veux-tu dire? Qu'ils doivent avoir l'un et l'autre des sens aiguisÉs pour dÉcouvrir l'ennemi, de la vitesse pour le poursuivre düs qu'il est dÉcouvert, et de la force pour le combattre, s'il le faut, lorsqu'il est atteint . En effet, dit-il, toutes ces qualitÉs sont requises . Et le courage aussi pour bien combattre . Comment non? Mais sera-t-il courageux celui qui n'est point irascible 79, cheval, chien ou autre animal quelconque? N'as-tu b pas remarquÉ que la colüre est quelque chose d'indomptable et d'invincible, et que toute €me qu'elle possüde ne saurait craindre ni cÉder? Je l'ai remarquÉ . VoilÈ donc Évidemment les qualitÉs que doit avoir le gardien pour ce qui est du corps . Oui . Et pour ce qui est de l'€me il doit ètre d'humeur irascible .
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Oui aussi . Mais alors, Glaucon, repris-je, ne seront-ils pas fÉroces entre eux et È l'Égard des autres citoyens, avec de pareilles natures? Par Zeus, dit-il, il est difficile qu'il en soit autrement . Cependant, il faut qu'ils soient doux envers les leurs, et e rudes envers les ennemis ; sinon, ils n'attendront pas que d'autres dÉtruisent la citÉ : ils les prÉviendront et la dÉtruiront eux-mèmes . C'est vrai, avoua-t-il . Que ferons-nous donc? poursuivis-je . Où trouveronsnous un caractüre È la fois doux et hautement irascible? Une nature douce est, en effet, l'opposÉ d'une nature irascible. Il le semble . Mais pourtant, si l'une de ces qualitÉs manque, nous n'aurons pas de bon gardien ; or, il paraµt impossible de les rÉunir, et il s'ensuit qu'il est impossible de trouver un d bon gardien . Je le crains, dit-il. J'hÉsitai un instant ; puis, ayant considÉrÉ ce que nous venions de dire : Nous mÉritons bien, mon ami, repris-je, d'ètre dans l'embarras pour avoir abandonnÉ la comparaison que nous nous Étions proposÉe . Comment dis-tu? Nous n'avons pas rÉflÉchi qu'il existe en effet de ces natures que nous jugions impossibles et qui rÉunissent ces qualitÉs contraires . Où donc? On peut les voir chez diffÉrents animaux, mais surtout chez celui que nous comparions au gardien . Tu sais sans e doute que les chiens de bonne race sont, naturellement, aussi doux que possible pour les gens de la maison et ceux qu'ils connaissent, et le contraire pour ceux qu'ils ne connaissent point . Certes, je le sais . La chose est donc possible, repris-je, et nous n'allons
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pas È l'encontre de la nature en cherchant un gardien de ce caractüre . Il ne le semble pas . Maintenant ne crois-tu pas qu'il manque encore quelque chose È notre futur gardien? Outre l'humeur irascible, il doit avoir un naturel philosophe 80. 378 Comment donc? dit-il, je ne comprends pas . Tu remarqueras, poursuivis-je, cette qualitÉ chez le chien, et elle est digne d'admiration dans un animal . Quelle qualitÉ? Qu'il se montre mÉchant quand il voit un inconnu, quoiqu'il n'en ait reàu aucun mal, tandis qu'il flatte celui qu'il connaµt, mème s'il n'en a reàu aucun bien . Cela ne t'a jamais ÉtonnÉ? Je n'y ai guüre, jusqu'ici, fait attention, rÉpondit-il ; mais il est Évident que le chien agit ainsi . b Et il manifeste par lÈ une jolie faàon de sentir, et vraiment philosophique . Comment? Par le fait, dis-je, qu'il discerne un visage ami d'un visage ennemi È ce seul signe qu'il connaµt l'un et ne connaµt pas l'autre . Or, comment n'aurait-on pas le dÉsir d'apprendre quand on distingue par la connaissance et l'ignorance l'ami de l'Étranger? Il ne peut se faire, rÉpondit-il, qu'il en soit autrement . Mais, repris-je, le naturel avide d'apprendre est le mème que le naturel philosophe? C'est le mème, reconnut-il . Eh bien 1 n'oserons-nous pas poser aussi que l'homme, e pour ètre doux envers ses amis et ses connaissances, doit, par nature, ètre philosophe et avide d'apprendre? Posons-le . Donc, philosophe, irascible, agile et fort sera celui que nous destinons È devenir un beau et bon gardien de la citÉ . Parfaitement, dit-il . Telles seront ses qualitÉs . Mais de quelle maniüre l'Élever et l'instruire? L'examen de cette question peut-il
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nous aider È dÉcouvrir l'objet de toutes nos recherches, d È savoir comment la justice et l'injustice prennent naissance dans une citÉ? Nous devons le savoir, car nous ne voulons ni omettre un point important, ni nous engager en de trop longs dÉveloppements . Alors, le früre de Glaucon : je crois pour ma part, dit-il, que cet examen nous sera utile pour atteindre notre but . Par. Zeus, Adimante, m'Écriai-je, il ne faut donc pas l'abandonner, quelque long qu'il puisse ètre 1 Certes non 1 Or àÈ, donc 1 comme si nous racontions une fable È loisir, procÉdons en esprit È l'Éducation de ces hommes . e C'est ce qu'il faut faire . Mais quelle Éducation leur donnerons-nous 81? N'est-il pas difficile d'en trouver une meilleure que celle qui a ÉtÉ dÉcouverte au cours des €ges? Or, pour le corps nous avons la gymnastique et pour l'€me la musique 83. C'est cela . Ne commencerons-nous pas leur Éducation par la musique plutêt que par la gymnastique? Sans doute . Or, comprends-tu les discours dans la musique, ou non? Je les y comprends . Et il y a deux sortes de discours, les vrais et les mensongers? Oui . Les uns et les autres entreront-ils dans notre Éducation, 377 ou d'abord les mensongers? Je ne comprends pas, dit-il, comment tu l'entends . Tu ne comprends pas, rÉpondis-je, que nous racontons d'abord des fables aux enfants? En gÉnÉral elles sont fausses, bien qu'elles enferment quelques vÉritÉs . Nous utilisons ces fables, pour l'Éducation des enfants, avant les exercices gymniques . C'est vrai . VoilÈ pourquoi je disais que la musique doit venir avant la gymnastique .
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Et avec raison . Maintenant, ne sais-tu pas que le commencement, en toute chose, est ce qu'il y a de plus important, partib culiürement pour un ètre jeune et tendre? C'est surtout alors en effet qu'on le faàonne et qu'il reàoit l'empreinte dont on veut le marquer 83 . Trüs certainement . Ainsi, laisserons-nous nÉgligemment les enfants Écouter les premiüres fables venues, forgÉes par les premiers venus, et recevoir dans leurs €mes des opinions le plus souvent contraires È celles qu'ils doivent avoir, È notre avis, quand ils seront grands? D'aucune maniüre nous ne le permettrons . Donc, il nous faut d'abord, ce semble, veiller sur les e faiseurs de fables, choisir leurs bonnes compositions et rejeter les mauvaises . Nous engagerons ensuite les nourrices et les müres È conter aux enfants celles que nous aurons choisies, et È modeler l'€me avec leurs fables bien plus que le corps avec leurs mains 84 ; mais de celles qu'elles racontent È prÉsent la plupart sont È rejeter . Lesquelles? demanda-t-il . Nous jugerons, rÉpondis-je, des petites par les grandes ; car elles doivent ètre faites sur le mème modüle et prod duire le mème effet, grandes et petites ; ne le crois-tu pas? Si, dit-il ; mais je ne vois pas quelles sont ces grandes fables dont tu parles . Ce sont, repris-je, celles d'HÉsiode, d'Homüre et des autres poütes . Ceux-ci, en effet, ont composÉ des fables menteuses que l'on a racontÉes et qu'on raconte encore aux hommes 85 . Quelles sont ces fables, demanda-t-il, et qu'y bl€mes-tu? Ce qu'il faut, rÉpondis-je, avant tout et surtout bl€mer, particuliürement quand le mensonge est sans beautÉ . Mais quand est-ce? e Quand on reprÉsente mal les dieux et les hÉros, comme un peintre qui trace des objets n'ayant aucune ressemblance avec ceux qu'il voulait reprÉsenter . C'est È bon droit en effet, dit-il, qu'on bl€me de telles
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choses. Mais comment disons-nous cela, et È quoi nous rÉfÉrons-nous? D'abord, repris-je, celui qui a commis le plus grand des mensonges sur les plus grands des ètres l'a commis sans beautÉ, lorsqu'il a dit qu'Ouranos fit ce que rapporte HÉsiode 88, et comment Kronos en tira vengeance. Quand mème la conduite de Kronos et la maniüre dont il fut 378 traitÉ par son fils seraient vraies, je crois qu'il ne faudrait pas les raconter si lÉgürement È des ètres dÉpourvus de raison et È des enfants, mais qu'il vaudrait mieux les ensevelir dans le silence ; et s'il est nÉcessaire d'en parler, on doit le faire en secret, devant le plus petit nombre possible d'auditeurs, aprüs avoir immolÉ, non un porc, mais quelque grande victime difficile È se procurer, afin qu'il n'y ait que trüs peu d'initiÉs . Et en effet, dit-il, ces rÉcits-lÈ sont f€cheux . Et ils ne sont pas È raconter, Adimante, dans notre citÉ . b Il ne faut pas dire devant un jeune auditeur qu'en commettant les pires crimes et en ch€tiant un püre injuste de la plus cruelle faàon, il ne fait rien d'extraordinaire et agit comme les premiers et les plus grands des dieux ". Non, par Zeus, s'Écria-t-il, il ne me semble pas, È moi non plus, que ces choses soient bonnes È dire Il faut encore Éviter absolument, repris-je, de dire que les dieux aux dieux font la guerre, se tendent des piüges et combattent entre eux - aussi bien cela n'est point vrai - si nous voulons que les futurs gardiens de notre e citÉ regardent comme le comble de la honte de se quereller È la lÉgüre . Et il s'en faut de beaucoup qu'on doive leur raconter ou reprÉsenter pour eux sur des tapisseries les combats des gÉants et ces haines innombrables et de toute sorte qui ont armÉ les dieux et les hÉros contre leurs proches et leurs amis . Au contraire, si nous voulons leur persuader que jamais un citoyen n'en a hai un autre et qu'une telle chose est impie, nous devons le leur faire dire düs l'enfance, par les vieillards et par les vieilles d femmes, et, quand ils deviennent grands, obliger les
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poÉtes ü composer pour eux des fables qui tendent au m€me but . Mais qu'on raconte l'histoire d'Hµra enchaénµe par son fils, d'Hµphaàstos prµcipitµ du ciel par son pÉre 89, pour avoir dµfendu sa mÉre que celui-ci frappait, et les combats de dieux qu'HomÉre imagina 89, voilü ce que nous n'admettrons pas dans la citµ, que ces fictions soient allµgoriques ou non . L'enfant, en effet, ne peut discerner ce qui est allµgorie de ce qui ne l'est pas, et les opinions qu'il reèoit ü cet êge deviennent, d'ordinaire, indµlµbiles e et inµbranlables . C'est sans doute ü cause de cela qu'il faut faire tout son possible pour que les premiÉres fables qu'il entend soient les plus belles et les plus propres ü lui enseigner la vertu . Tes propos sont sensµs, reconnut-il . Mais si l'on nous demandait encore ce que nous entendons par lü et quelles sont ces fables, que dirions-nous? Je lui rµpondis : Adimante, nous ne sommes poÉtes, 79 ni toi ni moi, en ce moment, mais fondateurs de citµ ; or, ü des fondateurs il appartient de connaétre les modÉles que doivent suivre les poÉtes dans leurs histoires, et de dµfendre qu'on s'en µcarte ; mais ce n'est pas ü eux de composer des fables . Fort bien, dit-il ; mais je voudrais justement savoir quels sont les modÉles qu'on doit suivre dans les histoires concernant les dieux . Ceci t'en donnera une idµe, repris-je ; il faut toujours reprµsenter Dieu tel qu'il est, qu'on le mette en scÉne dans l'µpopµe, la poµsie lyrique ou la tragµdie . Il le faut, en effet. Or, Dieu n'est-il pas essentiellement bon 90, et n'est-ce b pas ainsi qu'il faut parler de lui? Certes . Mais rien de bon n'est nuisible, n'est-ce pas? C'est mon avis . Or, ce qui n'est pas nuisible ne nuit pas? Nullement . Mais ce qui ne nuit pas fait-il du mal? Pas davantage .
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Et ce qui ne fait pas de mal peut-il €tre cause de quelque mal? Comment le pourrait-il? Mais quoi 1 le bien est utile? Oui. Il est donc la cause du succÉs? Oui. Mais alors le bien n'est pas la cause de toute chose ; il est cause de ce qui est bon et non pas de ce qui est mauvais . C'est incontestable, dit-il . e Par consµquent, poursuivis-je, Dieu, puisqu'il est bon, n'est pas la cause de tout, comme on le prµtend communµment ; il n'est cause que d'une petite partie de ce qui arrive aux hommes et ne l'est pas de la plus grande, car nos biens sont beaucoup moins nombreux que nos maux, et ne doivent €tre attribuµs qu'ü lui seul, tandis qu'ü nos maux il faut chercher une autre cause, mais non pas Dieu . Tu me parais, avoua-t-il, dire trÉs vrai . DÉs lors, repris-je, il est impossible d'admettre, d'HomÉre ou de tout autre poÉte, des erreurs sur les dieux d aussi absurdes que celles-ci Deux tonneaux se trouvent au seuil de Zeus pleins de sorts, l'un d'heureux, l'autre de mauvais,



et celui ü qui Zeus donne des deux tantùt µprouve du mal et tantùt du bien ;



mais celui qui ne reèoit que des seconds sans mµlange, la dµvorante faim le poursuit sur la terre divine



91 ;



et encore que Zeus est pour nous dispensateur et des biens et des maux 112.



Et pour la violation des serments et des traitµs dont Pandaros se rendit coupable 93 , si quelqu'un dit qu'elle fut commise ü l'instigation d'Athµna et de Zeus, nous ne l'approuverons pas, non plus que celui qui rendrait



e
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3so Thµmis et Zeus responsables de la querelle et du jugement des dµesses 84 ; de m€me nous ne permettrons pas que les jeunes gens entendent ces vers d'Eschyle oë il est dit



que Dieu chez les mortels fait naétre le crime quand il veut ruiner entiÉrement une maison



9s.



Si quelqu'un compose un poÉme, tel que celui oë se trouvent ces àambes, sur les malheurs de Niobµ, des Pµlopides, des Troyens, ou sur tout autre sujet semblable, il ne faut pas qu'il puisse dire que ces malheurs sont l'ceuvre de Dieu, ou, s'il le dit, il doit en rendre raison ü peu prÉs comme, maintenant, nous cherchons ü le faire . b Il doit dire qu'en cela Dieu n'a rien fait que de juste et de bon, et que ceux qu'il a chêtiµs en ont tirµ profit 99 ; mais que les hommes punis aient µtµ malheureux, et Dieu l'auteur de leurs maux, nous ne devons pas laisser le poÉte libre de le dire . Par contre, s'il affirme que les mµchants avaient besoin de chêtiment, µtant malheureux, et que Dieu leur fit du bien en les punissant, nous devons le laisser libre . DÉs lors, si l'on prµtend que Dieu, qui est bon, est la cause des malheurs de quelqu'un, nous combattrons de tels propos de toutes nos forces, et nous ne permettrons pas qu'ils soient µnoncµs ou entendus, par e les jeunes ou par les vieux, en vers ou en prose, dans une citµ qui doit avoir de bonnes lois, parce qu'il serait impie de les µmettre, et qu'ils ne sont ni ü notre avantage ni d'accord entre eux. Je vote cette loi avec toi, dit-il ; elle me plaét . Voilü donc, repris-je, la premiÉre rÉgle et le premier modÉle auxquels on devra se conformer dans les discours et dans les compositions poµtiques : Dieu n'est pas la cause de tout, mais seulement du bien . Cela suffit, dit-il . Passons ü la deuxiÉme rÉgle . Crois-tu que Dieu soit d un magicien 91 capable d'apparaétre insidieusement sous des formes diverses, tantùt rµellement prµsent et changeant son image en une foule de figures diffµrentes,
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tantùt nous trompant et ne montrant de lui-m€me que des fantùmes sans rµalitµ? N'est-ce pas plutùt un €tre simple, le moins capable de sortir de la forme qui lui est propre? Je ne puis te rµpondre sur-le-champ, dit-il . Mais rµponds ü ceci. N'y a-t-il pas nµcessitµ, si un €tre sort de sa forme, qu'il se transforme lui-m€me ou soit transformµ par un autre "Il? e Il y a nµcessitµ . Mais les choses les mieux constituµes ne sont-elles pas les moins susceptibles d'€tre altµrµes et mues par une influence µtrangÉre? Prends, par exemple, les altµrations causµes au corps par la nourriture, la boisson, la fatigue, ou ü la plante par la chaleur du soleil, les vents et autres accidents semblables ; le sujet le plus sain et le plus $81 vigoureux n'en est-il pas le moins µprouvµ? Sans doute. Et l'ême la plus courageuse et la plus sage n'est-elle pas la moins troublµe et la moins altµrµe par les accidents extµrieurs? Si. Par la m€me raison, de tous les objets fabriquµs, µdifices, v€tements, ceux qui sont bien travaillµs et en bon µtat sont ceux que le temps et les autres agents de destruction altÉrent le moins . C'est exact . Donc, tout €tre parfait, qu'il tienne sa perfection de la b nature, de l'art, ou des deux, est le moins exposµ ü un changement venu du dehors . Il le semble. Mais Dieu, avec ce qui appartient ü sa nature, est en tout point parfait? Comment non? Et par lü il est le moins susceptible de recevoir plusieurs formes? Le moins susceptible, certes . Mais serait-ce de lui-m€me qu'il changerait et se transformerait?
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Evidemment, rµpondit-il, c'est de lui-m€me, s'il est vrai qu'il se transforme. Mais prend-il une forme meilleure et plus belle, ou pire et plus laide? Il y a nµcessitµ qu'il prenne une forme pire, s'il change ; c car nous ne pouvons pas dire qu'il manque ü Dieu aucun degrµ de beautµ ou de vertu . Tu as tout ü fait raison, dis-je . Mais s'il en est ainsi, penses-tu, Adimante, qu'un €tre se rende volontairement pire sous quelque rapport que ce soit - qu'il s'agisse d'un dieu ou d'un homme? C'est impossible, avoua-t-il . Il est donc impossible aussi, repris-je, qu'un dieu consente ü se transformer ; chacun des dieux 83 µtant le plus beau et le meilleur possible, reste toujours avec simplicitµ dans la forme qui lui est propre . C'est de toute nµcessitµ, ce me semble . d Donc, qu'aucun poÉte, excellent ami, ne nous dise que les dieux sous les traits de lointains µtrangers, et prenant toutes formes, parcourent les villes 100 . . .;



qu'aucun ne dµbite des mensonges sur Protµe et sur Thµtis 1101, et n'introduise dans les tragµdies ou les autres poÉmes Hµra dµguisµe en pr€tresse qui mendie pour les enfants donneurs de vie du fleuve argien Ina[chos 102 ,



e et qu'on nous µpargne maintes autres fictions de cette nature . Que les mÉres, persuadµes par les poÉtes, n'effraient pas leurs enfants en leur contant mal ü propos que certains dieux errent, la nuit, sous les traits d'µtrangers de toutes sortes 103, afin d'µviter, ü la fois, de blasphµmer contre les dieux et de rendre les enfants plus peureux . Qu'elles s'en gardent bien, en effet, dit-il . Mais, repris-je, est-ce que les dieux, incapables de changement en eux-m€mes, pourraient nous faire
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croire qu'ils apparaissent sous des formes diverses, en usant d'imposture -et de magie? Peut-€tre. Quoi donc 1 m'µcriai-je, un dieu voudrait mentir, en 382 parole ou en acte, en nous prµsentant un fantùme au lieu de lui-m€me? Je ne le sais pas, avoua-t-il . Tu ne sais pas, poursuivis-je, que le vrai mensonge, si je puis ainsi m'exprimer, est µgalement dµtestµ des dieux et des hommes? Comment l'entends-tu? demanda-t-il . J'entends, rµpondis-je, que personne ne consent de bon grµ ü €tre trompµ, en la partie souveraine de son €tre, sur les matiÉres les plus importantes ; au contraire, on ne craint rien davantage que d'y hµberger le mensonge . Je ne comprends pas encore, dit-ii . Tu crois sans doute que j'µmets quelque oracle ; or, b je dis qu'€tre trompµ en son ême sur la nature des choses, le rester et l'ignorer, accueillir et garder lü l'erreur, est ce que l'on supporte le moins ; et c'est surtout dans ce cas qu'on dµteste le mensonge . Et beaucoup, ajouta-t-il . Mais, repris-je, avec la plus grande exactitude on peut appeler vrai mensonge ce que je viens de mentionner l'ignorance oë, en son ême, se trouve la personne trompµe ; car le mensonge dans les discours est une imitation de l'µtat de l'ême, une image qui se produit plus tard, et o non un mensonge absolument pur, n'est-ce pas 104? Certainement. Le vrai mensonge est donc haà non seulement par les dieux, mais encore par les hommes . Il me le semble . Mais le mensonge dans les discours? Est-il parfois utile ü certains, de faèon ü ne pas mµriter la haine? A l'µgard des ennemis et de ceux que nous appelons amis, quand poussµs par la fureur ou la dµraison ils entreprennent quelque action mauvaise, n'est-il pas utile comme remÉde pour les en dµtourner? Et dans ces
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d histoires dont nous parlions tout ü l'heure, lorsque, ne sachant pas la vµritµ sur les µvµnements du passµ, nous donnons autant de vraisemblance que possible au mensonge, ne le rendons-nous pas utile? Assurµment il en est ainsi . Mais pour laquelle de ces raisons le mensonge serait-il utile ü Dieu? Est-ce l'ignorance des µvµnements du passµ qui le porterait ü donner de la vraisemblance au mensonge? Ce serait ridicule, dit-il . Il n'y a donc pas en Dieu un poÉte menteur lob? Il ne me semble pas . Mais alors, serait-ce la crainte de ses ennemis qui e le ferait mentir? Il s'en faut de beaucoup . La fureur ou la dµraison de ses amis? Mais, fit-il remarquer, Dieu n'a point d'amis parmi les furieux et les insensµs . Il n'y a donc pas de raison pour que Dieu mente? Il n'y en a pas . Par consµquent la nature dµmonique et divine est tout ü fait µtrangÉre au mensonge . Tout ü fait, dit-il. Et Dieu est absolument simple et vrai, en acte et en parole ; il ne change pas lui-m€me de forme, et ne trompe les autres ni par des fantùmes, ni par des discours, ni par l'envoi de signes, ü l'µtat de veille ou en songe . 383 Je le crois, avoua-t-il, aprÉs ce que tu viens de dire . Tu reconnais donc, poursuivis-je, que voilü la deuxiÉme rÉgle qu'on doit suivre dans les discours et les compositions poµtiques sur les dieux : ils ne sont point des magiciens qui changent de forme, et ne nous µgarent point par des mensonges, en parole ou en acte 100 . Je le reconnais . Ainsi, tout en louant beaucoup de choses dans HomÉre, nous ne louerons pas le passage oë il dit que Zeus envoya un songe ü Agamemnon 107, ni ce passage d'Eschyle oë
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Thµtis rappelle qu'Apollon, chantant ü ses noces,



insista b



sur son bonheur de mÉre dont les enfants seraient exempts de maladie et favorisµs d'une longue existence . - Il dit tout cela et m'annonèa de divines rencontres en son pµan, emplissant mon cceur de joie . Et moi j'espµrais qu'elle n'µtait point menteuse la bouche sacrµe de Phµbus d'oë jaillissent les oracles ; mais lui le chanteur, le convive de ce festin et l'auteur de ces louanges, lui, c'est le meurtrier de mon enfant 1011 . . .



Quand un poÉte parlera ainsi des dieux nous nous c fêcherons, nous ne lui accorderons point de choeur, et nous ne laisserons pas les maétres se servir de ses fables pour l'µducation de la jeunesse, si nous voulons que nos gardiens soient pieux et divins dans la plus grande mesure oë des hommes peuvent l'€tre . Je suis d'accord avec toi sur ces rÉgles, dit-il, et en userai comme de lois.
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les demeures effrayantes, tµnµbreuses, que les dieux eux[m€mes ont en horreur 110 .



et ceci encore Ah! dieux! de nous il est encore aux demeures d'HadÉs 111 . une ême et une image, mais privµe de tout sen liment
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et .



386



a Tels sont, dis-je, ü l'µgard des dieux, les discours qu'il faut tenir et ne pas tenir, dÉs l'enfance, ü des hommes qui devront honorer les dieux et leurs parents, et faire grand cas de leur mutuelle amitiµ . Et ces conclusions me paraissent fort justes . Mais, s'ils doivent €tre courageux, ne faut-il pas aussi leur tenir des discours propres ü leur ùter, autant que b possible, la crainte de la mort? Ou penses-tu qu'on puisse devenir courageux en ayant en soi cette crainte? Par Zeus, rµpondit-il, je ne le pense pas 1 Mais quoi 1 celui qui croit ü 1'HadÉs et se le reprµsente comme un lieu terrible, penses-tu qu'il ne craigne pas la mort, et dans les combats la prµfÉre ü la dµfaite et ü la servitude? Nullement . Il faut donc encore, comme il semble, surveiller ceux qui entreprennent de raconter ces fables, et les prier de ne point blêmer, d'une maniÉre simpliste, les choses de e l'HadÉs, mais plutùt de les louer ; car leurs rµcits ne sont ni vrais ni utiles ü de futurs guerriers . Il le faut assurµment, dit-il . Nous effacerons par consµquent, repris-je, ü commencer par ces vers, toutes les assertions de ce genre J'aimerais mieux, valet de labour, €tre aux gages d'un autre, d'un homme pauvre et menant vie µtroite, que de possµder l'empire des morts 109 . .



et celle-ci d



(Aàdùnµe craignit) qu'aux mortels et aux immortels [n'apparussent



Seul (Tirµsias) garde le sentiment parmi le vol des [ombres 112.



et encore Son ême, s'envolant de son corps s'en alla chez HadÉs, 113 . dµplorant son destin, quittant sa force et sa jeunesse



et : . . .l'ême sous terre, telle une fumµe, s'en allait en poussant des cris aigus"' .



et ceci



387



Comme des chauves-souris dans le fond d'un antre sacrµ prennent leur vol en criant, et s'attachent les unes aux autres, quand l'une d'elles tombe de la file qui s'accroche au rocher, ainsi, avec des cris stridents, elles partaient ensemble ils °,



Pour ces passages et tous ceux de m€me genre, nous b prierons HomÉre et les autres poÉtes de ne point trouver mauvais que nous les effacions ; ce n'est point qu'ils manquent de poµsie, et ne flattent l'oreille du grand nombre : mais, plus ils sont poµtiques, moins il convient de les laisser entendre ü des enfants et ü des hommes qui doivent €tre libres, et redouter l'esclavage plus que la mort. Tu as parfaitement raison . Donc, tous les noms terribles et effrayants relatifs ü 110, de ces sujets sont aussi ü rejeter : ceux de Cocyte Styx 117 , d'habitants des enfers "e, de spectres, et d'autres e du m€me genre qui font frissonner ceux qui les entendent 119 . Peut-€tre ont-ils leur utilitµ sous quelque autre
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rapport 120 ; mais nous craignons qu'un tel frisson n'enfiÉvre et n'amollisse exagµrµment nos gardiens . Et c'est ü bon droit, dit-il, que nous le craignons . Il faut donc retrancher ces noms? Oui. Et les remplacer, en prose et en poµsie, par des mots d'un caractÉre opposµ . Evidemment. d Nous retrancherons aussi les lamentations et les plaintes qu'on met dans la bouche des grands hommes . Il y a nµcessitµ, dit-il, de retrancher cela avec le reste . Mais examine, repris-je, si la raison nous autorise ou non ü faire ce retranchement . Nous disons que l'honn€te homme ne regarde pas la mort comme terrible pour un autre honn€te homme, dont il est le camarade . Nous le disons, en effet . Donc il ne pleurera pas sur lui comme sur quelqu'un qui aurait souffert quelque chose de terrible . Non certes . Mais nous pouvons dire aussi que c'est surtout un tel homme qui se suffit ü lui-m€me pour €tre heureux, et e que bien moins que les autres il a besoin d'autrui . C'est vrai . Moins que tout autre, par consµquent, il ressentira le malheur de perdre un fils, un frÉre, des richesses ou quelque autre bien de ce genre . Moins que tout autre assurµment . Moins que tout autre, aussi, il se lamentera, et c'est avec le plus de douceur possible qu'il supportera un tel malheur, lorsque celui-ci l'atteindra . Il se lamentera beaucoup moins, en effet . Nous aurons donc raison d'ùter les lamentations aux hommes illustres, de les laisser aux femmes, et encore aux 388 femmes ordinaires, et aux hommes lêches, afin que de telles faiblesses excitent l'indignation de ceux que nous prµtendons µlever pour la garde du pays . Nous aurons raison, dit-il . Encore une fois, nous prierons donc HomÉre et les
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autres poÉtes de ne pas nous reprµsenter Achille, le fils d'une dµesse . . .tantùt couchµ sur le cùtµ, tantùt sur le dos, et tantùt la lace contre terre, puis se levant, et errant, l'ême agitµe, sur le rivage de la mer infµconde 121, ni prenant ü deux mains la poussiÉre b noire et se la rµpandant sur la t€te 122, ni pleurant et se



lamentant tant de fois et de telles faèons qu'HomÉre l'a reprµsentµ ; ni Priam, que sa naissance approchait des dieux 123, suppliant, se roulant dans la poussiÉre, appelant chaque homme par son nom



124.



Et nous les prierons plus instamment encore de ne pas nous reprµsenter les dieux en pleurs et disant Hµlas ! infortunµe ! Hµlas ! malheureuse mÉre du plus noble o [des hommes"' 1 . . .



Et s'ils parlent ainsi des dieux, que, du moins, ils n'aient pas l'audace de dµfigurer le plus grand des dieux, au point de lui faire dire Hµlas! c'est un homme cher, fuyant autour de la ville, 126 ; qu'aperèoivent mes yeux, et mon cceur en est dµsolµ



et ailleurs Hµlas pour moi! le destin de Sarpµdon, le plus cher des hommes, veut qu'il soit domptµ par Patrocle le Mµnoàtiade 127 .



Si en effet, mon cher Adimante, nos jeunes gens prenaient au sµrieux de tels discours, au lieu d'en rire comme de faiblesses indignes des dieux, il leur serait difficile, n'µtant que des hommes, de les croire indignes d'euxm€mes et de se reprocher ce qu'ils pourraient dire ou faire de semblable ; mais, ü la moindre infortune, ils s'abandonneraient sans honte et sans courage aux plaintes et aux lamentations .



d
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Tu dis trÉs vrai, avoua-t-il . Or cela ne doit pas €tre ; nous venons d'en voir la raison, et il faut y croire tant qu'on ne nous persuadera pas par une meilleure . Cela ne doit pas €tre en effet . Il ne faut pas non plus que nos gardiens soient amis du rire. Car presque toujours, quand on se livre ü un rire violent, cet µtat entraéne dans l'ême un changement violent µgalement. Il me le semble, dit-il . Qu'on reprµsente donc des hommes dignes d'estime Sss dominµs par le rire, est inadmissible, et ce l'est beaucoup plus s'il s'agit des dieux . Bien plus assurµment. Donc, nous n'approuverons pas ce passage d'HomÉre sur les dieux Un rire inextinguible s'µleva parmi les dieux bienheureux quand ils virent Hµphaàstos s'empresser ü travers le [palais 113.



On ne peut l'approuver, suivant ton raisonnement . Si tu veux bien, dit-il, que ce raisonnement soit de b moi ! En effet, on ne peut l'approuver . Mais nous devons aussi faire grand cas de la vµritµ . Car si nous avions raison tout ü l'heure, si rµellement le mensonge est inutile aux dieux, mais utile aux hommes sous forme de remÉde, il est µvident que l'emploi d'un tel remÉde doit €tre rµservµ aux mµdecins, et que les profanes n'y doivent point toucher 110 . C'est µvident, dit-il. Et s'il appartient ü d'autres de mentir, t'est aux chefs de la citµ, pour tromper, dans l'intµr€t de la citµ, les ennemis ou les citoyens ; ü toute autre personne le mene songe est interdit, et nous affirmerons que le particulier qui ment aux chefs commet une faute de m€me nature, mais plus grande, que le malade qui ne dit pas la vµritµ au mµdecin, que l'µlÉve qui cache au pedotribe ses dispositions physiques, ou que le matelot qui trompe le pilote
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sur l'µtat du vaisseau et de l'µquipage en ne l'informant pas de ce qu'il fait, lui ou l'un de ses camarades . C'est tout ü fait vrai, reconnut-il . Par consµquent, si le chef surprend en . flagrant dµlit de mensonge quelque citoyen d de la classe des artisans, soit devin, soit mµdecin ou charpentier



130 ,



le punira, comme introduisant une pratique propre ü renverser et ü perdre une citµ aussi bien qu'un vaisseau . Il le punira, dit-il, si ses actions rµpondent ü ses paroles . Mais quoi ! la tempµrance ne sera-t-elle pas nµcessaire ü nos jeunes gens? Comment non? Or, pour la masse des hommes les principaux points de la tempµrance ne sont-ils pas les suivants : obµir aux chefs, et €tre maétre de soi-m€me en ce qui concerne les e plaisirs du vin, de l'amour et de la table 131? Il me semble . Alors nous approuverons, je pense, ce passage oë HomÉre fait dire ü DiomÉde Ami, assieds-toi en silence et obµis ü ma parole



1311



et le passage qui vient aprÉs . . .Les Achµens, respirant la force, allaient en silence, craignant leurs chefs 133,



et tous les endroits semblables . Bien . Mais que penser de ce vers Homme lourd de vin, aux yeux de chien, au coeur de [biche 134 f



et de ce qui suit? Sont-elles belles les impertinences que 390 les particuliers, en prose ou en poµsie, ont détes ü leurs chefs? Elles ne sont point belles . Ce ne sont pas en effet, je pense, choses propres ü
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entendre pour porter les jeunes gens ü la tempµrance . Qu'elles leur procurent quelque autre plaisir, il n'y a rien d'µtonnant ü cela . Mais que t'en semble? Je suis de ton avis, dit-il . Hµ quoi 1 quand un poÉte fait dire au plus sage des hommes que rien au monde ne lui paraét plus beau que



b



. . .des tables chargµes de pain et de viandes, et un µchanson puisant au cratÉre le vin qu'il porte et verse dans les coupes 135? crois-tu que cela soit propre ü rendre le jeune homme maétre de lui-m€me? Lui convient-il d'entendre raconter qu'il n'est sort plus affreux que de mourir de faim 1136 ,



ou que Zeus, veillant seul pendant que les dieux et les c hommes dormaient, oublia facilement, dans l'ardeur du dµsir amoureux qui le prit, tous les desseins qu'il avait conèus, et fut ü tel point frappµ par la vue d'Hµra qu'il ne consentit point ü rentrer dans son palais, mais voulut sur le lieu m€me, ü terre, s'unir ü elle, lui protestant qu'il ne l'avait jamais tant dµsirµe, pas m€me le jour oë ils s'µtaient rencontrµs pour la premiÉre fois ü l'insu de leurs chers parents 137 , ou qu'ArÉs et Aphrodite furent enchaénµs par Hµphaàstos pour une affaire du m€me genre 138? Non par Zeus, dit-il, non, cela ne me semble pas convenable . Mais, repris-je, si des exemples de fermetµ ü toute d µpreuve nous sont donnµs, en paroles ou en actes, par des hommes illustres, nous devons les admirer et les µcouter ; tels ces vers Se frappant la poitrine, il gourmanda son cceur Supporte, mon cceur! c'est chiennerie bien pire qu'un [jour tu supportas 189! Tu as parfaitement raison, avoua-t-il .
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Il ne faut pas non plus tolµrer que nos guerriers reèoivent des prµsents et soient amis des richesses . Nullement . e Ni chanter devant eux Les prµsents persuadent les dieux, les prµsents persuadent [les rois vµnµrables 140 ; ni louer le gouverneur d'Achille, Pheenix, comme s'il avait sagement conseillµ son µlÉve en lui disant de secourir les Achµens s'il en recevait des prµsents, sinon de ne point se dµfaire de son ressentiment 141 ; et pour Achille lui-m€me, nous ne consentirons pas ü reconnaétre qu'il ait aimµ les richesses au point de recevoir des prµsents d'Agamemnon 143, et de ne vouloir rendre un cadavre qu'aprÉs en avoir touchµ la ranèon 143 . 391 Il n'est point juste, dit-il, de louer de pareils traits . J'hµsite, poursuivis-je, par respect pour HomÉre, ü affirmer qu'il est impie de pr€ter de tels sentiments ü Achille, de croire ceux qui les lui pr€tent, et aussi ceux qui lui font dire, s'adressant ü Apollon Tu m'as nui, toi qui lances au loin tes traits, le plus [funeste de tous les dieux ; Ah! je me vengerais si j'en avais le pouvoir 144. Qu'il se soit montrµ dµsobµissant et pr€t ü combattre b le fleuve qui µtait un dieu 145 ; qu'il ait dit de sa chevelure consacrµe ü l'autre fleuve, le Sperchµios Je voudrais offrir cette chevelure au hµros Patrocle



148 ,



celui-ci µtant mort, et qu'il ait fait cela : voilü choses ü ne pas croire . Et quant ü Hector traénµ autour du tombeau de Patrocle 147, et aux prisonniers µgorgµs sur son bôcher 148, nous soutiendrons que tous ces rµcits sont faux, et nous ne souffrirons pas qu'on fasse croire ü nos e guerriers qu'Achille, le fils d'une dµesse et du trÉs sage Pµlµe, lui-m€me petit-fils de Zeus 149, et l'µlÉve du trÉs sage Chiron, ait eu l'ême assez dµsordonnµe pour y possµder deux maladies contraires : une basse cupiditµ et un orgueilleux mµpris des dieux et des hommes .
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Tu as raison, dit-il . Gardons-nous donc, repris-je, de croire et de laisser dire que Thµsµe, fils de Posµidon, et Pirithoçs, fils de d Zeus, aient tentµ des enlÉvements aussi criminels que ceux qu'on leur attribue 150, ni qu'aucun autre fils de dieu, aucun hµros, ait osµ commettre les actions terribles et sacrilÉges dont on les accuse faussement . Au contraire, contraignons les poÉtes ü reconnaétre qu'ils n'ont pas commis de telles actions, ou qu'ils ne sont pas les enfants des dieux ; mais ne leur permettons pas de faire les deux assertions ü la fois, ni d'essayer de persuader ü nos jeunes gens que les dieux produisent des choses mauvaises et que les hµros ne sont en rien meilleurs que les hommes . e Comme nous le disions tout ü l'heure"', ces propos sont impies et faux ; car nous avons dµmontrµ qu'il est impossible que le mal vienne des dieux . Sans contredit . Ajoutons qu'ils sont nuisibles ü ceux qui les entendent ; tout homme, en effet, se pardonnera sa mµchancetµ s'il est persuadµ qu'il ne fait que ce que font et ont fait les descendants des dieux, les proches parents de Zeus, qui sur le mont Ida, haut dans l'µther, ont un autel consacrµ ü leur pÉre,



et qui dans leurs veines gardent encore un sang divin



392



152 .



Ces raisons nous obligent ü mettre fin ü de telles fictions, de peur qu'elles n'engendrent, dans notre jeunesse, une grande facilitµ ü mal faire . Certainement, dit-il . Maintenant, repris-je, quelle autre sorte de discours nous reste-t-il ü examiner, parmi ceux qu'il convient de tenir ou de ne pas tenir? Nous avons dit, en effet, comment il faut parler des dieux, des dµmons, des hµros et des habitants de l'HadÉs . Parfaitement. Donc, ce qui nous reste ü dire concerne les hommes?
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C'est µvident . Mais, mon ami, il nous est impossible, pour le moment, de fixer ces rÉgles . Comment? Parce que nous dirions, je pense, que les poÉtes et les faiseurs de fables commettent les plus grandes erreurs ü propos des hommes, quand ils prµtendent que beau- b coup d'injustes sont heureux, alors que les justes sont malheureux ; que l'injustice profite si elle demeure cachµe ; que la justice est un bien pour autrui, mais pour soim€me un dommage 153 . Nous leur interdirions de pareils discours, et nous leur prescririons de chanter et de conter le contraire ; ne le penses-tu pas? J'en suis certain, rµpondit-il . Mais si tu reconnais que j'ai raison, en conclurai-je que tu as reconnu aussi ce que nous cherchons depuis beau temps dµjü? Ta rµflexion est juste, avoua-t-il . N'est-ce pas que nous conviendrons s'il faut parler e des hommes comme je viens de l'indiquer lorsque nous aurons dµcouvert ce qu'est la justice et si, par nature, elle profite ü celui qui la possÉde, qu'il passe pour juste ou non? Rien de plus vrai, dit-il . Mais mettons terme ü ce qui regarde les discours ; c'est la diction, je pense, qu'aprÉs cela il faut examiner alors nous aurons traitµ du fond et de la forme d'une maniÉre complÉte 154. Alors Adimante : Je ne comprends pas, dit-il, ce que tu veux dire . Il le faut pourtant, repris-je . Peut-€tre comprendras-tu d mieux de la faèon suivante . Tout ce que disent les conteurs de fables et les poÉtes n'est-il pas le rµcit d'µvµnements passµs, prµsents ou futurs? Comment, rµpondit-il, serait-ce autre chose? Eh bien 1 n'emploient-ils pas pour cela le rµcit simple, imitatif, ou l'un et l'autre ü la fois? De ceci encore je te demande une plus claire explication .
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Je suis, ü ce qu'il paraét, un maétre ridicule et obscur . Donc, comme ceux qui sont incapables de s'expliquer, je ne prendrai pas la question dans son ensemble, mais e dans l'une de ses parties, et j'essaierai par lü de te montrer ce que je veux dire. Rµponds-moi : ne sais-tu pas les premiers vers de l'Iliade dans lesquels le poÉte raconte que ChrysÉs pria Agamemnon de lui rendre sa fille, que celui-ci s'emporta, et que le pr€tre, n'ayant pas 393 obtenu l'objet de sa demande, invoqua le dieu contre les Achµens? Je le sais . Tu sais donc que jusqu'ü ces vers il implorait tous les Achµens et surtout les deux Atrides . chefs des peuples 155 ,



le poÉte parle en son nom et ne cherche pas ü tourner notre pensµe dans un autre sens, comme si l'auteur de ces paroles µtait un autre que lui-m€me . Mais pour ce b qui suit, il s'exprime comme s'il µtait ChrysÉs, et s'efforce de nous donner autant que possible l'illusion que ce n'est pas HomÉre qui parle, mais le vieillard, pr€tre d'Apollon ; et il a composµ ü peu prÉs de la m€me maniÉre tout le rµcit des µvµnements qui se sont passµs ü Ilion, ü Ithaque et dans toute l'Odyssµe. Parfaitement, dit-il. Or, n'y a-t-il pas rµcit, et quand ce sont les discours prononcµs de part et d'autre qu'il rapporte, et quand ce sont les µvµnements qui se placent entre ces discours? Comment non? a Mais lorsqu'il parle sous te nom d'un autre, ne dironsnous pas qu'il rend autant que possible son µlocution semblable ü celle du personnage dont fl nous annonce le discours? Nous le dirons. Pourquoi pas? Or, se rendre semblable ü un autre sous le rapport de la voix et de l'aspect, c'est imiter celui auquel on se rend semblable? Sans doute .
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Mais en ce cas, ce semble, HomÉre et les autres poÉtes se servent de l'imitation dans leurs rµcits . Parfaitement. Au contraire, si le poÉte ne se dissimulait jamais, l'imitation serait absente de toute sa poµsie, de tous ses rµcits . Mais, pour que tu ne me dises pas que tu ne d comprends pas cela aussi, je vais te l'expliquer . Si en effet HomÉre, aprÉs avoir dit que ChrysÉs vint, portant la ranèon de sa fille, supplier les Achµens, surtout les rois, aprÉs cela ne s'exprimait point comme s'il µtait devenu ChrysÉs, mais comme s'il µtait toujours HomÉre, tu sais qu'il n'y aurait pas imitation, mais simple rµcit . Voici, ü peu prÉs, quelle en serait la forme - je m'exprimerai en prose car je ne suis pas poÉte : „ Le pr€tre, µtant venu, pria les dieux d'accorder aux Achµens la prise de Troie e et de les garder saufs, pourvu qu'ils lui rendissent sa fille, acceptant sa ranèon et craignant le dieu . Quand il eut ainsi parlµ, tous lui tµmoignÉrent leur dµfµrence et l'approuvÉrent, mais Agamemnon s'emporta, lui ordonnant de partir immµdiatement et de ne point revenir, de peur que le sceptre et les bandelettes du dieu ne lui fussent plus d'aucun secours . Avant d'€tre dµlivrµe, sa fille, ajouta-t-il, vieillirait ü Argos avec lui . Donc il lui enjoignit de s'en aller et de ne point l'irriter s'il tenait ü rentrer sain et sauf chez lui . Le vieillard, ü ces 394 mots, fut pris de crainte et se retira en silence ; mais, µtant sorti du camp, il adressa ü Apollon de nombreuses priÉres, appelant ce dieu par tous ses noms, le conjurant de se souvenir et de payer son pr€tre de retour, si jamais celui-ci, soit en construisant des temples, soit en sacrifiant des victimes, l'avait honorµ de prµsents agrµables ; comme rµcompense, il lui demanda instamment de faire expier aux Achµens, par ses flÉches, les larmes qu'il versait . û Voilü, camarade, un simple rµcit sans imitation . b Je comprends, dit-il . Comprends aussi qu'il y a une espÉce de rµcit opposµe ü celle-lü, lorsqu'on retranche ce que dit le poÉte entre les discours et qu'on ne laisse que le dialogue . PLATON . - LA RÈPUBLIQUE. fI
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Je comprends cela aussi, rüpondit-il ; c'est la forme propre É la tragüdie . Ta remarque est fort juste, repris-je, et je pense que maintenant tu vois clairement ce que je ne pouvais t'expliquer tout É l'heure, É savoir qu'il y a une premi€re e sorte de poüsie et de fiction enti€rement imitative qui comprend, comme tu l'as dit, la tragüdie et la comüdie ; une deuxi€me oµ les faits sont rapportüs par le po€te lui-méme - tu la trouveras surtout dans les dithyrambes 156 - et enfin une troisi€me, formüe de la combinaison des deux prücüdentes, en usage dans l'üpopüe et dans beaucoup d'autres genres . Tu me comprends? Oui, j'entends ce que tantàt tu voulais dire . Rappelle-toi aussi qu'antürieurement É ceci nous disions que nous avions traitü du fond du discours, mais qu'il nous restait É en examiner la forme. Je me le rappelle. d Je disais donc prücisüment qu'il nous fallait dücider si nous permettrions aux po€tes de composer des rücits purement imitatifs, ou d'imiter telle chose et non telle autre, et lesquelles de part et d'autre, ou si nous leur interdirions l'imitation . Je devine, dit-il, que tu examineras si nous devons admettre ou non la tragüdie et la comüdie dans notre citü . Peut-étre, rüpondis-je, et peut-étre plus que cela, car je ne le sais pas encore ; mais par oµ la raison, comme un souffle, nous porte, par lÉ nous devons aller. VoilÉ qui est bien dit . e Maintenant, Adimante, examine si nos gardiens doivent étre ou non des imitateurs 157. De ce que nous avons dit plus haut ne suit-il pas que chacun ne peut bellement exercer qu'un mütier, non pas plusieurs, et que celui qui tenterait de s'adonner É plusieurs üchouerait en tous, de mani€re É n'y point acquürir de rüputation? Comment cela n'arriverait-il pas? Or, le raisonnement n'est-il pas le méme concernant
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l'imitation? Le méme homme peut-il imiter plusieurs choses aussi bien qu'une seule? Non, assurüment . Encore moins pourra-t-il exercer É la fois une pro- 395 fession importante et imiter plusieurs choses, étre imitateur, puisque les mémes personnes ne peuvent rüussir en deux formes d'imitation qui paraissent voisines l'une de l'autre, comme la tragüdie et la comüdie ; ne les appelais-tu pas tout É l'heure des imitations? Si, et tu as raison de dire que les mémes personnes ne peuvent y rüussir. On ne peut méme pas étre É la fois rhapsode et acteur . C'est vrai . Et les acteurs qui jouent dans les comüdies et les tragüdies ne sont pas les mémes ; or tout cela est imitation, b n'est-ce pas? Imitation . Il me semble, Adimante, que la nature humaine est rüduite en parties encore plus petites, de sorte que l'homme ne peut bien imiter plusieurs choses, ou faire les choses mémes que reproduit l'imitation. Rien de plus vrai, dit-il . Si donc nous maintenons notre premier principe, É savoir que nos gardiens, dispensüs de tous les autres mütiers, doivent étre les artisans tout düvouüs de l'indüpendance e de la citü, et nügliger ce qui n'y porte point, il faut qu'ils ne fassent et n'imitent rien d'autre ; s'ils imitent, que ce soient les qualitüs qu'il leur convient d'acquürir d€s l'enfance : le courage, la tempürance, la saintetü, la libüralitü et les autres vertus du méme genre ; mais la bassesse, ils ne doivent ni la pratiquer ni savoir habilement l'imiter, non plus qu'aucun des autres vices, de peur que de l'imitation ils ne recueillent le fruit de la rüalitü . Ou bien n'as-tu pas remarquü que l'imitation, d si depuis l'enfance on persüv€re É la cultiver, se fixe dans les habitudes et devient une seconde nature pour le corps, la voix et l'esprit? Certainement, rüpondit-il .
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Nous ne souffrirons donc pas, repris-je, que ceux dont nous prütendons prendre soin et qui doivent devenir des hommes vertueux, imitent, eux qui sont des hommes, une femme jeune ou vieille, injuriant son mari, rivalisant avec les dieux 168 et se glorifiant de son bonheur, ou se e trouvant dans le malheur, dans le deuil et dans les larmes ; É plus forte raison n'admettrons-nous pas qu'ils l'imitent malade, amoureuse ou en mal d'enfant 169. Non, certes, dit-il . Ni qu'ils imitent les esclaves, mèles ou femelles, dans leurs actions serviles . Cela non plus . Ni, ce semble, les hommes müchants et lèches qui font le contraire de ce que nous disions tout É l'heure, qui se rabaissent et se raillent les uns les autres, et tiennent 396 des propos honteux, soit dans l'ivresse, soit de sangfroid ; ni toutes les fautes dont se rendent coupables de pareilles gens, en actes et en paroles, envers euxmémes et envers les autres . Je pense qu'il ne faut pas non plus les habituer É contrefaire le langage et la conduite des fous 160 ; car il faut connaêtre les fous et les müchants, hommes et femmes, mais ne rien faire de ce qu'ils font et ne pas les imiter . Cela est tr€s vrai, dit-il . Quoi donc? poursuivis-je, imiteront-ils les forgerons, les autres artisans, les rameurs qui font avancer les b trir€mes, les maêtres d'üquipage, et tout ce qui se rapporte É ces mütiers? Et comment, rüpliqua-t-il, le leur permettrait-on, puisqu'ils n'auront méme pas le droit de s'occuper d'aucun de ces mütiers? Et le hennissement des chevaux, le mugissement des taureaux, le murmure des rivi€res, le fracas de la mer, le tonnerre et tous les bruits du méme genre 191, les imiteront-ils? Non, rüpondit-il, car il leur est interdit d'étre fous et d'imiter les fous . Si donc, repris-je, je comprends ta pensüe, il est une
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mani€re de parler et de raconter que suit le vüritable honnéte homme, lorsqu'il a quelque chose É dire ; et il e en est une autre, diffürente, É laquelle s'attache et se conforme toujours l'homme de nature et d'üducation contraires . Quelles sont ces mani€res? demanda-t-il . L'homme mesurü, ce me semble, quand il sera amenü dans un rücit É rapporter quelque mot ou quelque action d'un homme bon, voudra s'exprimer comme s'il ütait cet homme et ne rougira pas d'une telle imitation, surtout s'il imite quelque trait de fermetü ou de s agesse . et Il imitera moins souvent et moins bien son mod€le quand celui-ci aura failli, sous l'effet de la maladie, de l'amour, de l'ivresse ou d'un autre accident . Et lorsqu'il aura É parler d'un homme indigne de lui, il ne consentira pas É l'imiter sürieusement, sinon en passant, quand cet homme aura fait quelque chose de bien ; et encore en üprouvera-t-il de la honte, É la fois parce qu'il n'est point exercü É imiter de tels hommes et parce qu'il lui rüpugne de se modeler et de se former sur le type de o gens qui ne le valent pas ; au fond, il müprise l'imitation et n'y voit qu'un amusement . C'est naturel, dit-il . Il se servira donc d'une forme de rücit pareille É celle dont nous parlions, il y a un moment, É propos des vers d'Hom€re, et son discours participera É la fois de l'imitation et de la narration simple, mais, dans un long discours, il n'y aura qu'une petite part d'imitation . N'ai-je pas raison? Assurüment, rüpondit-il ; tel doit étre le type de cet orateur . Par consüquent, repris-je, l'orateur diffürent, dans la 397 mesure oµ il sera plus müdiocre, imitera tout et ne croira rien indigne de lui, de sorte qu'il tentera sürieusement de contrefaire, en prüsence de nombreux audi toires, ce que nous ünumürions tout É l'heure : le bruit du tonnerre, des vents, de la gréle, des essieux, des poulies ; les sons de la trompette, de la flùte, de la syrinx,
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de tous les instruments, et de plus les cris des chiens, des moutons et des oiseaux ; son discours tout entier sera imitatif de voix et de gestes : il n'y entrera que peu de rücit . Oui, dit il, c'est inüvitable . VoilÉ les deux sortes de rücit dont je voulais parler . Et, en effet, elles existent . Or, la premi€re ne comporte que de faibles variations, et lorsqu'on aura donnü au discours l'harmonie et le rythme qui lui conviennent 112, on n'aura gu€re qu'É conserver cette méme et unique harmonie - qui est presque uniforme - et un rythme qui, semblablement, ne change pas . C'est tout É fait comme tu dis . Mais l'autre, n'exige-t-elle pas le contraire? Ne lui faut-il pas toutes les harmonies, tous les rythmes pour s'exprimer de la mani€re qui lui est propre, puisqu'elle comporte toutes les formes de variations ? C'est tr€s juste . Mais tous les po€tes, et en günüral ceux qui racontent, n'emploient-ils pas l'une ou l'autre de ces formes de diction, ou un mülange des deux? Nücessairement, dit-il . Que ferons-nous donc? poursuivis-je . Admettrons-nous dans notre citü toutes ces formes, l'une ou l'autre des formes pures, ou leur mülange? Si mon opinion l'emporte, rüpondit-il, nous nous düciderons en faveur de la forme pure qui imite l'homme de bien . Cependant, Adimante, la forme mülangüe a bien de l'agrüment ; et la forme de beaucoup la plus agrüable aux enfants, É leurs gouverneurs et É la foule, est l'opposüe de celle que tu prüf€res . C'est en effet la plus agrüable . Mais, repris-je, tu me diras peut-étre qu'elle ne convient pas É notre gouvernement, parce qu'il n'y a point chez nous d'homme double ni multiple, et que chacun n'y fait qu'une seule chose .
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En effet, elle ne convient pas . N'est-ce donc pas É cause de cela que dans notre citü seulement on trouvera le cordonnier cordonnier, et non pas pilote en méme temps que cordonnier, le laboureur laboureur, et non pas juge en méme temps que laboureur, le guerrier guerrier et non pas commer°ant en méme temps que guerrier, et ainsi de tous? C'est vrai, dit-il . Si donc un homme en apparence capable, par son 398 habiletü, de prendre toutes les formes et de tout imiter, venait dans notre ville pour s'y produire, lui et ses po€mes, nous le saluerions bien bas comme un étre sacrü, ütonnant, agrüable ; mais nous lui dirions qu'il n'y a point d'homme comme lui dans notre citü et qu'il ne peut y en avoir ; puis nous l'enverrions dans une autre ville, apr€s avoir versü de la myrrhe sur sa téte et l'avoir couronnü de bandelettes 1133 . Pour notre compte, visant É l'utilitü, nous aurons recours au po€te et au conteur plus aust€re b et moins agrüable qui imitera pour nous le ton de l'honnéte homme et se conformera, dans son langage, aux r€gles que nous avons ütablies d€s le dübut, lorsque nous entreprenions l'üducation de nos guerriers 161 . Oui, dit-il, nous agirons de la sorte si cela düpend de nous. Maintenant, mon ami, il me semble que nous en avons fini avec cette partie de la musique qui concerne les discours et les fables, car nous avons traitü et du fond et de la forme . Il me le semble aussi, rüpondit-il . Apr€s cela ne nous reste-t-il pas É traiter du caract€re e du chant et de la mülodie? Si, üvidemment . Or, tout homme ne trouverait-il pas immüdiatement ce que nous devons en dire et ce qu'ils doivent étre, si nous voulons rester d'accord avec nos prücüdents propos? Alors Glaucon, souriant : Pour moi, Socrate, dit-il, je risque de rester en dehors de ô tous les hommes ç,
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car je ne suis gu€re en ütat d'infürer, É l'instant, ce que doivent étre ces choses ; je le soup°onne cependant . En tout cas, repris-je, tu es en ütat de faire cette d premi€re remarque : que la mülodie se compose de trois ülüments, les paroles, l'harmonie et le rythme 165 . Pour cela oui, reconnut-il . Quant aux paroles, diff€rent-elles de celles qui ne sont pas chantües? Ne doivent-elles pas étre composües selon les r€gles que nous ünoncions tout É l'heure et dans une forme semblable? C'est vrai, dit-il . Et l'harmonie et le rythme doivent s'accorder aux paroles . Comment non? Mais nous avons dit qu'il ne fallait pas de plaintes et de lamentations dans nos discours . Il n'en faut pas en effet . e Quelles sont donc les harmonies plaintives 166? Dis-le moi puisque tu es musicien . Ce sont, rüpondit-il, la lydienne mixte, la lydienne aigu„ et quelques autres semblables 187 . Par consüquent ces harmonies-lÉ sont É retrancher, n'est-ce pas? car elles sont inutiles aux femmes honnétes, et É plus forte raison aux hommes 168. Certainement . Mais rien n'est plus inconvenant pour les gardiens que l'ivresse, la mollesse et l'indolence . Sans contredit. Quelles sont donc les harmonies molles, usitües dans les banquets? L'ionienne et la lydienne qu'on appelle lèches . ass Eh bien l mon ami, t'en serviras-tu pour former des guerriers ? En aucune fa°on, dit-il 119 ; seulement je crains qu'il ne te reste que la dorienne et la phrygienne 170. Je ne me connais pas en harmonies, avouai-je ; mais laisse-nous celle qui imite comme il convient, d'un brave engagü dans la bataille ou dans toute autre action violente,
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les tons et les accents, lorsque par infortune il court audevant des blessures, de la mort, ou tombe dans quelque autre malheur, et qu'en toutes ces conjonctures, ferme b É son rang et rüsolu, il repousse les attaques du sort . Laisse-nous une autre harmonie pour imiter l'homme engagü dans une action pacifique, non pas violente mais volontaire, qui cherche É persuader pour obtenir ce qu'il demande, soit un dieu par ses pri€res, soit un homme par ses le°ons et ses conseils, ou au contraire, priü, enseignü, persuadü, se soumet É un autre, et par ces moyens ayant rüussi É son grü, n'en con°oit pas d'orgueil, mais se conduit en toutes ces circonstances avec sagesse et modüration, content de ce qui lui arrive . Ces deux harmonies, la o violente et la volontaire, qui imiteront avec le plus de beautü les accents des malheureux, des heureux, des sages et des braves, celles-lÉ laisse-les . Mais, rüpondit-il, les harmonies que tu me demandes de laisser ne sont autres que celles dont je viens de faire mention. Donc, repris-je, nous n'aurons pas besoin, pour nos chants et nos mülodies, d'instruments É cordes nombreuses, qui rendent toutes les harmonies . Il ne me le semble pas, dit-il . Et par suite nous n'aurons pas É entretenir des fabricants de triangles, de pectis et autres instruments po- d lychordes 171 et polyharmoniques . Non, apparemment . Mais quoi? les fabricants de flùtes et les aul€tes, les admettras-tu dans la citü? Cet instrument n'est-il pas celui qui peut ümettre le plus de sons, et les instruments qui rendent toutes les harmonies ne sont-ils pas des imitations de la flùte 172? C'est üvident . Il te reste donc, repris-je, la lyre et la cithare, utiles É la ville ; aux champs, les bergers auront la syrinx . C'est, dit-il, une consüquence de notre raisonnement . Au reste, mon ami, nous n'innovons pas en prüfürant e
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Appollon et les instruments d'Apollon É Marsyas et É ses instruments. Non, par Zeus 1 je ne crois pas que nous innovions . Mais, par le chien 1 m'ücriai-je, nous avons, sans nous en apercevoir, purifiü la citü que, tout É l'heure, nous disions adonnüe É la mollesse. Et nous avons sagement agi, dit-il . Or °É donc, repris-je, achevons de la purifier . Apr€s les harmonies il nous reste É examiner les rythmes ; nous ne devons pas les rechercher variüs, ni formant des mesures de toute sorte, mais discerner ceux qui expriment une vie rüglüe et courageuse ; quand nous les aurons discernüs, 400 nous obligerons la mesure et la mülodie É se conformer aux paroles, et non les paroles É la mesure et É la mülodie . Quels sont ces rythmes, c'est ton affaire de nous les düsigner, comme tu as fait des harmonies . Mais par Zeus 1 objecta-t-il, je ne sais que dire . Qu'il y en ait en effet trois sortes 173 avec lesquels on tresse toutes les mesures, comme il y a quatre sortes de tons d'oµ l'on tire toutes les harmonies, je puis le dire, l'ayant ütudiü ; mais quels sont ceux qui imitent tel genre de vie, je ne le sais . b Sur ce point, dis-je, nous consulterons Damon i74 et nous lui demanderons quelles sont les mesures qui conviennent É la bassesse, É l'insolence, É la folie et aux autres vices, et quels rythmes il faut laisser pour leurs contraires . Je crois l'avoir vaguement entendu prononcer les noms d'ünoplien 176 composü, de dactyle, d'hüroûque, mais je ne sais quel arrangement il donnait É ce dernier rythme, dans lequel il ügalait les temps faibles et les temps forts, et qui se terminait par une br€ve ou une longue . Il appelait aussi, je crois, un pied iambe, un autre trochüe, c et leur assignait des longues et des br€ves . Et dans certains de ces m€tres, il blèmait ou louait, me semble-t-il 170 le mouvement de la mesure 11, non moins que les rythmes eux-mémes - ou quelque chose qui tenait des deux car le ne le sais pas au juste ; mais, comme je le disais,
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renvoyons ces questions É Damon : les discuter demanderait beaucoup de temps, n'est-ce pas? Oui, par Zeus 1 Mais voici un point que tu peux trancher, c'est que la grèce et le manque de grèce düpendent de l'eurythmie et de l'arythmie . Sans doute . Mais le bon et le mauvais rythme suivent et imitent d l'un le bon style, l'autre le mauvais, et pour la bonne et la mauvaise harmonie il en est de méme, si le rythme et l'harmonie se conforment aux paroles, comme nous le disions tout É l'heure, et non les paroles au rythme et É l'harmonie . Assurüment, dit-il, ils doivent s'accorder aux paroles . Mais la mani€re de dire et le discours lui-méme, ne düpendent-ils pas du caract€re de l'ème? Comment non? Et tout le reste ne düpend-il pas du discours? Si . Ainsi le bon discours, la bonne harmonie, la grèce et l'eurythmie düpendent de la simplicitü du caract€re, non e point de cette sottise que nous appelons gentiment simplicitü, mais de la simplicitü vüritable d'un esprit qui allie la bontü É la beautü. Parfaitement . Or nos jeunes gens ne doivent-ils pas rechercher en tout ces qualitüs s'ils veulent accomplir leur propre tache? Ils doivent les rechercher. Mais la peinture en est pleine ainsi que tous les arts 401 du méme genre : en est pleine l'industrie du tisserand, du brodeur, de l'architecte, du fabricant des autres objets, et méme la nature des corps et des plantes ; en tout cela, en effet, il y a grèce ou laideur . Et la laideur, l'arythmie, l'enharmonie sont sueurs du mauvais langage et du mauvais caract€re, tandis que les qualitüs opposües sont sueurs et imitations du caract€re opposü, du caract€re sage et bon .
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Certainement, dit-il. b Mais les po€tes sont-ils les seuls que nous devions surveiller et contraindre É n'introduire dans leurs crüations que l'image du bon caract€re? Ne faut-il pas surveiller aussi les autres artisans et les empécher d'introduire le vice, l'incontinence, la bassesse et la laideur dans la peinture des étres vivants, dans l'architecture, ou dans tout autre art? Et, s'ils ne peuvent se conformer É cette r€gle, ne faut-il pas leur düfendre de travailler chez nous, de peur que nos gardiens, ülevüs au milieu des images du vice comme dans un mauvais pèturage, n'y e cueillent et n'y paissent, un peu chaque jour, mainte herbe funeste, et de la sorte n'amassent É leur insu un grand mal dans leur ème? Ne faut-il pas, au contraire, rechercher les artisans heureusement douüs pour suivre É la trace la nature du beau et du gracieux, afin que nos jeunes gens, pareils aux habitants d'une saine contrüe, profitent de tout ce qui les entoure, de quelque càtü que vienne É leurs yeux ou É leurs oreilles une effluente des beaux ouvrages 178, telle une brise apportant la santü de d rügions salubres et les disposant insensiblement d€s l'enfance É imiter, É aimer la belle raison et É se mettre d'accord avec elle? On ne saurait mieux les ülever, dit-il. N'est-ce donc pas, Glaucon, repris-je, que l'üducation musicale est souveraine parce que le rythme et l'harmonie ont au plus haut point le pouvoir de pünütrer dans l'ème et de la toucher fortement, apportant avec eux la grèce et la confürant, si l'on a ütü bien ülevü, sinon le contraire? e Et aussi parce que le jeune homme É qui elle est donnüe comme il convient sent tr€s vivement l'imperfection et la laideur dans les ouvrages de l'art ou de la nature, et en üprouve justement du düplaisir? Il loue les belles choses, les re°oit joyeusement dans son ème pour en faire sa nourriture, et devient ainsi noble et bon ; au 402 contraire, il blème justement les choses laides, les hait d€s l'enfance, avant que la raison lui soit venue, et quand la raison lui vient, il l'accueille avec tendresse et
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la reconnaêt comme une parente d'autant mieux que son üducation l'y a prüparü 170 . Il me semble en effet, dit-il, que ce sont lÉ les avantages que l'on attend de l'üducation par la musique . Je repris : A l'üpoque oµ nous apprenions les lettres nous n'estimions les savoir suffisamment que lorsque leurs ülüments, en petit nombre, mais dispersüs dans tous les mots, ne nous üchappaient plus, et que, ni dans un petit mot ni dans un grand, nous ne les nügligions, comme b inutiles É noter ; alors, au contraire, nous nous appliquions É les distinguer, persuadüs qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'apprendre É lire . C'est vrai . Il est vrai ügalement que nous ne reconnaêtrons pas les images des lettres, reflütües dans l'eau ou dans un miroir, avant de connaêtre les lettres elles-mémes, car tout cela est l'objet du méme art et de la méme ütude . Tr€s certainement . Eh bien l je dis de méme, par les dieux, que nous ne serons pas musiciens, nous ni les gardiens que nous prü- e tendons ülever, avant de savoir reconnaêtre les formes de la tempürance 180 , du courage, de la günürositü, de la grandeur d'ème, des vertus leurs soeurs et des vices contraires, partout oµ elles sont dispersües ; avant de percevoir leur prüsence lÉ oµ elles se trouvent, elles ou leurs images, sans en nügliger aucune, ni dans les petites choses ni dans les grandes, persuadüs qu'elles sont l'objet du méme art et de la méme ütude . C'est tout É fait nücessaire, reconnut-il . Donc, poursuivis-je, l'homme qui rüunit É la fois de d belles dispositions dans son ème, et dans son extürieur des traits qui ressemblent et s'accordent É ces dispositions, parce qu'ils participent du méme mod€le, constitue le plus beau des spectacles pour qui le peut contempler . De beaucoup le plus beau . Mais le plus beau est aussi le plus aimable? Comment non? Par consüquent le musicien aimera de tels hommes
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autant que possible ; mais il n'aimera pas l'homme düpourvu d'harmonie . Non, avoua-t-il, du moins si c'est l'ème qui a quelque düfaut ; si c'est le corps, pourtant, il en prendra son parti et consentira É aimer . Je comprends, rüpliquai-je ; tu ressens ou tu as ressenti e un tel amour, et je t'approuve . Mais dis-moi : le plaisir excessif s'accorde-t-il avec la tempürance? Comment cela pourrait-il étre, puisqu'il ne trouble pas moins l'ème que la douleur? Et avec les autres vertus? 403 Nullement. Quoi donc? avec l'insolence et l'incontinence? Plus qu'avec toute autre chose . Mais connais-tu un plaisir plus grand et plus vif que celui de l'amour sensuel? Je n'en connus pas, rüpondit-il ; il n'y en a pas de plus furieux . Au contraire, l'amour vüritable aime avec sagesse et mesure l'ordre et la beautü? Certainement, dit-il. Donc, rien de furieux ni d'apparentü É l'incontinence ne doit approcher de l'amour vüritable . Non . Et par suite, le plaisir sensuel ne doit pas en approcher ; b il ne doit pas entrer dans le commerce de l'amant et de l'enfant qui s'aiment d'un vüritable amour . Non, par Zeus, Socrate, il ne doit pas en approcher 1 Ainsi donc, semble-t-il, tu poseras en loi dans la citü dont nous tra°ons le plan, que l'amant peut chürir, früquenter, embrasser le jeune gar°on comme un fils, en vue d'une noble fin, s'il le persuade ; mais que pour le reste, il doit avoir avec l'objet de ses soins des rapports tels que jamais on ne le soup°onne d'étre allü plus loin, c s'il ne veut pas en*ourir le reproche d'homme ignorant et grossier 181. Tu as raison, dit-il . Maintenant, repris-je, ne crois-tu pas comme moi que
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notre discussion sur la musique soit arrivüe É son terme? Elle finit oµ elle devait finir ; car la musique doit aboutir É l'amour du beau . Je partage ton avis, rüpondit-il . Apr€s la musique, c'est par la gymnastique qu'il faut former les jeunes gens. Sans doute . Il faut donc les y exercer sürieusement d€s l'enfance et au cours de la vie. Voici ma pensüe É ce sujet : examine- d la avec moi. Ce n'est pas, É mon avis, le corps, si bien constituü qu'il soit, qui par sa vertu propre rend l'ème bonne, mais au contraire l'ème qui, lorsqu'elle est bonne, donne au corps, par sa vertu propre, toute la perfection dont il est capable . Que t'en semble? La méme chose qu'É toi, dit-il . Si donc, apr€s avoir suffisamment pris soin de l'ème, nous lui laissions la tèche de prüciser ce qui regarde le corps, nous bornant É indiquer les mod€les günüraux, e afin d'üviter de longs discours, ne ferions-nous pas bien? Tout É fait bien . Nous avons düjÉ dit que nos gardiens devaient fuir l'ivresse ; en effet, É un gardien moins qu'É tout autre il est permis, ütant ivre, de ne pas savoir oµ il se trouve . Il serait, en effet, ridicule, dit-il, qu'un gardien eùt besoin d'étre gardü! Mais que dirons-nous de la nourriture? Nos hommes sont les athl€tes de la plus grande lutte, n'est-ce pas? Oui . Donc, le rügime des athl€tes actuels leur conviendrait- 404 il?



Peut-étre . Mais, repris-je, c'est un rügime somnolent et dangereux pour la santü . Ne vois-tu pas qu'ils passent leur vie É dormir ces athl€tes, et que pour peu qu'ils s'ücartent du rügime qu'on leur a prescrit ils contractent de graves et violentes maladies 182? Je le vois . D'un rügime plus fin, poursuivis-je, ont besoin nos
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athl€tes guerriers, pour qui c'est une nücessitü de rester, comme les chiens, toujours en üveil, de voir et d'entendre avec la plus grande acuitü, et, tout en changeant soub vent de boisson et de nourriture, en s'exposant aux soleils brùlants et aux froids, de conserver une inaltürable santü . Il me le semble . Or la meilleure gymnastique n'est-elle pas sceur de la musique simple dont nous parlions il n'y a qu'un moment? Que veux-tu dire? Qu'une bonne gymnastique est simple, surtout si elle est destinüe É des guerriers . Comment? On pourrait, rüpondis-je, l'apprendre d'Hom€re . Tu sais, en effet, que quand il fait manger ses hüros en campagne il ne les rügale ni de poissons, bien qu'ils c soient pr€s de la mer, sur l'Hellespont, ni de viandes prüparües, mais simplement de viandes ràties, d'un apprét tr€s facile pour des soldats ; car partout, peut-on dire, il est plus facile de se servir du feu méme que de porter des ustensiles avec soi . Oui certes. Des assaisonnements, Hom€re, je crois, n'a fait jamais mention . Les autres athl€tes ne savent-ils pas que pour rester en bonne forme il faut s'abstenir de tout cela? Et c'est avec raison, dit-il, qu'ils le savent et s'en abstiennent . d Quant É la table syracusaine et aux mets variüs de Sicile, il ne semble pas, mon ami, que tu les approuves, si nos prescriptions te paraissent justes 188. Non. Tu n'approuveras pas non plus que des hommes qui doivent rester en bonne forme aient pour maêtresse une jeune fille de Corinthe? Point du tout . Ni qu'ils s'adonnent aux dülices renommües de la pètisserie attique?
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Non, nücessairement . En effet, en comparant une telle alimentation et un tel rügime É la mülopüe et au chant oµ entrent tous les tons et tous les rythmes,, nous ferions, je crois, une o comparaison juste. Sans doute . Ici la variütü produit le dür€glement, lÉ elle engendre la maladie ; au contraire, la simplicitü dans la musique rend l'ème tempürante, et dans la gymnastique le corps sain. Rien de plus vrai, dit-il . Mais si le dür€glement et les maladies se multiplient 405 dans une citü, ne s'ouvrira-t-il pas beaucoup de tribunaux et de cliniques 184? la chicane et la müdecine y seront en honneur quand les hommes libres eux-mémes s'y appliqueront nombreux et avec ardeur . Comment cela n'arriverait-il pas? Or, du vice et de la bassesse de l'üducation dans une citü est-il plus grande preuve que le besoin de müdecins et de juges habiles, non seulement pour les gens du commun et les artisans, mais encore pour ceux qui se piquent d'avoir re°u une üducation libürale? Ou bien penserais-tu que ce n'est pas une honte et une grande b preuve de manque d'üducation que d'étre forcü d'avoir recours É une justice d'emprunt, et de rendre les autres maêtres et juges de son droit, faute de justice personnelle? C'est la plus grande honte qui soit 1 dit-il . Mais ne crois-tu pas qu'il y ait honte plus grande encore quand, non content de passer la majeure partie de sa vie devant les tribunaux É soutenir ou É intenter des proc€s, on se vante par vulgaritü d'étre habile É commettre l'injustice, de pouvoir jouer tous les tours, c s'enfuir par toutes les issues, et plier comme l'osier pour üviter le chètiment? Et cela pour des intüréts mesquins et müprisables, parce qu'on ne sait pas combien il est plus beau et meilleur d'ordonner sa vie de fa°on É n'avoir pas besoin d'un juge somnolent?
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C'est lÉ, avoua-t-il, honte plus grande encore . D'un autre càtü, recourir É l'art du müdecin, non pas pour des blessures ou pour quelqu'une de ces maladies d que ram€nent les saisons, mais parce que, sous l'effet de la paresse et du rügime que nous avons dücrit, on s'emplit d'humeurs et de vapeurs comme un ütang, et contraindre les subtils enfants d'Asclüpios É donner É ces maladies les noms de ô flatulences ç et de ô catarrhes s, n'est-ce pas, aussi, une chose honteuse las? Si, rüpondit-il, et vraiment ce sont des noms de maladies nouveaux et ütranges . Tels, repris-je, qu'il n'en existait pas, je crois, au e temps d'Asclüpios . Je le conjecture parce que ses fils, É Troie, ne blèm€rent point la femme qui fit boire É Eurypyle blessü du vin Pramnien saupoudrü abondamment de farine d'orge et de fromage rèpü, ce qui paraêt inflammatoire, non plus qu'ils ne düsapprouv€rent le rem€de de Patrocle 186 . C'ütait pourtant, dit-il, un breuvage bizarre pour un homme dans cet ütat . Non, fis-je observer, si tu rüflüchis que la müdecine actuelle, qui suit pas É pas les maladies, ne fut point pratiquüe par les Asclüpiades avant l'üpoque d'Hürodicos . Hürodicos 187 ütait püdotribe ; devenu valütudinaire il combina la gymnastique avec la müdecine, ce qui servit b d'abord et surtout É le tourmenter lui-méme, puis beaucoup d'autres apr€s lui . Comment donc? demanda-t-il. En lui münageant une mort lente, rüpondis-je . Car, comme sa maladie ütait mortelle, il la suivit pas É pas sans pouvoir, je crois, la guürir ; renon°ant É toute autre occupation, il passa sa vie É se soigner, düvorü d'inquiütude pour peu qu'il s'ücartèt de son rügime habituel ; de la sorte, traênant une vie languissante, É force d'habiletü il atteignit la vieillesse. Son art lui rendit lÉ un beau service 1 s'ücria-t-il . Il le müritait bien, repris-je, pour n'avoir pas vu que c si Asclüpios n'enseigna pas ce genre de müdecine É ses M
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descendants, ce ne fut ni par ignorance ni par inexpürience, mais parce qu'il savait que dans une citü bien gouvernüe, chacun a une tèche fixüe qu'il est obligü d'accomplir, et que personne n'a le loisir de passer sa vie É étre malade et É se soigner . Nous sentons le ridicule de cet abus chez les artisans, mais chez les riches et les prütendus heureux nous ne le sentons pas . Comment? s'enquit-il . Un charpentier malade, dis-je, demande au müdecin d de lui donner un rem€de qui, par vomissement ou purgation, üvacue sa maladie, ou bien de lui faire soit une cautürisation, soit une incision qui l'en dübarrasse . Mais si quelqu'un lui prescrit un long rügime, avec des bandages autour de la téte et ce qui s'ensuit, il dit vite qu'il n'a pas le temps d'étre malade, qu'il ne trouve aucun avantage É vivre ainsi, ne s'occupant que de sa maladie et nügligeant le travail qu'il a devant lui . Apr€s cela il congüdie le müdecin, et, reprenant son rügime e habituel, revient É la santü et vit en exer°ant son mütier ; ou bien, si son corps n'est pas É méme de rüsister, la mort le tire d'embarras . VoilÉ la müdecine qui semble convenir É un tel homme . N'est-ce point, repris-je, parce qu'il a une fonction É remplir, et que' s'il ne la remplit pas il ne trouve aucun avantage É vivre? C'est üvident . Mais le riche, disons-nous, n'a pas de travail dont il ne puisse s'abstenir sans que la vie lui soit insupportable . On le prütend . N'entends-tu pas Phocylide dire que d€s qu'on a de
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quoi vivre il faut pratiquer la vertu



188?



Je pense aussi qu'il faut la pratiquer avant . Ne lui contestons pas ce point ; mais voyons par nous-mémes si le riche doit pratiquer la vertu et s'il lui est impossible de vivre sans elle, ou si la manie de nourrir b les maladies, qui empéche le charpentier et les autres artisans de s'appliquer É leur mütier, n'empéche pas le riche d i suivre le prücepte de, Phocylide .
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Si, par Zeus, dit-il, et rien peut-étre ne l'empéche autant que ce soin excessif du corps qui va au delÉ de ce qu'admet la gymnastique ; car il est génant dans les affaires domestiques, dans les expüditions militaires et dans les emplois südentaires de la citü. Mais son principal inconvünient est de rendre difficile c toute ütude, toute rüflexion ou müditation intürieure . On redoute toujours en effet des maux de téte et des vertiges qu'on impute É la philosophie ; aussi, partout oµ ce soin se rencontre, il entrave l'exercice et la mise É l'üpreuve de la vertu, car il fait qu'on croit toujours étre malade et qu'on ne cesse de se plaindre de sa santü . C'est naturel . Disons donc qu'Asclüpios le savait, et que c'est pour les hommes qui tiennent de la nature et du rügime qu'ils d suivent une bonne constitution, mais souffrent d'une maladie localisüe, qu'il a inventü la müdecine . Il a chassü leurs maladies par des rem€des et des incisions, tout en leur ordonnant de ne rien changer É leur rügime habituel, afin de ne point porter prüjudice aux affaires de la citü . Quant aux sujets enti€rement minüs par la maladie, il n'a point tentü de prolonger leur vie misürable par un lent traitement d'infusions et de purgations, et de les mettre dans le cas d'engendrer des enfants destinüs probablement É leur ressembler ; il n'a point pensü qu'il fallùt soigner e un homme incapable de vivre dans le cercle de devoirs qui lui est fixü, parce que de cela ni le malade lui-méme ni la citü ne tirent profit . Tu fais un politique d'Asclüpios, dit-il . Il est üvident qu'il l'ütait . Ne vois-tu pas que ses enfants, men méme temps qu'ils combattaient vaillamment devant Troie, exer°aient la müdecine comme je dis? Ne te souviens-tu pas que lorsque Münülas fut frappü d'une fl€che par Pandaros ils suc€rent le sang de la blessure et vers€rent dessus des rem€des calmants 181),



sens lui prescrire, pas plus qu'É Eurypyle, ce qu'il fallait
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boire ou manger apr€s? Ils savaient que ces rem€des suffisaient É guürir des hommes qui, avant leurs blessures, ütaient sains et rüglüs dans leur rügime, eussent-ils bu b dans le moment méme le breuvage dont nous avons parlü ; quant au sujet maladif par nature et incontinent, ils ne pensaient pas qu'il y eùt avantage, pour lui ou pour les autres, É prolonger sa vie, ni que l'art müdical fùt fait É son intention, ni qu'on dùt le soigner, fùt-il plus riche que Midas . Ils ütaient bien subtils, d'apr€s toi, les enfants d'Asclüpios 1 Comme il convient, dis-je . Cependant les po€tes' tragiques et Pindare ne partagent point notre avis . Ils prütendent qu'Asclüpios ütait fils d'Apollon et qu'il se laissa persuader, É prix d'or, de guürir un homme riche c atteint d'une maladie mortelle, ce pour quoi il fut frappü de la foudre 1 90. Pour nous, suivant ce que nous avons dit plus haut, nous ne croirons pas ces deux assertions É la fois : si Asclüpios ütait fils d'un dieu, il n'ütait pas, dirons-nous, avide d'un gain sordide, et s'il ütait avide d'un gain sordide, il n'ütait pas fils d'un dieu . C'est tr€s exact . Mais que dis-tu de ceci, Socrate faut-il avoir de bons müdecins dans la citü? Or les bons müdecins sont surtout, sans doute, ceux qui ont traitü le plus de sujets sains et malsains ; pareillement les bons d juges sont ceux qui ont eu affaire É toutes sortes de naturels . Assurüment, rüpondis-je, il faut de bons juges et de bons müdecins . Mais sais-tu ceux que je consid€re comme tels? Je le saurai si tu me le dis . Je vais essayer ; mais tu as compris dans la méme question deux choses dissemblables . Comment? demanda-t-il . Les plus habiles müdecins seraient ceux qui, commen°ant d€s l'enfance É apprendre leur art, auraient traitü le plus grand nombre de corps et les plus malsains, et qui, n'ütant pas eux-mémes d'une complexion saine, auraient souffert e
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de toutes les maladies . En effet, ils ne guürissent pas, je pense, le corps par le corps - autrement il ne conviendrait pas qu'ils fussent ou deviennent jamais malades mais le corps par l'ème, et l'ème qui est ou qui devient malade ne peut bien soigner quelque mal que ce soit . C'est vrai, dit-il. Mais le juge, mon ami, commande É l'ème par l'ème, 409 et il ne convient point que l'ème soit ülevüe dans la compagnie des èmes perverses, ni qu'elle ait parcouru la sürie de tous les crimes, É seule fin de pouvoir, avec acuitü, conjecturer par elle-méme les crimes des autres, comme le müdecin conjecture les maladies du corps ; au contraire, il faut qu'elle soit restüe ignorante et pure du vice si l'on veut que, belle et bonne, elle juge sainement ce qui est juste. VoilÉ pourquoi les honnétes gens se montrent simples dans leur jeunesse et sont facilement trompüs par les müchants : ils n'ont point b en eux des mod€les de sentiments semblables É ceux des pervers . Oui, dit-il, c'est bien ce qui leur arrive. Aussi, repris-je, le bon juge ne saurait étre jeune mais vieux ; il faut qu'il ait appris tard ce qu'est l'injustice, qu'il l'ait connue non pas en la logeant dans son ème, mais en l'ütudiant longtemps, comme une ütrang€re, dans l'ème des autres, et que la science, et non son e expürience propre, lui fasse nettement sentir quel mal elle constitue . Un tel homme, reconnut-il, serait le plus noble des juges . Et ce serait le bon juge que tu demandais, ajoutai-je ; car celui qui a l'ème bonne est bon . Quant É cet homme habile et soup°onneux, qui a commis beaucoup d'injustices et se croit adroit et sage, il fait preuve, certes, d'une prudence consommüe quand il a commerce avec ses pareils, parce qu'il se rüf€re aux mod€les de leurs vices qu'il a en lui ; mais quand il se rencontre avec des gens d de bien düjÉ avancüs en ège, il apparaêt sot, incrüdule hors de propos, ignorant de ce qu'est un caract€re sain,



parce qu'il n'en poss€de pas le mod€le en lui-méme. Mais comme il se trouve plus souvent avec les müchants qu'avec les hommes de bien il passe plutàt pour sage que pour ignorant, É ses yeux et É ceux d'autrui . C'est parfaitement vrai, dit-il . Donc, repris-je, ce n'est pas dans cet homme qu'il nous faut chercher le juge bon et sage, mais dans le premier. Car la perversitü ne saurait se connaêtre elleméme et connaêtre la vertu, tandis que la vertu d'une nature cultivüe par l'üducation parviendra, avec le temps, ensemble É se connaêtre elle-méme et É connaêtre le vice . e C'est donc É l'homme vertueux, me semble-t-il, et non au müchant, qu'il appartient de devenir habile . Il me le semble comme É toi . Ainsi, tu ütabliras dans la citü des müdecins et des juges tels que nous les avons dücrits, pour soigner les citoyens qui sont bien constituüs de corps et d'ème ; quant 410 aux autres, on laissera mourir ceux qui ont le corps malsain, et ceux qui ont l'ème perverse par nature et incorrigible, on les mettra É mort . C'est É coup sùr ce qu'il y a de mieux É faire, pour les malades eux-mémes et pour la citü . Mais il est üvident, poursuivis-je, que les jeunes gens prendront garde d'avoir besoin de juges s'ils cultivent cette musique simple qui, disions-nous, engendre la tempürance . Sans doute . Et n'est-il pas vrai qu'en suivant les méme indications b le musicien qui pratique la gymnastique arrivera É se passer de müdecin, hors les cas de nücessitü? Je le crois . Dans ses exercices mémes et dans ses travaux il se proposera de stimuler la partie günüreuse de son ème plutàt que d'accroêtre sa force, et, comme les autres athl€tes, il ne rüglera pas sa nourriture et ses efforts en vue de la vigueur corporelle M. C'est tr€s exact, dit-il . Or, Glaucon, demandai-je, ceux qui ont fondü l'üduca- c
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tion sur la musique et la gymnastique, l'ont-ils fait pour ormer le corps par l'une et par l'autre l'ème? Pourquoi cette question? Il y a chance, dis-je, que l'une et l'autre aient ütü ütablies principalement pour l'ème . Comment donc? N'as-tu pas remarquü quelle est la disposition d'esprit de ceux qui s'adonnent É la gymnastique toute leur vie, et ne touchent pas É la musique? ou de ceux qui font le contraire? d De quoi parles-tu? De la rudesse et de la duretü des uns, de la mollesse et de la douceur des autres . Oui, j'ai remarquü que ceux qui s'adonnent É une gymnastique sans mülange y contractent trop de rudesse, et que ceux qui cultivent exclusivement la musique deviennent plus mous que la dücence ne le voudrait 100. Et, cependant, c'est l'ülüment günüreux de leur nature qui produit la rudesse ; bien dirigü il deviendrait courage, mais trop tendu il dügün€re en duretü et en mauvaise humeur, comme il est naturel . Il me le semble . e Mais quoi? et la douceur, n'appartient-elle pas au naturel philosophe? Trop relèchüe, elle l'amollit plus qu'il ne se doit, mais bien dirigüe, elle l'adoucit et l'ordonne . C'est cela . Or, il faut, disons-nous, que nos gardiens rüunissent ces deux naturels 108. Il le faut, en effet . Ne faut-il donc pas les mettre en harmonie l'un avec l'autre? Sans doute . +ul Et leur harmonie ne rend-elle pas l'ème tempürante et courageuse? Tout É fait. Tandis que leur düsaccord la rend lèche et grossi€re? Certainement .
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Si donc un homme permet É la musique de le ravir au son de la flùte et de verser en son ème, par le canal des oreilles, ces harmonies douces, molles et plaintives dont nous parlions tout É l'heure, s'il passe sa vie É fredonner, brillant de joie É la beautü du chant : tout d'abord il adoucit l'ülüment irascible de son ème, comme le feu amollit le fer, et le rend utile, d'inutile et de dur qu'il ütait auparavant ; mais s'il continue É se livrer au charme, son courage ne tarde pas É se dissoudre et É se fondre, jusqu'É se rüduire É rien, É étre excisü, comme un nerf, de son ème, le laissant ô guerrier sans vigueur 104 u . C'est parfaitement vrai, dit-il . Et s'il a re°u de la nature une ème sans courage ce rüsultat ne se fait pas attendre : si, au contraire, il est nü ardent son ceeur s'affaiblit, devient impressionnable et prompt, pour des vütilles, É s'emporter et É s'apaiser . Au lieu de courageux, le voilÉ irritable, colüreux et plein de mauvaise humeur . Tr€s certainement . D'autre part, qu'advient-il s'il se livre tout entier É la gymnastique et É la bonne ch€re, sans se soucier de la musique et de la philosophie? Tout d'abord le sentiment de ses forces ne l'emplit-il pas de fiertü et de courage, et ne devient-il pas plus brave qu'il n'ütait? Assurüment . Mais s'il ne fait rien d'autre et n'a point commerce avec la Muse? Eùt-il dans l'ème quelque düsir d'apprendre, comme il ne goùte É aucune science, ne participe É aucune recherche, É aucune discussion, ni É aucun autre exercice de la musique, ce düsir devient faible, sourd et aveugle : il n'est ni üveillü, ni cultivü, ni dügagü de la gangue des sensations . Il en est ainsi, dit-il . D€s lors, je pense, un tel homme devient ennemi de la raison et des Muses ; il ne se sert plus du discours pour persuader ; en tout il arrive É ses fins par la violence et la sauvagerie, comme une béte füroce, et il vit au sein
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de l'ignorance et de la grossi€retü, sans harmonie et sans grèce. C'est parfaitement exact . Pour ces deux ülüments de l'ème apparemment, le courageux et le philosophique, un dieu, dirai-je, a donnü aux hommes deux arts, la musique et la gymnastique ; il ne les a point donnüs pour l'ème et le corps, si ce n'est par incidence, mais pour ces deux ülüments-lÉ, afin qu'ils 412 s'harmonisent entre eux, ütant tendus ou relèchüs jusqu'au point convenable. Il le semble . Par suite, celui qui méle avec le plus de beautü la gymnastique É la musique, et dans la meilleure mesure les applique É son ème, celui-lÉ, dirons-nous tr€s justement, est parfait musicien et parfait harmoniste, bien plus que celui qui r€gle entre elles les cordes d'un instrument . Nous le dirons tr€s justement, Socrate . Nous aurons donc besoin aussi dans notre citü, Glaucon, d'un chef prüposü É rügler ce mülange, si nous voulons sauver notre constitution . b Assurüment, nous en aurons le plus grand besoin . Tel est notre plan d'enseignement et d'üducation dans ses lignes günürales ; car, É quoi bon nous ütendre sur les danses de nos jeunes gens, leurs chasses avec ou sans meute, leurs compütitions gymniques et hippiques 195? Il est assez clair que les r€gles É suivre en cela düpendent de celles que nous avons posües, et qu'il n'est pas difficile de les trouver . Peut-étre, dit-il, n'est-ce pas difficile . Admettons-le, poursuivis-je . Apr€s cela que nous reste-t-il É düterminer? N'est-ce pas le choix des citoyens qui doivent commander ou obüir? c Sans doute . Or, il est üvident que les vieillards devront commander et les jeunes obüir. C'est üvident . Et que parmi les vieillards il faut choisir les meilleurs .
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C'est üvident aussi . Mais les meilleurs d'entre les laboureurs ne sont-ils pas les plus aptes É cultiver la terre? Si . Donc, ne faut-il pas que nos chefs, puisqu'ils doivent étre les meilleurs d'entre les gardiens, soient les plus aptes 'É garder la citü? Si . Et cela ne demande-t-il pas de l'intelligence, de l'autoritü et du düvouement É l'intürét public lu? Certainement. d Mais n'est-on pas surtout düvouü É ce qu'on aime? Il y a nücessitü . Or, un homme aime surtout ce qu'il croit en communautü d'intürét avec lui, ce dont il consid€re la rüussite comme la sienne et l'insucc€s comme le sien . Oui, dit-il . Nous choisirons donc parmi les gardiens ceux qui, apr€s examen, nous paraêtront devoir faire, pendant toute leur vie et de toute leur bonne volontü, ce qu'ils consid€rent comme profitable É la citü, sans jamais consentir e É faire le contraire . VoilÉ en effet ceux qui conviennent, approuva-t-il . Je crois donc qu'il faut les observer É tous les èges pour voir s'ils restent fid€les É cette maxime, et si, fascinüs ou contraints, ils n'abandonnent ni n'oublient l'opinion qui leur impose de travailler au plus grand bien de la citü. Qu'entends-tu par cet abandon? demanda-t-il . Je vais te le dire, rüpondis-je . Il me semble qu'une opinion sort de l'esprit volontairement ou involontairement 181 ; sort volontairement l'opinion fausse, quand on 413 est dütrompü, involontairement toute opinion vraie . Pour ce qui est de la sortie volontaire je comprends ; mais pour ce qui est de l'involontaire j'ai besoin d'explications . Quoi donc? ne penses-tu pas avec moi que les hommes sont involontairement privüs des biens, et des maux
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volontairement? Or se faire illusion sur la vüritü n'est-ce pas un mal, étre dans le vrai, un bien? Tu as raison, dit-il, et je crois que c'est involontairement qu'on est privü de l'opinion vraie . Et l'on en est privü par vol, par fascination ou par b violence? VoilÉ encore que je ne comprends pas 1 Je m'exprime apparemment, repris-je, É la mani€re des tragiques . Je dis qu'on est volü quand on est dissuadü ou que l'on oublie parce que le temps dans un cas, dans l'autre la raison, vous ravissent votre opinion É votre insu . Comprends-tu maintenant? Oui . Je dis qu'on est victime de violence quand le chagrin ou la douleur vous forcent É changer d'opinion . Je comprends cela aussi, et c'est exact . Donc, tu diras, je pense, avec moi que l'on est fascinü e quand on change d'opinion sous le charme du plaisir ou l'oppression de la crainte . En effet, avoua-t-il, tout ce qui nous trompe semble bien nous fasciner. Ainsi, comme je le disais tout É l'heure, il faut chercher les plus fid€les gardiens de cette maxime qui prescrit de travailler É ce que l'on regarde comme le plus grand bien de la citü . Il faut les üprouver d€s l'enfance en les engageant dans les actions oµ l'on peut surtout l'oublier et étre trompü, puis choisir ceux qui se souviennent, qui É sont difficiles É süduire, et exclure les autres, n'est-ce pas? Oui . Et il faut aussi leur imposer des travaux, des douleurs, des combats, en quoi on s'assurera de leur constance . C'est juste, dit-il . Or donc, poursuivis-je, nous devons les faire concourir dans une troisi€me sorte d'üpreuve 1811 , celle de la fascination, et les observer : de méme que l'on conduit les poulains au milieu des bruits et des tumultes pour voir s'ils sont craintifs, il faut, pendant leur jeunesse, transporter les guerriers au milieu d'objets effrayants, puis
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les ramener vers les plaisirs, pour üprouver - avec bien e plus de soin que l'on n'üprouve l'or par le feu - s'ils rüsistent au charme et se montrent dücents en toutes ces conjonctures, s'ils restent bons gardiens d'eux-mémes et de la musique qu'ils ont apprise, s'ils se conduisent toujours avec rythme et harmonie, et sont enfin capables de se rendre üminemment utiles É eux-mémes et É la citü. Et celui qui aura subi les üpreuves de l'enfance, de l'adolescence et de l'ège viril, et en sera sorti pur, 414 nous l'ütablirons chef de la citü et gardien, nous l'honorerons pendant sa vie et apr€s sa mort, lui accordant l'insigne rücompense de tombeaux et de monuments É sa mümoire ; mais celui qui ne sera pas tel, nous l'exclurons . VoilÉ, Glaucon, de quelle fa°on doit se faire, É mon sens, le choix des chefs et des gardiens, É ne le dücrire qu'en günüral, et sans entrer dans le dütail . Je partage ton avis, dit-il. Par suite, pour étre vraiment aussi exact que possible, ne convient-il pas d'appeler, d'une part, gardiens accom- b plis ceux qui veillent sur les ennemis de l'extürieur et les amis de l'intürieur, afin d'àter aux uns la volontü, aux autres le pouvoir de nuire, et de donner, d'autre part, aux jeunes gens que nous appelions tout É l'heure gardiens, le nom d'auxiliaires 1 B 0 et de düfenseurs de la pensüe des chefs? Il me le semble . Maintenant, repris-je, quel moyen aurons-nous de faire croire quelque noble mensonge 2110 - l'un de ceux que nous avons qualifiüs tantàt de nücessaires - prin- c cipalement aux chefs eux-mémes, et, sinon, aux autres citoyens ? Quel mensonge? s'enquit-il . Un qui n'est point nouveau, mais d'origine phünicienne 2111, rüpondis-je ; il concerne une chose qui s'est düjÉ passüe en maints endroits, comme les po€tes le disent et l'ont fait croire, mais qui n'est point arrivüe de nos jours, qui peut-étre n'arrivera jamais, et qui, pour qu'on l'admette, demande beaucoup d'üloquence persuasive .
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Comme tu parais hüsiter É parler 1 Tu verras, quand j'aurai parlü, que j'ai bien raison d'hüsiter . Mais parle et ne crains point . d Je vais donc le faire - quoique je ne sache de quelle audace et de quelles expressions j'userai pour cela - et j'essaierai de persuader d'abord aux chefs et aux soldats, ensuite aux autres citoyens, que tout ce que nous leur avons appris en les ülevant et les instruisant, tout ce dont ils croyaient avoir le sentiment et l'expürience, n'ütait, pour ainsi dire, que songe ; qu'en rüalitü ils ütaient alors formüs et ülevüs au sein de la terre 802, eux, leurs e armes et tout ce qui leur appartient ; qu'apr€s les avoir enti€rement formüs la terre, leur m€re, les a mis au jour ; que, d€s lors, ils doivent regarder la contrüe qu'ils habitent comme leur m€re et leur nourrice 802, la düfendre contre qui l'attaquerait, et traiter les autres citoyens en fr€res, en fils de la terre comme eux . Ce n'est point sans raison que tu üprouvais de la honte É dire ce mensonge 1 415 Oui, avouai-je, j'avais de fort bonnes raisons ; mais ücoute nüanmoins le reste de la fable : ô Vous étes tous fr€res dans la citü, leur dirons-nous, continuant cette fiction ; mais le dieu qui vous a formüs a fait entrer de l'or dans la composition de ceux d'entre vous qui sont capables de commander : aussi sont-ils les plus prücieux . Il a mélü de l'argent dans la composition des auxiliaires ; du fer et de l'airain dans celle des laboureurs et des autres artisans . Pour l'ordinaire, vous engendrerez des enfants semblables É vous-mémes ; mais comme vous étes tous b parents, il peut arriver que de l'or naisse un rejeton d'argent, de l'argent un rejeton d'or, et que les mémes transmutations se produisent entre les autres mütaux . Aussi, avant tout et surtout, le dieu ordonne-t-il aux magistrats de surveiller attentivement les enfants, de prendre bien garde au mütal qui se trouve mélü É leur ème, et si leurs propres fils ont quelque mülange d'airain e ou pie fer, d'étre sans pitiü pour eux, et de leur accorder le
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genre d'honneur dù É leur nature en les relüguant dans la classe des artisans et des laboureurs ; mais si de ces derniers naêt un enfant dont l'ème contienne de l'or ou de l'argent, le dieu veut qu'on l'honore en l'ülevant soit au rang de gardien, soit É celui d'auxiliaire, parce qu'un oracle affirme que la citü pürira quand elle sera gardüe par le fer ou par l'airain 204 . ç Sais-tu quelque moyen de faire croire cette fable? Aucun, rüpondit-il, du moins pour les hommes dont tu parles ; mais on pourra la faire croire É leurs fils, É leurs d descendants, et aux günürations suivantes 206 . Et cela sera bien propre É leur inspirer plus de düvouement pour la citü et leurs concitoyens, car je crois comprendre ce que tu veux dire . Donc, notre invention ira par les voies oµ il plaira É la renommüe de la mener . Pour nous, armons ces fils de la terre et faisons-les avancer sous la conduite de leurs chefs . Qu'ils approchent et choisissent l'endroit de la citü le plus favorable pour camper, celui oµ ils seront le mieux É portüe de contenir les citoyens de l'intürieur, e s'il en est qui refusent d'obüir aux lois, et de repousser les attaques de l'extürieur, si l'ennemi, comme un loup, vient fondre sur le troupeau . Apr€s avoir ütabli leur camp et sacrifiü É qui il convient, qu'ils dressent leurs tentes, n'est-ce pas? Oui, dit-il . Telles qu'elles puissent les protüger du froid et de la chaleur? Sans doute ; car il me semble que tu veux parler de leurs habitations . Oui, rüpondis-je, d'habitations de soldats et non d'hommes d'affaires . En quoi entends-tu, demanda-t-il, que les unes diff€rent 410 des autres? Je vais tècher de te l'expliquer . La chose la plus terrible et la plus honteuse que puissent faire des bergers c'est d'ülever, pour les aider É garder leur troupeau, des chiens que l'intempürance, la faim, ou quelque vicieuse
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habitude, porterait É nuire aux moutons et É devenir semblables É des loups, de chiens qu'ils devraient étre . C'est une chose terrible, assurüment . b Ne faut-il pas prendre toutes les prücautions possibles pour que nos auxiliaires n'agissent pas de la sorte É l'ügard des citoyens - puisqu'ils sont plus forts qu'eux et qu'ils ne deviennent semblables É des maêtres sauvages au lieu de rester de bienveillants alliüs? Il faut y prendre garde, dit-il . Or, la meilleure des prücautions ne consiste-t-elle pas É leur donner une üducation rüellement belle? Mais ils l'ont re°ue, fit-il remarquer . Il n'est pas permis de l'affirmer, mon cher Glaucon 200 . Mais nous pouvons dire, comme je le faisais tout É l'heure, e qu'ils doivent recevoir la bonne üducation, quelle qu'elle soit, s'ils veulent possüder ce qui, mieux que toute autre chose, les rendra doux entre eux et envers ceux dont ils ont la garde . Tu as raison, avoua-t-il . Outre cette üducation, tout homme sensü reconnaêtra qu'il faut leur donner des habitations et des biens qui ne les empéchent pas d'étre des gardiens aussi parfaits d que possible, et qui ne les portent point É nuire aux autres citoyens. Et il sera dans le vrai . Vois donc, repris-je, si pour étre tels ils doivent vivre et se loger de la fa°on que je vais dire : d'abord aucun deux ne possüdera rien en propre, hors les objets de premi€re nücessitü : ensuite aucun n'aura d'habitation ni de magasin oµ tout le monde ne puisse entrer . Quant É la nourriture nücessaire É des athl€tes guerriers sobres e et courageux, ils ta recevront des autres citoyens, comme salaire de la garde qu'ils assurent, en quantitü suffisante pour une annüe, de forte É n'en avoir point, de reste et É n'en point manquer ; ils prendront leurs repas ensemble et vivront en commun, comme des soldats en campagne . Pour l'or et l'argent, on leur dira qu'ils ont toujours dans leur ème les mütaux qu'ils ont re°us des dieux, qu'ils
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n'ont pas besoin de ceux des hommes, et qu'il est impie de souiller la possession de l'or divin en la joignant É celle de l'or mortel, parce que beaucoup de crimes ont ütü commis pour le mütal monnayü du vulgaire, tandis 417 que le leur est pur 207 ; qu'É eux seuls entre les habitants de la citü il n'est pas permis de manier et de toucher de l'or' ni d'aller sous un toit oµ il s'en trouve, ni d'en porter sur eux, ni de boire dans des coupes d'argent ou d'or ; qu'ainsi ils se sauveront éux-mémes et sauveront la citü 208 . Au contraire, d€s qu'ils auront en propre de la terre, des maisons et de l'argent, de gardiens qu'ils ütaient ils deviendront üconomes et laboureurs, et d'alliüs, despotes ennemis b des autres citoyens ; ils passeront leur vie É haûr et É étre haûs, É comploter et É étre en butte - aux complots, craignant beaucoup plus les adversaires du dedans que ceux du dehors, et courant aux extrémes bords de la ruine, eux et le reste de la citü . Pour toutes ces raisons dirons-nous qu'il faut pourvoir les gardiens de logement et de possessions comme je l'ai indiquü, et ferons-nous une loi en consüquence, ou non 200 2 Oui, assurüment, dit-il .
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Alors Adimante intervint : Que rüpondras-tu, Socrate, si l'on te dit que tu ne rends pas ces hommes fort heureux, et cela de leur faute? En rüalitü la citü leur appartient, et ils ne jouissent d'aucun des biens de la citü comme d'autres qui poss€dent des terres, bètissent de belles et grandes maisons qu'ils meublent avec une magnificence appropriüe, font aux dieux des sacrifices domestiques, offrent l'hospitalitü, et, pour en venir É ce que tu disais tout É l'heure, ont en leur possession de l'or, de l'argent et tout ce qui, d'apr€s l'opinion courante, assure le bonheur. Tes guerriers, dira-t-on, paraissent simplement ütablis dans la citü comme des auxiliaires 420 salariüs, sans autre occupation que de monter la garde . Oui, avouai-je ; ajoute qu'ils ne gagnent que leur nourriture et ne re°oivent point de gages en plus comme les guerriers ordinaires, de sorte qu'ils ne pourraient voyager É leurs frais s'ils le voulaient, ni donner de l'argent É des courtisanes, ni faire aucune de ces düpenses que font les hommes rüputüs heureux. VoilÉ des points que tu omets avec beaucoup d'autres semblables dans ton acte d'accusation Eh bien I dit-il, qu'eux aussi y soient portüs 1 Donc, tu demandes ce que je rüpondrai pour ma b düfense? Oui . En suivant la route que nous avons prise nous trouverons, je pense, ce qu'il faut rüpondre . Nous dirons qu'il n'y aurait rien d'ütonnant É ce que nos guerriers fussent tr€s heureux ainsi, qu'au reste en fondant la citü nous n'avions pas en vue de rendre une seule classe
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üminemment heureuse, mais, autant que possible, la citü tout enti€re 2't Nous pensions en effet que c'est dans une pareille citü que nous trouverions la justice, et dans la citü la plus mal constituüe l'injustice : les examinant l'une et l'autre, nous pourrions nous prononcer e sur ce que nous cherchons depuis longtemps . Or maintenant nous croyons fa°onner la citü heureuse, non pas en prenant É part un petit nombre de ses habitants pour les rendre heureux, mais en la considürant tout enti€re ; immüdiatement apr€s nous examinerons la citü opposüe . Si donc nous ütions occupüs É peindre une statue 211, et que quelqu'un vênt nous blèmer de ne point poser les plus belles couleurs sur les plus belles parties du corps les yeux, en effet, qui sont ce qu'il y a de plus beau dans le corps, auraient ütü enduits non de pourpre mais de noir - nous nous düfendrions sagement en lui tenant d ce discours : ô O personnage ütonnant, n'imagine pas que nous devions peindre des yeux si beaux qu'ils ne paraissent plus étre des yeux, et faire de méme pour les autres parties du corps, mais consid€re si, en donnant É chaque partie la couleur qui lui convient, nous crüons un bel ensemble . Et dans le cas prüsent ne nous force pas d'attacher É la condition des gardiens un bonheur qui en fera tout autre chose que des gardiens . Car nous pourrions revétir nos laboureurs de robes somptueuses, e les couronner d'or, et ne les obliger É travailler la terre que pour leur plaisir ; nous pourrions coucher les potiers en belle rangüe pr€s du feu, taire que, buvant et se rügalant, ils ne tournent la roue qu'autant qu'ils düsirent s'occuper de leur ouvrage, et, de la méme mani€re, rendre heureux tous les autres citoyens, afin que la citü enti€re fùt dans la joie . Mais ne nous donne pas ce conseil, parce que, si nous t'ücoutions, le laboureur cesserait d'étre laboureur, le potier d'étre potier, et toutes les 421 professions disparaêtraient, dont l'ensemble forme la citü . Encore l'importance de ces professions est-elle moindre : que des savetiers deviennent müdiocres et se gètent, qu'ils se fassent passer pour ce qu'ils ne sont







124



LA



ntf¢'UBLIQUE LIV1119 IV



b



c



d



e



pas, n'est pas chose terrible pour la citü . Par contre, quand les gardiens des lois et de la citü ne sont gardiens qu'en apparence, tu vois qu'ils la ruinent de fond en comble, alors que, d'autre part, ils ont seuls le pouvoir de la bien administrer et de la rendre heureuse . s Si donc c'est nous qui formons de vrais gardiens, absolument incapables de nuire É la citü, celui qui en fait des laboureurs et comme d'heureux convives dans une panügyrie parle d'autre chose que d'une citü . Il faut par suite examiner si, en ütablissant nos gardiens, nous nous proposons de les rendre aussi heureux que possible, ou si nous envisageons le bonheur de la citü tout enti€re, auquel cas nous devons contraindre les auxiliaires et les gardiens É l'assurer et les persuader, ainsi que tous les autres citoyens, de remplir de leur mieux les fonctions dont ils sont chargüs ; et lorsque la citü aura pris son accroissement et sera bien organisüe, nous laisserons chaque classe participer au bonheur selon sa nature . Tu me parais avoir raison, dit-il . Maintenant te semble-t-il sensü de faire la remarque sueur des prücüdentes? Laquelle? Consid€re, les autres artisans et vois si ce n'est point cela qui les gète et les rend mauvais eux aussi, Quoi donc? La richesse, dis-je, et la pauvretü . Comment? De la fa°on suivante, Crois-tu que le potier, s'ütant enrichi, voudra encore s'occuper de son mütier? Non. Ne deviendra-t-il pas plus paresseux et plus nügligent qu'il n'ütait? Oui, beaucoup plus. Et plus mauvais potier? Beaucoup plus mauvais potier, aussi . Par ailleurs, si la pauvretü l'empéche de se procurer des outils, ou quelque autre des objets nücessaires É son art, son travail n'en souffrira-til pas? Ne fera-t-il
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pas de ses fils et de ses apprentis de mauvais ouvriers? Comment lion? Donc l'une et l'autre, pauvretü et richesse, perdent les arts et les artisans . Apparemment . Et nous avons trouvü, ce semble, d'autres choses sur lesquelles les gardiens doivent veiller tr€s attentivement, afin qu'elles ne se glissent point dans la ville É leur insu . Lesquelles? La richesse et la pauvretü, rüpondis-je ; car l'une 422 engendre le luxe, la paresse et le goùt de la nouveautü, l'autre la bassesse et la müchancetü outre le goùt de la nouveautü . Parfaitement, dit-il. Cependant, Socrate, examine ceci t comment notre citü, ne possüdant pas de richesses, sera-t-elle É méme de faire la guerre, particuli€rement quand elle sera forcüe de lutter contre une citü grande et riche? Il est üvident, avouai-je, que la lutte contre une pareille citü est difficile, mais contre deux elle est plus b facile . Comment l'entends-tu? demanda-t-il . D'abord, observai-je, quand il faudra en venir aux : mains nos athl€tes guerriers n'auront-ils pas É combattre des hommes riches? Si, dit-il. Eh bien 1 Adimante, ne crois-tu pas qu'un lutteur exercü de la meilleure fa°on possible puisse aisüment tenir téte É deux lutteurs riches et gras? Peut-étre lion, du moins aux deux É la fois . Pas méme s'il pouvait fuir le premier, puis, se retournant, frapper celui qui le poursuit, et rüpüter souvent e ce man€ge, au soleil et par une grande chaleur? Un tel homme ne battrait-il pas méme plus de deux adversaires? Sans doute, il n'y aurait lÉ rien d'ütonnant . Mais ne crois-tu pas que les riches connaissent mieux la science et la pratique de la lutte que celles de la guerre?
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Je le crois . Donc, selon les apparences, nos athl€tes lutteront facilement contre des hommes en nombre double et triple. J'en conviendrai avec toi, dit-il, car il me semble d que tu as raison . Mais quoi 1 S'ils envoyaient une ambassade É une autre citü pour dire, ce qui serait la vüritü : ô L'or et l'argent ne sont point en usage chez nous ; nous n'avons pas le droit d'en possüder, mais vous avez ce droit . Combattez donc avec nous et vous aurez les biens de l'ennemi 212 . ç Penses-tu qu'il se trouverait des gens, ayant entendu ces paroles, pour choisir de faire la guerre É des chiens solides et vigoureux plutàt que de la faire, avec l'aide de ces chiens, É des moutons gras et tendres? Je ne le pense pas. Mais si dans une seule citü s'accue mulent les richesses des autres, prends garde que cela n'entraêne un püril pour la citü qui n'est point riche . Tu es heureux, dis-je, de croire qu'une autre citü que celle que nous avons fondüe mürite ce nom 1 Pourquoi pas? demanda-t-il . C'est, rüpondis-je, un nom d'une signification plus ütendue qu'il faut donner aux autres citüs, car chacune d'elles est multiple, et non pas une, comme on dit au jeu 213 ; elle renferme au moins deux citüs ennemies l'une de l'autre : celle des pauvres et celle des riches 21 4, et 4w chacune de celles-ci se subdivise en plusieurs autres. Si tu les consid€res comme n'en formant qu'une seule, tu seras compl€tement dü°u, mais si tu les traites comme multiples, donnant aux unes les richesses, les pouvoirs, ou méme les personnes des autres, tu auras toujours beaucoup d'alliüs et peu d'ennemis . Et aussi longtemps que ta citü sera sagement administrüe, comme nous venons de l'ütablir, elle sera la plus grande de toutes, je ne dis pas en renommüe, mais la plus grande en rüalitü, ne fùt-elle composüe que de mille guerriers ; car tu ne trouveras pas facilement une citü aussi grande, ni chez b les Grecs, ni chez les Barbares, encore qu'il y en ait



beaucoup qui semblent la surpasser plusieurs fois en grandeur . Penses-tu autrement? Non, par Zeus 1 dit-il . Ainsi donc, voilÉ la plus belle limite que nos gardiens puissent donner É l'accroissement de la citü ; ayant süparü de la terre É proportion, ils abandonneront le reste . Quelle est cette limite? Je pense, rüpondis-je, que la voici : jusqu'au point oµ, agrandie, elle conserve son unitü, la citü peut prendre de l'extension, mais non pas au delÉ . Fort bien. o Donc nous prescrirons aussi aux gardiens de veiller' avec le plus grand soin É ce que la citü ne soit ni petite, ni grande en apparence, mais É ce qu'elle soit de proportions suffisantes tout en gardant son unitü . Et nous leur ferons peut-étre lÉ, dit-il, une prescription sans importance 1 Moins importante encore, repris-je, est celle que nous avons mentionnüe tout É l'heure, disant qu'il fallait relüguer dans les autres classes l'enfant müdiocre qui naêtrait parmi les gardiens, et ülever au rang de gardien d l'enfant bien douü qui naêtrait dans les autres classes . Cela visait É montrer qu'aux autres citoyens ügalement il faut confier la fonction pour laquelle ils sont faits par nature, et celle-lÉ seulement, afin que chacun, s'occupant de sa propre tèche, soit un et non pas multiple, et qu'ainsi la citü se düveloppe en restant une, et non pas en devenant multiple "b. VoilÉ en effet, dit-il, une plus petite affaire que la prücüdente! En vüritü, mon bon Adimante, nos prescriptions ne sont pas, comme on le pourrait croire, nombreuses et importantes ; elles sont toutes tr€s simples, É condition e d'observer un seul grand point, qui d'ailleurs, plutàt que grand, est suffisant . Qu'est-ce? demanda-t-il . L'üducation de l'enfance et de la jeunesse, rüpondis-je ; car si nos jeunes gens sont bien ülevüs et deviennent
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des hommes raisonnables, ils comprendront aisüment d'eux-mémes tout cela et ce que nous laissons de càtü pour le moment, la propriütü des femmes, les mariages, et la procrüation des enfants, choses qui, selon le proVAverbe, doivent étre aussi communes que possible entre amis Ce sera, en effet, parfaitement bien, dit-il . Et une fois que notre citü aura bien pris son ülan, elle ira s'agrandissant comme un cercle car une üducation et une instruction honnétes, quand on les prüserve de toute altüration, crüent de bons naturels, et d'autre part, d'honnétes naturels ayant re°u cette üducation deviennent meilleurs que ceux qui les ont prücüdüs, sous divers rapports et, outre autres, sous celui de la procrüation b comme cela se voit chez les autres animaux. C'est naturel . Donc, pour le dire en peu de mots, il faut que ceux qui ont charge de la citü s'attachent É ce que l'üducation ne s'alt€re point É leur insu, qu'en toute occasion ils veillent sur elle et, avec tout le soin possible, prennent garde que rien de nouveau, touchant la gymnastique et la musique, ne s'y introduise contre les r€gles ütablies, dans la crainte que si quelqu'un dit 2a.ff.



211 ;



248,



les hommes apprücient davantage les chants les plus nouveaux 212 ,



e on n'imagine peut-étre que le po€te veut parler, non d'airs nouveaux, mais d'une nouvelle mani€re de chanter, et qu'on n'en fasse l'üloge . Or il ne faut ni louer ni admettre une telle interprütation, car il est É redouter que le passage É un nouveau genre musical ne mette tout en danger. Jamais, en effet, on ne porte atteinte aux formes de la musique sans übranler les plus grandes lois des citüs, comme dit Damon, et je le crois 200. Compte-moi aussi, dit Adimante, parmi ceux qui le croient. d Donc c'est lÉ, ce semble, dans la musique, que les gardiens doivent üdifier leur corps de garde.
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Certes, le müpris des lois s'y glisse facilement sans qu'on s'en aper°oive .. Oui, sous forme de jeu, et comme s'il ne faisait aucun mal. Et rüellement, reprit-il, il ne fait rien d'autre que s'introduire peu É peu et s'infiltrer doucement dans les moeurs et dans les usages ; de lÉ, il sort plus fort et passe dans les relations sociales ; puis, des relations sociales il marche vers les lois et les constitutions avec e beaucoup d'insolence, Socrate, jusqu'É ce qu'enfin il bouleverse tout chez les particuliers et dans l'1tdt Soit, dis-je ; en est-il vraiment ainsi? Il me le semble . Par consüquent, comme nous le disions en commen°ant, ne faut-il pas que nos enfants participent É des jeux plus lügitimes? Si leurs jeux sont dürüglüs, eux le seront aussi, et il ne se peut qu'ils deviennent, en gran-4;5 dissant, des hommes soumis aux lois et vertueux, Sans doute. Lors donc que les enfants jouent honnétement d€s le dübut, l'ordre, au moyen de la musique, pün€tre en eux, et, au rebours de ce qui arrive dans le cas que tu citais, il les accompagne partout, accroêt leur force, et redresse dans la citü ce qui peut s'y trouver en düclin . C'est vrai, dit-il . Et ils retrouvent ces r€glements qui paraissent de peu d'importance et que leurs prüdücesseurs avaient laissü tomber en düsuütude . Lesquels? Ceux qui ordonnent aux jeunes gens de garder le silence quand il convient en prüsence des vieillards, de les b aider É s'asseoir, de se lever pour leur faire place, d'entourer ses parents de soins et ceux qui concernent la coupe des cheveux, les vétements, les chaussures, la tenue extürieure du corps et autres choses semblables Ne crois-tu pas qu'ils retrouveront ces r€glements? Je le crois . Mais É mon avis il serait simpliste de lügifürer sur E 21 ,
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ces sujets, car les ordonnances prises, orales ou Écrites, n'auraient point d'effet et ne pourraient ütre maintenues . Comment le seraient-elles? Ce qui para€t sµr, Adimante, repris-je, c'est que l'Élan e donnÉ par l'Éducation dÉtermine tout ce qui suit . Aussi bien le semblable n'appelle-t-il pas toujours son semblable? Certes l Et nous pourrions dire, je pense, qu'é la fin cet Élan aboutit é un grand et parfait rÉsultat, soit en bien soit en mal. AssurÉment . Voilé pourquoi je n'irai pas plus loin et n'entreprendrai pas de lÉgifÉrer lé-dessus 223. Et avec raison . Mais, par les dieux, que ferons-nous en ce qui concerne les affaires de l'agora, les contrats que les citoyens des d diverses classes y passent entre eux, et si tu veux, les contrats de main-d'eeuvre? que ferons-nous en ce qui concerne les injures, les voies de fait, l'introduction des instances, l'Établissement des juges, l'institution et le paiement des taxes qui pourraient ütre nÉcessaires sur les marchÉs et dans les ports et, en gÉnÉral, la rÉglementation du marchÉ, de la ville, du port et du reste? Oserons-nous lÉgifÉrer sur tout cela? Il ne convient pas, rÉpondit-il, de faire de telles prescriptions é d'honnütes gens ; en effet, ils trouveront e aisÉment d'eux-mümes la plupart des ràglements qu'il faut Établir en ces matiàres 223. Oui, mon ami, dis-je, si Dieu leur donne de garder intactes les lois que nous avons ÉnumÉrÉes plus haut . Sinon, reprit-il, ils passeront leur vie é faire un grand nombre de pareils ràglements et é les rÉformer, s'imaginant qu'ils mettront la main sur le meilleur 225 . Tu veux dire qu'ils vivront comme ces malades que l'intempÉrance empüche de quitter un mauvais rÉgime. Parfaitement . Certes, ces gens-lé passent leur temps de faèon char-
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mante : se soignant, ils n'aboutissent é rien, sauf é compliquer et aggraver leurs maladies ; et ils espàrent, chaque fois qu'on leur conseille un remàde, que grêce é lui ils deviendront bien portants . En effet, dit-il, ce sont lé les dispositions de ces malades . Mais quoi 1 poursuivis-je, n'est-ce pas chez eux un trait charmant qu'ils considàrent comme leur pire ennemi celui qui leur dit la vÉritÉ, é savoir que tant qu'ils ne renonceront pas é s'enivrer, é s'emplir de nourriture, é se livrer au libertinage et é la paresse, ni remàdes, b ni cautàres, ni coupures, ni incantations, ni amulettes, ni autres choses du müme genre ne leur serviront de rien? Ce trait n'est pas charmant du tout, observa-t-il, car il n'y a point de grêce é s'emporter contre celui qui donne de bons conseils . Tu n'es pas, ce semble, un admirateur de ces hommeslé . Certes non, par Zeus 1 Donc, tu n'approuveras pas non plus la citÉ tout entiàre qui agit comme il vient d'ütre dit . Car ne te semblentelles pas faire la müme chose que ces malades les citÉs mal gouvernÉes qui dÉfendent aux citoyens, sous peine c de mort, de toucher é l'ensemble de leur constitution, alors que celui qui sert ces citoyens de la maniàre la plus agrÉable et les flatte, empressÉ é devancer, é prÉvoir leurs dÉsirs, et habile é les satisfaire, est traitÉ d'homme vertueux, de sage profond, et honorÉ par elles? C'est la müme chose, reconnut-il, qu'elles font, é mon sens; et je ne les approuve nullement . Mais que dire de ceux qui consentent, qui s'empressent d müme é servir de telles citÉs? N'admires-tu pas leur courage et leur complaisance? Si, exception faite de ceux qui se laissent tromper, et se croient de vrais politiques parce qu'ils sont louÉs par la multitude . Que dis-tu? Tu n'excuses pas ces hommes? Crois-tu donc qu'une personne ne sachant pas mesurer, é qui nombre d'autres personnes dans le müme cas diraient
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e qu'elle a quatre coudÉes, pourrait s'empücher de penser que c'est lé sa mesure? Non, avoua-t-il, je ne le crois pas. Par consÉquent ne t'emporte point centre eux ; car ils sont les plus charmants du monde, ces hommes-lé t Ils font des lois sur les sujets que nous avons ÉnumÉrÉs tout é l'heure, et les rÉforment, s'imaginant qu'ils par viendront é mettre fin aux fraudes qui se commettent dans les contrats et dans les affaires dont nous parlions tantùt : ils ne savent pas qu'en rÉalitÉ ils coupent les tütes d'une hydre. Effectivement, dit-il, ils ne font pas autre chose . d27 Pour moi, repris-je, je n'aurais pas pensÉ que, dans une citÉ mal ou bien gouvernÉe, le vÉritable lÉgislateur dµt se mettre en peine de ce genre de lois : dans la premiàre parce qu'elles sont inutiles et de nul effet, dans la seconde parce que n'importe qui en trouvera une partie, et que l'autre dÉcoulera d'elle-müme des institutions dÉjé Établies . Que nous reste-t-il donc encore é faire en lÉgislation? b demanda-t-il. Je rÉpondis : é nous rien ; mais é Apollon, au dieu de Delphes, il reste é faire les plus grandes, les plus belles et les premiàres des lois . Lesquelles? Celles qui regardent la construction des temples, les sacrifices des dieux et des hÉros, l'ensevelissement des morts, et les cÉrÉmonies qui nous rendent leurs maries propices . De cela en effet nous n'avons la science ; aussi, e fondant la citÉ, devons-nous n'obÉir é personne d'autre, si nous sommes sages, ni prendre d'autre guide que celui de notre patrie 226 . Or ce dieu, en de pareilles matiàres, est le guide national de tous les hommes, puisqu'il rend ses oracles assis sur l'Omphale au centre de la terre Tu as raison, dit-il, c'est ainsi qu'il faut faire . d Voilé donc ta citÉ fondÉe, fils d'Ariston, repris-je . Maintenant prends oë tu voudras une lumiàre suffisante, appelle ton fràre, PolÉmarque, et les autres, et examine 221



s'il nous est possible de voir oë rÉside en elle la justice, oë l'injustice, en quoi elles diffàrent l'une de l'autre, et laquelle des deux doit possÉder celui qui veut ütre heureux, qu'il Échappe ou non aux regards des dieux et des hommes. C'est comme si tu ne disais rien 1 intervint Glaucon . Tu nous as promis, on effet, de faire toi-müme cette recherche, prÉtendant qu'il serait impie pour toi de ne pas porter e secours é la justice par tous les moyens qui sont en ton pouvoir, Il est vrai que j'ai fait la promesse que tu rappelles ; je dois donc la tenir, mais il faut que vous m'aidiez. Nous t'aiderons, dit-il . J'espàre, repris je, trouver ce que nous cherchons de la faèon suivante . Si notre citÉ a ÉtÉ bien fondÉe, elle est parfaitement bonne. NÉcessairement . Il est donc Évident qu'elle est sage, courageuse, tempÉrante et juste C'est Évident . Pat suite, quelle que soit celle de ces vertus que nous trouvions en elle, les vertus restantes seront celles que nous n'aurons pas trouvÉes . 428 Sans doute . Si de quatre choses nous en cherchions une, en n'importe quel sujet, et que dàs l'abord elle se prÉsentêt é nous, nous en saurions assez ; mais si nous avions d'abord connaissance des trois autres, par cela müme nous conna€trions la chose cherchÉe, car il est Évident qu'elle ne serait autre que la chose restante C'est exact, dit-il . Donc, puisque les objets de notre recherche sont au nombre de quatre, ne devons-nous pas adopter cette mÉthode Si, Évidemment . Or, dans le cas qui nous occupe, je crois que c'est la sagesse qui, la premiàre, s'aperèoit clairement ; et volei b qu'é son sujet appara€t un fait Étrange 'PA. 2@0
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Lequel? demanda-t-il. La citÉ que nous avons fondÉe ; dis-je me semble rÉellement sage, car elle est prudente dans ses dÉlibÉrations. Oui. Et la prudence dans les dÉlibÉrations est Évidemment une sorte de science ; ce n'est point en effet par ignorance, mais par science que l'on dÉlibàre bien . Èvidemment . Mais il y a dans la citÉ une grande diversitÉ de sciences . Sans doute. Est-ce donc é cause de la science des charpentiers e qu'il faut dire que la citÉ est sage et prudente dans ses dÉlibÉrations? Nullement, rÉpondit-il, mais cette science fera dire qu'elle est habile dans la charpente . Par suite, ce n'est pas parce qu'elle dÉlibàre avec science sur la meilleure faèon de fabriquer les ouvrages de menuiserie que la citÉ doit ü re appelÉe sage? Certes non I Serait-ce pour sa science às ouvrages d'airain ou d'autres mÉtaux? Pour aucune de ces sciences, dit-il. Ni pour celle de la production des fruits de la terre, car é ce titre elle est agricole . Il me le semble. Quoi donc? poursuivis-je, est-il une science, dans la citÉ que nous venons de fonder, rÉsidant chez certains d citoyens, par laquelle cette citÉ dÉlibàre, non sur quelqu'une des parties qu'elle enferme, mais sur l'ensemble d'elle-müme, pour conna€tre la meilleure faèon de se comporter é son propre Égard et é l'Égard des autres citÉs? AssurÉment il en est une . Laquelle? demandai-je, et chez quels citoyens se trouvet-elle? C'est, rÉpondit-il, la science de la garde, et elle se trouve chez les chefs que nous appelions tout é l'heure gardiens parfaits .
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Et relativement é cette science comment appelles-tu la citÉ? Je l'appelle prudente dans ses dÉlibÉrations et vraiment sage . Mais, repris-je, quels sont ceux qui, é ton avis, se trouveront en plus grand nombre dans la citÉ, les forgerons e ou les' vrais gardiens? Les forgerons, et de beaucoup . Par consÉquent, de tous les corps qui tirent leur nom de la profession qu'ils exercent, celui des gardiens sera le moins nombreux? De beaucoup. Ainsi, c'est é la classe, é la partie la moins nombreuse d'elle-müme et é la science qui y rÉside, c'est é ceux qui sont é a tüte et qui gouvernent, qu'une citÉ tout entiàre, fondÉe selon la nature, doit d'ütre sage ; et les hommes de cette race sont naturellement tràs rares, auxquels il 429 appartient de participer é la science qui, seule parmi les sciences, mÉrite le nom de sagesse . C'est tràs exact, dit-il . Nous avons donc trouvÉ, je ne sais de quelle maniàre, l'une des quatre vertus cherchÉes, et en quel point de la citÉ elle rÉside. Pour moi, observa-t-il, elle me para€t trouvÉe de maniàre satisfaisante . Quant au courage lui-müme et é la partie de la citÉ oë il rÉside, partie é cause de laquelle la citÉ est appelÉe courageuse, il n'est pas difficile de les voir . Comment donc? Qui dirait, poursuivis-je, qu'une citÉ est lêche ou b courageuse eu Égard é autre chose qu'é cette partie qui fait la guerre et porte les armes pour elle? Personne, rÉpondit-il, ne le dirait eu Égard é autre chose . Aussi bien ne pensÉ-je pas que les autres citoyens, lêches ou courageux, aient le pouvoir de donner é la citÉ l'un ou l'autre de ces caractàres . Es ne l'ont pas en effet .
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Donc, la citÉ est courageuse par une partie d'elle-müme, et parce qu'elle possàde en cette partie la force de garder c constamment intacte son opinion sur les choses é craindre é savoir que ce sont celles, en nombre et en nature, que le lÉgislateur a dÉsignÉes dans l'Éducation . Ou bien n'est-ce pas lé ce que tu appelles courage? Je n'ai pas tout é fait compris ce que tu dis ; rÉpàte-le . Je dis que le courage est une sorte de sauvegarde . Oui, mais quelle sorte de sauvegarde? Celle de l'opinion que la loi a fait na€tre en nous, par le moyen de l'Éducation, sur les choses qui sont é craindre, leur nombre et leur nature . Et j'entendais par sauvegarde constante de cette opinion le fait pour quelqu'un de la d garder sauve au milieu des peines et des plaisirs, des dÉsirs et des craintes, et de ne point l'abandonner . Je vals t'expliquer cela par une comparaison, si tu veux . Mais je veux bien. Tu sais donc que les teinturiers, quand ils veulent teindre de la laine en pourpre, choisissent d'abord, parmi celles de diverses couleurs, une seule espàce de laine, la blanche ; qu'ensuite ils la prÉparent, la soumettant é un long traitement, afin qu'elle prenne au mieux l'Éclat de la couleur ; qu'enfin ils la plongent dans la teinture . Et e ce que l'on teint de cette maniàre est indÉlÉbile : le lavage, fait avec ou sans dissolvants, n'en ùte pas la couleur ; par contre tu sais ce qui arrive quand on ne procàde pas ainsi, quand on teint des laines d'une autre couleur, ou müme de la laine blanche sans la prÉparer é l'avance. Je sais, dit-il, que la couleur passe et devient ridicule . Conèois donc, repris-je, que nous avons procÉdÉ, dans la mesure de nos forces, é une opÉration semblable nous aussi, en choisissant les guerriers et en les Élevant dans 430 la musique et dans la gymnastique . N'imagine pas qu'autre ait ÉtÉ notre intention : nous tenions é ce qu'ils prissent une teinture aussi belle que possible des lois, afin que, grêce é leur nature et é une Éducation appropriÉe, ils eussent, sur les choses é craindre et le reste, une opinion indÉlÉbile 2J:, qui ne pµt ütre effacÉe par ces
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dissolvants terribles que sont le plaisir - plus puissant dans son action que tout alcali 232 ou toute lessive 233 -, la douleur, la crainte et le dÉsir - plus puissants que tout autre dissolvant . C'est cette force qui sauvegarde constamment l'opinion droite et lÉgitime, touchant les choses qui sont ou ne sont pas é craindre, que j'appelle, que je pose comme courage, si tu n'y objectes rien . Mais je n'y objecte rien, dit-il, car il me semble que si l'opinion droite sur ces mümes choses n'est pas le fruit de l'Éducation, si elle est sauvage ou servile, tu ne la regardes point comme stable, et tu l'appelles d'un autre nom 234. Ce que tu dis est tràs exact, avouai-je . J'admets donc ta dÉfinition du courage . Oui, admets-la, du moins comme celle du courage politique 235, et tu auras raison . Mais sur ce point, si tu veux, nous discuterons bien mieux une autre fois ; pour le moment ce n'est pas le courage que nous cherchons, mais la justice. En voilé donc assez, je pense, sur ce sujet-lé . C'est juste, dit-il . Dàs lors, repris-je, deux vertus nous restent encore é trouver dans la citÉ, la tempÉrance 238, et l'objet de toute notre recherche, la justice 23'. Parfaitement . Eh bien 1 comment pourrions-nous trouver la justice sans plus nous occuper de la tempÉrance? Je n'en sais rien, rÉpondit-il ; mais je ne voudrais pas qu'elle se montrêt é nous la premiàre si nous ne devions plus examiner la tempÉrance . Si tu veux me faire plaisir, examine d'abord cette derniàre . Mais, certes, je veux bien ; j'aurais tort de refuser . Examine donc, dit-il . C'est ce que je vais faire. Et, é voir les choses d'ici, elle ressemble, plus que les vertus prÉcÉdentes, é un accord et é une harmonie . Comment? La tempÉrance est en quelque sorte un ordre, une ma€trise qui s'exerce sur certains plaisirs et certaines
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passions, comme l'indique - d'une faèon que je n'entends pas trop - l'expression commune ° ma€tre de soi-müme ô, et quelques autres semblables qui sont, pour ainsi dire, des traces de cette vertu, n'est-ce pas 288? Tràs certainement . Or l'expression ° ma€tre de soi-müme ô n'est-elle pas ridicule? Celui qui est ma€tre de lui-müme est aussi, je suppose, esclave de lui-müme, et celui qui est esclave, `31 ma€tre ; car en tous ces cas c'est la müme personne qui est dÉsignÉe . Sans doute . Mais cette expression me para€t vouloir dire qu'il y a dans l'ême humaine deux parties : l'une supÉrieure en qualitÉ et l'autre infÉrieure ; quand la supÉrieure par nature commande é l'infÉrieure, on dit que l'homme est ma€tre de lui-müme - c'est un Éloge assurÉment ; mais quand, par le fait d'une mauvaise Éducation ou de quelque mauvaise frÉquentation la partie supÉrieure, qui est plus petite, se trouve dominÉe par la masse des ÉlÉments b qui composent l'infÉrieure, on blême cette domination comme honteuse, et l'on dit de l'homme dans un pareil État qu'il est esclave de lui-müme et dÉrÉglÉ . Cette explication me para€t juste, dit-il . Jette donc les yeux, repris-je, sur notre jeune citÉ ; tu y trouveras l'une de ces conditions rÉalisÉe, et tu diras que c'est avec raison qu'elle est appelÉe ma€tresse d'ellemüme, si tout ce dont la partie supÉrieure commande é l'infÉrieure doit ütre appelÉ tempÉrant et ma€tre de soi-müme . J'y jette les yeux et je vois que tu dis vrai . Certes, on y trouverait aussi, en grand nombre et de c toutes sortes, passions, plaisirs et peines, surtout chez les enfants, les femmes, les serviteurs et la foule des hommes de peu qu'on appelle libres . Certainement . Mais pour les sentiments simples et modÉrÉs que le raisonnement dirige et qu'accompagnent l'intelligence et la droite opinion, tu ne les rencontreras que chez de rares
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personnes, celles, douÉes d'une excellente nature, qu'a formÉes une excellente Éducation . C'est vrai . Ne vois-tu pas Également que dans ta citÉ les dÉsirs de la foule des hommes de peu sont dominÉs par les dÉsirs d et par la sagesse du plus petit nombre des hommes vertueux? Je le vois . Si donc on peut dire d'une citÉ qu'elle est ma€tresse de ses plaisirs, de ses passions et d'elle-müme, c'est de celle-ci qu'il faut le dire . AssurÉment . Mais ne faut-il pas aussi l'appeler tempÉrante en considÉration de tout cela? Tràs certainement. Et si dans une autre citÉ gouvernants et gouvernÉs ont la müme opinion touchant ceux qui doivent com- e mander, dans la nùtre aussi rÉsidera cet accord, n'est-ce pas 239? Sans aucun doute. Eh bien 1 , quand les citoyens sont disposÉs de la sorte, chez lesquels diras-tu que se trouve la tempÉrance? chez les gouvernants ou les gouvernÉs? Chez les uns et les autres, rÉpondit-il . Ainsi, tu vois que nous devinions juste tout é l'heure, quand nous disions que la tempÉrance ressemble é une harmonie . Pourquoi donc? Parce qu'il n'en est pas d'elle comme du courage et de la sagesse qui, rÉsidant respectivement dans une partie de la citÉ, rendent cette derniàre courageuse et 432 sage . La tempÉrance n'agit pas ainsi : rÉpandue dans l'ensemble de l'Ètat, elle met é l'unisson de l'octave les plus faibles, les plus forts et les intermÉdiaires, sous le rapport de la sagesse, si tu veux, de la force, si tu veux encore, du nombre, des richesses, ou de toute autre chose semblable 240 . Aussi pouvons-nous dire avec tràs grande raison que la tempÉrance consiste en cette concorde,
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harmonie naturelle entre le supÉrieur et l'infÉrieur sur le point de savoir qui doit commander, et dans la citÉ b et dans l'individu . Je suis tout é fait de ton avis . Soit, dis-je ; voilé que trois choses ont ÉtÉ dÉcouvertes dans notre citÉ 241. Quant é la quatriàme, par qui cette citÉ participe encore é la vertu, que peut-elle ütre? Il est Évident que c'est la justice . C'est Évident . Eh bien l Glaucon, il nous faut maintenant, comme des chasseurs 242, nous poster en cercle autour du fourrÉ, et prendre garde que la justice ne s'enfuie et ne s'Évao nouisse é nos yeux. Il est clair en effet qu'elle est quelque part ici. Regarde donc, applique-toi é la hercher ; tu la verras peut-ütre le premier et me la montreras . Je le voudrais bien 1 Mais plutùt si tu me prends comme un suivant, capable de discerner ce qu'on lui signale, feras-tu tràs juste usage de mes forces . Suis donc apràs avoir priÉ avec moi 243. Je suivrai, dit-il, conduis-moi seulement . Certes, repris-je, l'endroit est couvert et d'accàs pÉnible ; il est obscur et difficile é battre . Cependant il faut avancer . d Oui, il faut avancer. Alors, apràs avoir regardÉ : Oh 1 oh 1 Glaucon, m'Écriaije, il y a chance que nous soyons sur la bonne trace ; je crois que le gibier ne nous Échappera pas . Bonne nouvelle 1 dit-iL En vÉritÉ, nous n'Étions guàre clairvoyants 1 Comment ? Il y a longtemps, bienheureux homme, - depuis le dÉbut de cet entretien - que l'objet de notre recherche semble se rouler é nos pieds et nous ne l'avons pas vu, grands sots que nous sommes ! Comme les personnes qui e cherchent parfois ce qu'elles tiennent entre leurs mains, au lieu de regarder ce qui se trouvait devant nous, nous examinions un point lointain ; c'est peut-ütre pourquoi notre objet nous a ÉchappÉ 244.
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Comment l'entends-tu? demanda-t-il . Voici, rÉpondis-je : je crois que, d'une certaine maniàre, nous parlons depuis longtemps de la justice sans nous en rendre compte. Long prÉambule, dit-il, pour qui dÉsire Écouter 1 Eh bien 1 repris-je, Écoute si j'ai raison . Le principe 433 que nous avons posÉ au dÉbut, lorsque nous fondions la citÉ, comme devant toujours ütre observÉ, ce principe ou l'une de ses formes est, ce me semble, la justice . Or nous posions, et nous avons souvent rÉpÉtÉ, si tu t'en souviens, que chacun ne doit s'occuper dans la citÉ que d'une seule têche, celle pour laquelle il est le mieux douÉ par nature . Oui, nous le disions . Mais que la justice consiste é faire son propre travail et é ne point se müler de celui d'autrui, nous l'avons entendu dire é beaucoup d'autres, et nous-mümes, sou- b vent, l'avons dit . Nous l'avons dit, en effet . Ainsi donc, poursuivis-je, ce principe qui ordonne é chacun de remplir sa propre fonction pourrait bien ütre, en quelque maniàre, la justice ; sais-tu d'oë je tire cette conjecture? Non, avoua-t-il ; dis-le. Je crois que dans la citÉ le complÉment des vertus que nous avons examinÉes, tempÉrance, courage et sagesse, est cet ÉlÉment qui leur a donnÉ é toutes le pouvoir de na€tre, et, apràs leur naissance, les sauvegarde tant qu'il est prÉsent . Or nous avons dit que la justice serait le complÉment des vertus cherchÉes, si nous trouvions les e trois autres . NÉcessairement. Cependant, repris-je, s'il fallait dÉcider quelle est celle de ces vertus qui par sa prÉsence contribue surtout é la perfection de la citÉ, il serait difficile de dire si c'est la conformitÉ d'opinion entre les gouvernants et les gouvernÉs, la sauvegarde, chez les guerriers, de l'opinion lÉgitime concernant les choses qui sont ou ne sont pas
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é craindre, la sagesse et la vigilance chez les chefs, ou d bien si ce qui contribue surtout é cette perfection c'est la prÉsence, chez l'enfant, la femme, l'esclave, l'homme libre, l'artisan, le gouvernant et le gouvernÉ, de cette vertu par laquelle chacun s'occupe de sa propre têche et ne se müle point de celle d'autrui . Ce serait difficile é dÉcider, dit-il . Et comment non? Ainsi la force qui contient chaque citoyen dans les limites de sa propre têche, concourt, pour la vertu d'une citÉ, avec la sagesse, la tempÉrance et le courage de cette citÉ. Certainement . Mais ne diras-tu pas que la justice est cette force qui e concourt avec les autres é la vertu d'une citÉ? Si, assurÉment . Examine maintenant la question de la faèon suivante pour voir si ton avis restera le müme : chargeras-tu les chefs de juger les procàs? Sans doute. Et se proposeront-ils, ce faisant, une autre fin que celle-ci : empücher que chaque partie ait les biens de l'autre ou soit privÉe des siens . Non, aucune autre fin . Parce que cela est juste? Oui . 434 Et par lé on reconna€tra que la justice consiste é ne dÉtenir que les biens qui nous appartiennent en propre et é n'exercer que notre propre fonction . C'est cela . Dàs lors, vois si tu penses comme moi . Qu'un charpentier entreprenne d'exercer le mÉtier de cordonnier, ou un cordonnier celui de charpentier, et qu'ils fassent Échange de leurs outils ou de leurs salaires respectifs ou bien qu'un müme homme tente d'exercer ces deux mÉtierS, et que tous les autres changements possibles 245 , sauf celui que je vais dire, se produisent - crois-tu que cela puisse nuire grandement é la citÉ? Je ne le crois pas du tout, rÉpondit-Il.
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Par contre, quand un homme, que la nature destine é ütre artisan ou é occuper quelque autre emploi lucratif, exaltÉ par sa richesse, le grand nombre de ses relations, b sa force ou un autre avantage semblable, tente de s'Élever au rang de guerrier, ou un guerrier au rang de chef et de gardien dont il est indigne ; quand ce sont ceux-lé qui font Échange de leurs instruments et de leurs privilàges respectifs, ou quand un müme homme essaie de remplir toutes ces fonctions é la fois, alors tu crois avec moi, je pense, que ce changement et cette confusion entra€nent la ruine de la citÉ . Parfaitement . La confusion et la mutation de ces trois classes 240 entre elles constituent donc pour la citÉ le dommage e suprüme, et c'est é tràs bon droit qu'on appellerait ce dÉsordre le plus grand des mÉfaits . Certainement . Or, le plus grand mÉfait que l'on puisse commettre é l'Égard de sa propre citÉ, ne diras-tu pas que c'est l'injustice? Comment non? C'est donc en cela que consiste l'injustice . Voici maintenant la rÉciproque : quand la classe des hommes d'affaires, celle des auxiliaires et celle des gardiens exercent chacune leur propre fonction, et ne s'occupent que de cette fonction, n'est-ce pas le contraire de l'injustice et ce qui rend la citÉ juste? Il me semble, avoua-t-il, qu'il ne peut en ütre autre- d ment . Ne l'affirmons pas encore, repris-je, en toute certitude ; mais si nous reconnaissons que cette conception, appliquÉe é chaque homme en particulier, est, lé aussi, la justice 241 , alors nous lui donnerons notre assentiment aussi bien que dire de plus? - sinon, nous ferons porter notre examen sur autre chose . Pour le moment, parachevons cette enquüte qui, pensions-nous, devait nous permettre de voir plus aisÉment la justice dans l'homme si nous tentions d'abord de la contempler dans l'un des
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e sujets plus grands qui la possàdent . Or il nous a paru que ce sujet Était la citÉ ; nous en avons donc fondÉe une aussi parfaite que possible, sachant bien que la justice se trouverait dans la bonne citÉ. Ce que nous y avons dÉcouvert, transportons-le maintenant dans l'individu, et s'il est reconnu que c'est la justice, tant mieux . Mais s'il appara€t que la justice est autre chose dans l'individu, nous reviendrons é la citÉ pour Éprouver cela . 43s Peut-ütre que, comparant ces conceptions et les frottant l'une contre l'autre, nous en ferons jaillir la justice, comme le feu des ÉlÉments d'un briquet ; puis, quand elle sera devenue pour nous manifeste, nous la fixerons en nos êmes . Ta proposition est mÉthodique, dit-il ; c'est ainsi qu'il faut procÉder . Eh bien 1 repris-je, lorsque deux choses, l'une plus grande, l'autre plus petite, sont appelÉes du müme nom, sont-elles dissemblables, en tant qu'appelÉes du müme nom, ou semblables? Semblables. Donc l'homme juste, en tant que juste, ne diffÉrera b point de la citÉ juste, mais il lui sera semblable. Oui . Mais la citÉ nous a paru juste quand chacune de ses trois parties s'occupait de sa propre têche ; tempÉrante d'autre part, courageuse et sage par les dispositions et les qualitÉs de ces mümes parties . C'est vrai, dit-il . Par suite, mon ami, nous estimerons pareillement que c l'individu, si son ême renferme ces mümes parties 248, mÉrite, en vertu des mümes dispositions, les mümes noms que la citÉ . C'est de toute nÉcessitÉ . Nous voilé donc tombÉs, merveilleux homme, sur une question insignifiante concernant l'ême : savoir si elle a ou n'a pas en elle ces trois parties 248. Je ne crois pas du tout qu'elle soit insignifiante, observat-il ; car peut-ütre, Socrate, le proverbe a raison de dire que les belles choses sont difficiles .
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Il para€t, repris-je . Mais sache bien, Glaucon, quelle d est mon opinion : par les mÉthodes dont nous nous servons dans la prÉsente discussion nous n'atteindrons jamais exactement l'objet de notre recherche - c'est une autre route en effet, plus longue et plus compliquÉe qui y màne 260 ; peut-ütre cependant arriverons-nous é des rÉsultats dignes de ce que nous avons dit et examinÉ jusqu'ici . Ne faut-il pas s'en contenter? demanda-t-il . Pour moi, cela me suffirait en ce moment . Mais certes, rÉpondis-je, cela me suffira pleinement é moi aussi . Ne te dÉcourage donc pas, reprit-il ; examine . N'y a-t-il pas grande nÉcessitÉ de convenir qu'en e chacun de nous se trouvent les mümes formes et les mümes caractàres que dans la citÉ? Aussi bien n'est-ce point d'ailleurs qu'ils viennent é cette derniàre . Il serait, en effet, ridicule de penser que le caractàre irascible de certaines citÉs n'a pas son origine dans les particuliers qui ont la rÉputation de le possÉder, comme les Thraces, les Scythes et presque tous les peuples du Nord - ou qu'il n'en est pas de müme pour l'amour du savoir, que l'on pourrait principalement attribuer aux habitants de notre pays, ou pour l'amour des richesses, qu'on prüterait 430 surtout aux PhÉniciens et aux Egyptiens 251 . Certainement . Cela se passe ainsi, repris-je, et n'est pas difficile é comprendre . Non assurÉment. Mais il sera plus difficile de dÉcider si c'est par le müme ÉlÉment que nous accomplissons chacune de nos actions, ou telle action par tel des trois ÉlÉments ; si nous comprenons par l'un, nous irritons par l'autre, dÉsirons par un troisiàme les plaisirs de la nourriture, de la reproduction et tous ceux de müme famille, ou bien si l'ême b tout entiàre intervient dans chacune de ces opÉrations, quand nous sommes portÉs é les accomplir . Voilé ce qui sera difficile é dÉterminer de maniàre satisfaisante .
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Je le crois aussi, dit-il . Essayons donc de dÉterminer de la sorte si ces ÉlÉments sont identiques entre eux ou diffÉrents. Comment? Il est Évident que le müme sujet, en la müme de ses parties, et relativement au müme objet, ne pourra produire ou Éprouver en müme temps des effets contraires E52 de sorte que si nous trouvons ici ces contraires nous e saurons qu'il y a, non pas un, mais plusieurs ÉlÉments . Soit . Examine donc ce que je dis . Parle. Est-il possible, demandai-je, que la müme chose soit é la fois immobile et en mouvement, en la müme de ses parties? Nullement . Assurons-nous-en de faèon plus prÉcise encore, de peur qu'en avanèant il ne nous vienne des doutes . Si quelqu'un prÉtendait qu'un homme, qui se tient par ailleurs immobile, mais qui remue les bras et la tüte, est é la fois immobile et en mouvement, nous estimerions, je pense, qu'il ne faut pas s'exprimer ainsi, mais dire qu'une partie de d son corps est immobile et l'autre en mouvement, n'est-ce pas? Oui . Et si notre interlocuteur poussait plus loin la plaisanterie, disant avec subtilitÉ que la toupie est tout entiàre immobile et en mouvement quand elle tourne retenue au müme endroit par sa pointe, ou qu'il en est de müme de quelque autre objet mµ en cercle autour d'un point fixe, nous n'admettrions pas ces allÉgations, parce que ce n'est pas dans les mümes de leurs parties que de telles e choses sont alors en repos et en mouvement ; nous dirions qu'elles ont un axe et une circonfÉrence, que par rapport é l'axe elles sont immobiles - puisque cet axe n'incline d'aucun cùtÉ - et que par rapport é la circonfÉrence elles se meuvent circulairement ; mais lorsque le corps en mouvement incline avec lui la ligne d'axe vers la droite



LIVRE IV



147



ou vers la gauche, vers l'avant ou vers l'arriàre, alors il n'y a immobilitÉ sous aucun rapport . C'est exact, dit-il . Donc, de pareilles objections ne nous effrayeront point, pas plus qu'elles ne nous persuaderont qu'un müme sujet, en la müme de ses parties, et relativement au müme objet, Éprouve, soit, ou produise é la fois deux 437 choses contraires 252. Certes, quant é moi, elles ne me persuaderont pas . Cependant, poursuivis-je, afin de n'ütre pas obligÉs d'allonger en parcourant toutes les objections semblables et en nous assurant de leur faussetÉ, supposons notre principe vrai et allons de l'avant, apràs ütre convenus que si jamais il se rÉvàle faux toutes les consÉquences que nous en aurons tirÉes seront nulles. Voilé, dit-il, ce qu'il faut faire . Maintenant, repris-je, poseras-tu qu'approuver et dÉ- b sapprouver, dÉsirer une chose et la refuser, attirer é soi et repousser, sont des contraires entre eux, qu'il s'agisse d'actes ou d'États - car cela n'implique aucune diffÉrence? AssurÉment, rÉpondit-il, ce sont des contraires . Or donc ne placeras-tu pas la soif, la faim, les appÉtits en gÉnÉral, et aussi le dÉsir et la volontÉ dans la premiàre classe de ces contraires que nous venons de mentionner? Par exemple ne diras-tu pas que l'ême de celui qui dÉsire c recherche l'objet dÉsirÉ, ou attire é soi ce qu'elle voudrait avoir, ou encore, en tant qu'elle voudrait qu'une chose lui soit donnÉe, se rÉpond é elle-müme, comme si quelqu'un l'interrogeait, qu'elle approuve cette chose, dans le dÉsir oë elle est de l'obtenir? Si, je le dirai . Mais quoi? ne pas- consentir, ne pas vouloir, ne pas dÉsirer sont des opÉrations que nous classerons avec celles de repousser, d'Éloigner de soi et toutes les contraires des prÉcÉdentes, n'est-ce pas? Sans doute . d Cela posÉ, ne dirons-nous pas qu'il existe une classe
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des dÉsirs et que nous appelons les plus apparents d'entre eux la soif et la faim? Nous le dirons, rÉpondit-il . Or l'une est le dÉsir de boire et l'autre celui de manger. Oui. Maintenant, la soif, en tant que soif, est-elle dans l'ême le dÉsir de quelque chose de plus que de ce qui vient d'ütre dit? Par exemple, est-elle soif de boisson chaude ou froide, en grande ou en petite quantitÉ, bref, d'une certaine sorte de boisson? Ou bien est-ce la chaleur se e joignant é la soif qui produit le dÉsir de boire froid, ou le froid celui de boire chaud, tandis que la soif en ellemüme n'est que le dÉsir de l'objet assignÉ é sa nature, la boisson, comme la faim est le dÉsir de la nourriture? Il en est ainsi, dit-il ; chaque dÉsir pris en lui-müme n'est dÉsir que de l'objet müme assignÉ é sa nature, ce qui s'y ajoute se rapportant é telle ou telle qualitÉ de cet objet . 9ss Et qu'on ne vienne pas, poursuivis-je, nous troubler é l'improviste en disant que personne rie dÉsire la boisson mais la bonne boisson, ni la nourriture mais la bonne nourriture, car tous les hommes dÉsirent les bonnes choses ; si donc la soit est dÉsir elle l'est d'une bonne chose, quelle que soit cette chose, boisson ou autre, et il en est de müme des autres dÉsirs . Cette objection, observa-t-il, para€t cependant avoir quelque importance. Mais é coup sµr, rÉpliquai-je, tout objet en rapport b avec d'autres, pris dans telle de ses qualitÉs est, je pense, en rapport avec tel objet ; pris en lui-müme en rapport seulement avec lui-müme . Je ne comprends pas, avoua-t-il. Tu ne comprends pas, dis-je, que ce qui est plus grand n'est tel que par rapport é autre chose? Si fait . A ce qui est plus petit? Oui.
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Et ce qui est bien plus grand n'est tel que par rapport é ce qui est bien plus petit, n'est-ce pas? Oui . Et ce qui a ÉtÉ plus grand par rapport é ce qui a ÉtÉ plus petit, ce qui sera plus grand par rapport é ce qui sera plus petit? Certainement . Maintenant, pour le plus é l'Égard du moins, le double c é l'Égard de la moitiÉ, le plus lourd é l'Égard du plus lÉger, le plus vite é l'Égard du plus lent, le chaud é l'Égard du froid, et pour toutes les autres choses semblables n'en est-il pas de müme? Si, tout é fait . Et le müme principe ne s'applique-t-il pas aux sciences? La science prise en elle-müme est science du connaissable en lui-müme, ou de l'objet, quel qu'il soit, qu'on doit lui assigner 2 54 ; mais une science dÉterminÉe est science d'un objet de qualitÉ dÉterminÉe . Je m'explique : lorsque d la science de construire des maisons naquit, ne fut-elle pas distinguÉe des autres sciences au point d'ütre appelÉe architecture? Si . Parce qu'elle Était telle qu'elle ne ressemblait é nulle autre science? Oui . Or, n'est-elle pas devenue telle lorsqu'elle s'est appliquÉe é un objet dÉterminÉ? Et n'en est-il pas ainsi de tous les autres arts et de toutes les autres sciences? Il en est ainsi . Reconnais donc, poursuivis-je, si maintenant tu me comprends, que c'Était lé ce que je voulais dire : tout objet en rapport avec d'autres, pris en soi-müme n'est en rapport qu'avec soi-müme, pris dans telle de ses qualitÉs e en rapport avec tel objet . Du reste je ne prÉtends point que ce qui est en rapport avec tel objet soit semblable é cet objet, que, par exemple, la science de la santÉ et de la maladie soit elle-müme saine ou malsaine, et la science du bien et du mal bonne ou mauvaise . Mais
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dàs que la science n'est plus science du connaissable en soi, mais de tel objet - ici la santÉ et la maladie - il lui vient une dÉtermination, et de ce fait elle n'est plus appelÉe simplement science, mais science mÉdicale, du nom de l'objet particulier qu'elle assume. Je comprends ta pensÉe et je la crois vraie . Et la soif, demandai-je, ne la rangeras-tu pas d'apràs sa 439 nature dans la classe des choses en rapport avec d'autres? La soif assurÉment se rapporte . . . Je l'y rangerai, dit-il ; elle se rapporte é la boisson . Or, telle soif se rapporte é telle boisson ; mais la soif en elle-müme ne se rapporte point é une boisson en grande ou en petite quantitÉ, bonne ou mauvaise, bref, é une espàce particuliàre de boisson . La soif en elle-müme se rapporte par nature é la boisson müme . Parfaitement . Par suite, l'ême de celui qui a soif, en tant qu'elle a soif, ne veut pas autre chose que boire ; c'est lé ce qu'elle b dÉsire, ce vers quoi elle s'Élance . Evidemment. Si donc quand elle a soif quelque chose la tire en arriàre, c'est, en elle, un ÉlÉment diffÉrent de celui qui a soif et qui l'entra€ne comme une büte sauvage vers le boire ; car, avons-nous dit, le müme sujet, dans la müme de ses parties, et relativement au müme objet, ne peut produire é la fois des effets contraires 255 . Certes non. De müme, je pense, on aurait tort de dire de l'archer que ses mains repoussent et attirent l'arc en müme temps ; mais on dit tràs bien que l'une de ses mains le repousse et l'autre l'attire. AssurÉment . e Maintenant, affirmerons-nous qu'il se trouve parfois des gens qui, ayant soif, ne veulent pas boire? Sans doute, rÉpondit-il, on en trouve beaucoup et frÉquemment . Eh bien 1 repris-je, que dire de ces gens-lé sinon qu'il y a dans leur ême un principe qui leur commande et un
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autre qui leur dÉfend de boire, celui-ci diffÉrent et ma€tre du premier? Pour moi, je le pense . Or le principe qui pose de pareilles dÉfenses ne vient-il pas, quand il existe, de la raison, tandis que les impulsions d qui mànent l'ême et la tirent sont engendrÉes par des dispositions maladives? Il le semble . Par consÉquent, poursuivis-je, nous n'aurons pas tort d'estimer que ce sont lé deux ÉlÉments distincts entre eux, et d'appeler celui par lequel l'ême raisonne, l'ÉlÉment rationnel de cette derniàre, et celui par lequel elle aime, a faim, a soif, et vole sans cesse autour des autres dÉsirs, son ÉlÉment irrationnel et concupiscible, ami de certaines satisfactions et de certains plaisirs . Non, dit-il, nous n'aurons pas tort de penser ainsi . e Admettons donc que nous avons discernÉ ces deux ÉlÉments dans l'ême ; mais le principe irascible, par quoi nous nous indignons, constitue-t-il un troisiàme ÉlÉment, ou est-il de müme nature que l'un des deux autres, et lequel? Peut-ütre est-il de müme nature que le second, le concupiscible . Il m'est arrivÉ, repris-je, d'entendre une histoire é laquelle j'ajoute foi : LÉontios, fils d'Aglaçon, revenant un jour du PirÉe, longeait la partie extÉrieure du mur septentrional 11 1 lorsqu'il aperèut des cadavres Étendus pràs du bourreau ; en müme temps qu'un vif dÉsir de les voir, il Éprouva de la rÉpugnance et se dÉtourna ; pendant quelques instants il lutta contre lui-müme et se couvrit le visage ; mais é la fin, ma€trisÉ par le dÉsir 25', il ouvrit 440 de grands yeux, et courant vers les cadavres : ° Voilé pour vous, mauvais gÉnies, dit-il, emplissez-vous de ce beau spectacle 1 ô J'ai, moi aussi, entendu raconter cela . Ce rÉcit, fis-je'observer, montre pourtant que la colàre lutte parfois contre les dÉsirs, et donc qu'elle en est distincte .
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Il le montre, en effet . En beaucoup d'outres occasions, aussi, poursuivis-je, quand un homme est entra€nÉ de force par ses dÉsirs, malgrÉ sa raison, ne remarquons-nous pas qu'il se blême lui-müme, s'emporte contre ce qui lui fait violence, et que, dans cette sorte de querelle entre Feux principes, la colàre se range en alliÉe du cùtÉ de la raison? Mais tu ne diras pas, je pense, que tu l'as vue associÉe au dÉsir, en toi-müme ou chez les autres, quand la raison dÉcide que telle action ne doit pas ütre faite é son encontre 268 Non, par Zeus1 Mais quoi? demandai-je, quand un homme croit avoir tort, dans la mesure oë il est plus noble n'est-il pas moins capable de -'emporter, souffrant de la faim, du froid ou de toute autre incommoditÉ semblable, contre celui qui, pense-t-il, le fait souffrir justement? En d'autres termes, ne se refuse-t-il pas é Éveiller sa colàre contre celui qui le traite ainsi? C'est la vÉritÉ, rÉpondit-il . Par contre, s'il se croit victime d'une injustice, n'est-ce pas qu'alors il bouillonne, s'irrite, combat du cùtÉ qui lui para€t juste - müme s'il y va de la faim, du froid, et de toutes les Épreuves de ce genre - et, ferme dans ses positions, triomphe, sans se dÉpartir de ces sentiments gÉnÉreux qu'il n'ait accompli son dessein, ou ne meure, ou, comme un chien par le berger, ne soit, par sa raison, rappelÉ é lui et calmÉ. Cette image est tout fait juste, observa-t-il ; aussi bien, dans notre citÉ, avons-nous Établi que les auxiliaires seraient soumis aux chefs comme des chiens é leurs bergers . Tu comprends parfaitement ce que je veux dire ; mais fais-tu en outre cette rÉflexion? Laquelle? Que c'est le contraire de ce que nous pensions tout é l'heure qui se rÉvàle é nous au sujet de l'ÉlÉment irascible . Tout é l'heure, en effet, nous pensions qu'il se rattachait é l'ÉlÉment concupiscible, tandis que maintenant nous disons qu'il s'en faut de beaucoup et que, bien plutùt,



quand une sÉdition s'Élàve dans l'ême, il prend les armes en faveur de la raison. AssurÉment . Est-il dont diffÉrent de la raison, ou l'une de ses formes, de sorte qu'il n'y aurait pas trois ÉlÉments dans l'ême, mais deux seulement, le rationnel et le concupiscible? Ou bien, de müme que trois classes composaient la citÉ - gens d'affaires, auxiliaires et classe dÉlibÉrante 4 u -- de müme, dans l'ême, le principe irascible constituet-il un troisiàme ÉlÉment, auxiliaire naturel de la raison quand une mauvaise Éducation ne l'a point corrompu? Il y a nÉcessitÉ, rÉpondit- 1, qu'il constitue un troisiàme ÉlÉment . Oui, dis-je, s'il appara€t diffÉrent de l'ÉlÉment rationnel, comme il est apparu diffÉrent du concupiscible . Cela n'est pas difficile é voir, reprit-il . On peut, en effet, l'observer chez les enfants : dàs leur naissance ils sont pleins d'irascibilitÉ, mais certains ne me semblent b jamais recevoir de raison, et la plupart n'en reèoivent que tard. Oui, par Zeus, tu dis vrai ; et l'on verrait encore chez les bütes sauvages qu'il en est ainsi . De plus, le vers d'Homàre que nous citions plus haut en rendra tÉmoignage Se frappant 1a poitrine, Il gourmanda son cceur. . .



269



Il est Évident qu'Homàre reprÉsente ici deux principes distincts, l'un, qui a raisonnÉ sur le meilleur et le o pire, gourmandant l'autre, qui s'emporte de faèon dÉraisonnable . C'est parfaitement bien dit . Voilé donc, repris-je, ces difficultÉs pÉniblement traversÉes é la nage, et voilé bien reconnu qu'il y a dans la citÉ et dans l'ême de l'individu des parties ose correspondantes et Égales en nombre . Oui . Par suite, n'est-il pas dÉjé nÉcessaire que l'individu PLATON . - LA RÈPUBLIQUI . .



10







1 54



LA RÈPUBLIQUE



soit sage de la müme maniàre et par le müme ÉlÉment que la citÉ? Si, sans doute . Et que la citÉ soit courageuse par le müme ÉlÉment et et de la müme maniàre que l'individu? enfin que tout ce qui a trait é la vertu, se trouve pareillement dans l'une et dans l'autre? C'est nÉcessaire. Ainsi, Glaucon, nous dirons, je pense, que la justice a chez l'individu le müme caractàre que dans la citÉ . Cela aussi est de toute nÉcessitÉ . Or nous n'avons certainement pas oubliÉ que la citÉ Était juste du fait que chacune de ses trois classes s'occupait de sa propre têche . Il ne me semble pas que nous l'ayons oubliÉ . Souvenons-nous donc que chacun de nous Également, e en qui chaque ÉlÉment remplira sa propre têche, sera juste et remplira lui-müme sa propre têche . Oui certes, il faut s'en souvenir . Dàs lors, n'appartient-il pas é la raison de commander, puisqu'elle est sage et a charge de prÉvoyance pour l'ême tout entiàre, et é la colàre d'obÉir et de seconder la raison? Si, certainement . Mais n'est-ce pas, comme nous l'avons dit, un mÉlange de musique et de gymnastique - qui mettra d'accord ces parties, fortifiant et nourrissant l'une par de beaux '42 discours et par les sciences, relêchant, apaisant, adoucissant l'autre par l'harmonie et par le rythme? Sans doute . Et ces deux parties ÉlevÉes de la sorte, rÉellement instruites de leur rùle et exercÉes é le remplir, commanderont é l'ÉlÉment concupiscible, qui occupe la plus grande place dans l'ême, et qui, par nature, est au plus haut point avide de richesses ; elles le surveilleront de peur que, se rassasiant des prÉtendus plaisirs du corps 861, il ne s'accroisse, ne prenne vigueur, et, au lieu de s'occuper de sa propre têche, ne tente de les asservir et de les
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gouverner - ce qui ne convient point é un ÉlÉment de son espàce - et ne bouleverse toute la vie de l'ême $es. AssurÉment, dit-il . Et des ennemis du dehors ne garderont-elles pas au mieux l'ême tout entiàre et le corps, l'une dÉlibÉrant, l'autre combattant sous les ordres de la premiàre, et exÉcutant courageusement les projets conèus par celle-ci? Certes . Or donc, nous appelons l'individu courageux, je pense, en considÉration de la partie irascible de son ême, lorsque cette partie sauvegarde, é travers peines et plai- e sirs, les prÉceptes de la raison touchant ce qui est ou qui n'est pas é craindre . C'est exact . D'autre part, nous l'appelons sage en considÉration de cette petite partie de lui-müme qui commande et Émet ces prÉceptes, partie qui possàde aussi la science de ce qui profite é chacun des trois ÉlÉments de l'ême et é leur ensemble . Parfaitement . Mais quoi? ne l'appelons-nous pas tempÉrant du fait de l'amitiÉ et de l'harmonie de ces ÉlÉments, lorsque d le chef et les deux sujets conviennent que la raison doit gouverner, et qu'il ne s'Élàve point de sÉdition contre elle? AssurÉment, dit-il, la tempÉrance n'est pas autre chose dans la citÉ et dans l'individu . Par suite, repris-je, ce dernier sera juste par la raison et de la maniàre que nous avons souvent indiquÉe . Il y a grande nÉcessitÉ . Maintenant, demandai-je, la justice s'est-elle ÉmoussÉe 26 au point de nous appara€tre diffÉrente de ce qu'elle Était dans la citÉ 264 ? Je ne le crois pas, rÉpondit-il . Parce que, s'il restait encore quelque doute dans notre ême, nous pourrions le faire dispara€tre complàtement e en rapprochant notre dÉfinition de la justice des notions communes .
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Lesquelles? Par exemple, s'il nous fallait dÉcider, au sujet de notre citÉ et de l'homme qui, par nature et par Éducation, lui est semblable, si cet homme, ayant reèu un dÉpùt d'or ou d'argent, para€t devoir le dÉtourner, penses-tu' 443 que personne le crµt plus capable d'une telle action que ceux qui ne lui ressemblent pas? Je ne le pense point . Mais cet homme-lé ne sera-t-il pas Également pur de sacrilàge, de vol et de trahison, tant particuliàre é l'Égard de ses amis, que publique é l'Égard de sa citÉ? Il en sera pur. Et, assurÉment, il ne manquera d'aucune maniàre é sa parole, qu'il s'agisse de serments ou d'autres promesses . Comment le pourrait-il? Et l'adultàre, le dÉfaut de sollicitude envers les parents et de piÉtÉ envers les dieux conviennent é tout autre plutùt qu'é lui . A tout autre, certes. b Or, la cause de tout cela n'est-elle pas dans le fait que chaque ÉlÉment de son ême remplit sa têche propre, soit pour commander, soit pour obÉir? Elle est en cela et nulle part ailleurs, Maintenant, te demandes-tu encore si la justice est autre chose que cette force qui fait de tels hommes et de telles citÉs a86? Non par Zeus, rÉpondit-il, non, je ne me le demande point. Voilé donc parfaitement rÉalisÉ notre songe, ce dont nous disions nous douter, é savoir qu'il se pourrait bien que, commenèant é peine de fonder la citÉ, nous fussions e tombÉs, par bonne fortune, sur certain principe et modàle de la justice . Oui vraiment . Aussi bien, Glaucon, Était-elle une image de la justice - et c'est pourquoi elle nous fut utile la maxime qui dÉclarait bon que l'homme nÉ pour ütre cordonnier s'occupêt exclusivement de cordonnerie, l'homme nÉ
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pour ütre charpentier de charpente, et ainsi des autres . Apparemment . Au vrai, la justice est, ce semble, quelque chose de tel, é cela pràs qu'elle ne rÉgit pas les affaires extÉrieures de l'homme, mais ses affaires intÉrieures, son ütre rÉel et ce qui le concerne rÉellement 266, ne permettant é aucune d des parties de l'ême de remplir une têche Étrangàre, ni aux trois parties d'empiÉter rÉciproquement sur leurs fonctions . Elle veut que l'homme ràgle bien ses vraies affaires domestiques, qu'il prenne le commandement de lui-müme, mette de l'ordre en lui et gagne sa propre amitiÉ ; qu'il Établisse un parfait accord entre les trois ÉlÉments de son ême, comme entre les trois termes d'une harmonie - la nàte, l'hypate, la màse et les intermÉdiaires s'il en existe -- et que, les liant ensemble, e il devienne de multiple qu'il Était absolument un, tempÉrant et harmonieux ; qu'alors seulement il s'occupe, si tant est qu'il s'en occupe 287, d'acquÉrir des richesses, de soigner son corps, d'exercer son activitÉ en politique ou dans les affaires privÉes, et qu'en tout cela il estime et appelle belle et juste l'action qui sauvegarde et contribue é parfaire l'ordre qu'il a mis en lui, et sagesse la science qui prÉside é cette action ; qu'au contraire il nomme Injuste l'action qui dÉtruit cet ordre, et ignorance 444 l'opinion qui prÉside é cette derniàre action . C'est tout é fait vrai, Socrate . Soit, repris-je ; maintenant si nous disions que nous avons trouvÉ ce qu'est l'homme juste, la citÉ juste, et en quoi consiste la justice dans l'un et dans l'autre, nous ne passerions pas, je pense, pour nous tromper beaucoup . Non, certes . Disons-le donc? Disons-le. Bien . Apràs cela il faut, je crois, examiner l'injustice 268. Evidemment . Or peut-elle ütre autre chose qu'une sorte de sÉdition entre les trois ÉlÉments de l'ême, une confusion, une b usurpation de leurs têches respectives - la rÉvolte
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d'une partie contre le tout pour se donner une autoritÉ é laquelle elle n'a point droit, parce que sa nature la destine é subir une servitude que ne doit point subir ce qui est de race royale 289 ? C'est de lé, dirons-nous, de ce trouble et de ce dÉsordre, que naissent l'injustice, l'incontinence, la lêchetÉ, l'ignorance, et tous les vices en un mot. e Certainement . Mais, poursuivis-je, puisque nous connaissons la nature de l'injustice et de la justice, nous voyons dÉjé clairement en quoi consistent l'action injuste et l'action juste . Comment donc? Elles ne diffàrent point, rÉpondis-je, des choses saines et des choses malsaines ; ce que ces derniàres sont pour le corps, elles le sont pour l'ême . De quelle faèon? Les choses saines engendrent la santÉ, et les malsaines la maladie . Oui . De müme les actions justes n'engendrent-elles pas d la justice, et les injustes l'injustice? Si, nÉcessairement . Or, engendrer la santÉ c'est Établir selon la nature les rapports de domination et de sujÉtion entre les divers ÉlÉments du corps ; engendrer la maladie c'est leur permettre de gouverner ou d'ütre gouvernÉs l'un par l'autre contre nature 2M0. C'est cela. Donc, engendrer la justice n'est-ce pas Établir selon la nature les rapports de domination et de sujÉtion entre les divers ÉlÉments de l'ême? et engendrer l'injustice n'est-ce pas leur permettre de gouverner ou d'ütre gouvernÉs l'un par l'autre contre nature? Sans doute. Par suite, la vertu est, ce semble, santÉ, beautÉ, e bonne disposition de l'ême, et le vice maladie, laideur et faiblesse . Il en est ainsi .
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Mais les belles actions ne portent-elles pas é l'acquisition de la vertu, et les honteuses é celle du vice? Il y a nÉcessitÉ. Nous n'avons plus maintenant qu'é examiner s'il est profitable d'agir justement, de s'appliquer é ce qui est °5 honnüte et d'ütre juste, fµt-on ou non connu pour tel ou de commettre l'injustice et d'ütre injuste, ne fµt-on pas puni et ne dev€nt-on pas meilleur par le chêtiment . Mais, Socrate, observa-t-il, cet examen me semble dÉsormais ridicule. Car si la vie para€t insupportable quand la constitution du corps est ruinÉe, müme avec tous les plaisirs de la table, avec toute la richesse et toute la puissance possibles, é plus forte raison l'est-elle quand son principe se trouve altÉrÉ et corrompu, eµt-on b le pouvoir de tout faire é son grÉ, - exceptÉ d'Échapper au vice et é l'injustice, et d'acquÉrir la justice et la vertu . J'entends : si ces choses sont telles que nous les avons dÉcrites . En effet, cet examen serait ridicule, avouai-je . Cependant, puisque nous avons atteint un point d'oë nous pouvons discerner avec la plus grande clartÉ que telle est la vÉritÉ, nous ne devons pas faiblir . Non, par Zeus, dit-il, nous ne devons pas faiblir le moins du monde . Approche donc, repris-je, pour voir sous combien de e formes se prÉsente le vice : celles du moins qui, selon moi, mÉritent d'appeler l'attention . Je te suis, montre-les . Eh bien t é voir les choses de l'observatoire oë nous sommes - puisque c'est ici que la discussion nous a conduits - il me semble que la forme de la vertu est une, et que les formes du vice sont sans nombre, mais qu'il en existe quatre dignes d'ütre retenues . Que veux-tu dire? demanda-t-il . Il se pourrait, rÉpondis-je, qu'il y eµt autant d'espàces d'êmes qu'il y a d'espàces de constitutions politiques . Et combien? d Cinq espàces de constitutions et cinq espàces d'êmes .
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Nomme-les . Voici : la constitution que nous avons dÉcrite en est une, bien qu'on la puisse appeler de deux noms. Si, en effet, il y a un homme parmi les chefs qui surpasse remarquablement les autres on la nomme monarchie, s'il y en a plusieurs aristocratie a71. C'est exact . Mais je dis qu'il n'y a lé qu'une espàce de constitution ; e car, qu'ils soient plusieurs ou un seul, ils n'Ébranleront pas les lois fondamentales de la citÉ tant qu'ils observeront les principes d'Éducation que nous avons dÉcrits . Non, apparemment.
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J'appelle donc bonne et droite une pareille constitution a soit dans la citÉ soit dans l'homme ; et j'appelle les autres mauvaises et dÉviÉes - si celle-lé est droite -- qu'elles aient pour objet le gouvernement des citÉs ou l'organisation du caractàre chez l'individu . Ces constitutions reprÉsentent quatre sortes de vices . Quelles sont-elles? Et moi j'allais les dÉnombrer dans l'ordre oë elles me paraissaient se former les unes des autres 875 , lorsque b PolÉmarque, qui Était assis un peu plus loin qu'Adimante, avanèant la main saisit ce dernier é l'Épaule par son manteau, le tira é lui et, se penchant, lui dit é voix basse quelques mots dont nous n'entend€mes que ceux-ci ; Le laisserons-nous passer outre ou que ferons-nous? Pas le moins du monde, rÉpondit Adimante, Élevant dÉjé la voix . Qu'est-ce au juste que vous ne voulez pas laisser passer? Toi, dit-il . Et pour quelle raison? e Il nous semble que tu perds courage, que tu nous dÉrobes toute une partie, et non la moindre, du sujet pour n'avoir pas é l'Étudier, et que tu t'imagines nous Échapper en disant é la lÉgàre qu'é l'Égard des femmes et des enfants tout le monde trouverait Évident qu'il y eût communautÉ entre amis M . Ne l'ai-je pas dit é bon droit, Adimante? Si, concÉda-t-il ; mais ce bon droit-lé, comme le reste, a besoin d'explications . Quel sera le caractàre de cette communautÉ? Il y en a, en effet, beaucoup de possibles . N'omets donc pas de prÉciser quelle est celle que tu veux
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d dire . Depuis longtemps nous attendons que tu nous entretiennes de la procrÉation des enfants - comment elle se fera, et comment, apràs leur naissance, ils seront ÉlevÉs - et que tu t'expliques sur toute cette communautÉ des femmes et des enfants dont tu parles ; car nous croyons qu'elle entra€nera dans la constitution de grandes diffÉrences, ou plutùt une diffÉrence totale, suivant qu'elle sera bien ou mal rÉalisÉe . Maintenant donc que tu passes é un autre gouvernement sans avoir traitÉ ces questions de faèon satisfaisante, nous avons rÉsolu, 450 comme tu viens de l'entendre, de ne pas te laisser aller plus loin avant que tu n'aies, comme le reste, dÉveloppÉ tout cela. ConsidÉrez-moi, dit Glaucon, comme votant aussi cette rÉsolution . Sois tranquille, intervint Thrasymaque . Rends-toi compte, Socrate, que c'est un parti pris par nous tous . Qu'avez-vous fait, m'Écriai-je, en vous emparant de moi 1 Quelle discussion soulevez-vous de nouveau sur la constitution, comme si nous en Étions encore au principe 1 Je me fÉlicitais dÉjé d'en avoir fini avec elle, heureux que l'on voulµt bien s'en tenir é ce que j'ai dit b tantùt . En rappelant ces questions vous ne savez pas quel essaim de disputes vous rÉveillez 1 Je le vis et l'Évitai tout é l'heure de peur qu'il ne fµt cause de grands embarras . Mais quoi 1 observa Thrasymaque, crois-tu que ces jeunes gens soient venus ici pour fondre de l'or 27 et non pour Écouter des discours? Sans doute, rÉpondis-je, pour Écouter des discours, mais de longueur mesurÉe . La mesure de pareils discours, dit Glaucon, est la vie entiàre pour des hommes sensÉs 275. Mais laisse ce qui nous concerne ; pour toi ne te lasse point de rÉpondre é nos questions, de la maniàre qui te semblera bonne ; de e nous dire quelle sorte de communautÉ s'Établira entre nos gardiens s78 pour ce qui est des enfants et des femmes et quelle premiàre Éducation sera donnÉe é l'enfance
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pendant cette pÉriode intermÉdiaire qui va de la naissance é l'Éducation proprem : nt dite -têche qui para€t assurÉment la plus pÉnible de toutes . Essaie donc de nous montrer comment il faut s'y prendre . C'est ce qui n'est pas facile é faire, heureux homme, dis-je . Le sujet, en effet, comporte beaucoup plus d'invraisemblances que ceux que nous avons prÉcÉdemment traitÉs . On ne croira pas notre projet rÉalisable ; et müme le supposêt-on rÉalisÉ aussi parfaitement que possible, on douterait encore de sa prÉcellence . Aussi bien ÉprouvÉ-je d quelque hÉsitation l'aborder mon cher camarade, dans la crainte que ce que j'en dirais ne semble qu'un vain souhait. N'hÉsite pas, reprit-il ; car tu seras ÉcoutÉ par des gens qui ne sont ni sots, ni incrÉdules, ni malveillants . Et moi : O excellent ami, demandai-je, est-ce dans l'intention de me rassurer que tu tiens ces propos? AssurÉment, rÉpondit-il. Eh bien 1 c'est tout le contraire que tu fais ! Si j'Étais persuadÉ de parler en connaissance de cause ton encouragement me serait utile ; discourir en effet, au milieu d'hommes sensÉs et amis, sur des questions de la plus e haute importance qu nous tiennent é ceeur, est chose que l'on peut faire avec sµretÉ et confiance quand on conna€t la vÉritÉ ; mais parler quand on n'est pas persuadÉ et que l'on cherche, comme moi en ce moment, est chose effrayante et dangereuse, non pas parce qu'elle expose 451 au rire - cette considÉration serait puÉrile - mais parce qu'en glissant hors de la vÉritÉ on entra€ne ses amis dans sa chute, en un cas oë il importe au plus haut point de ne pas perdre pied. Je me prosterne donc devant AdrastÉe 27 , Glaucon, pour ce que je vais dire . Car j'estime que celui qui tue quelqu'un involontairement commet un moindre crime que celui qui se rend coupable de tromperie en ce qui concerne les belles, bonnes et justes lois . Encore vaut-il mieux courir ce risque au milieu d'ennemis qu'au milieu d'amis : de sorte que tu m'en- b courages joliment 1







164



LA RÈPUBLIQUE



Alors Glaucon souriant : Si nous' subissons quelque dommage du fait de la discussion, Socrate, nous t'acquitterons comme innocent du meurtre et de la tromperie dont nous aurons ÉtÉ les victimes 1 Prends donc courage et parle . Certes, dis-je, l'acquittÉ est un innocent aux termes de la loi 116 . Il est donc naturel, s'il en est ainsi dans ce cas, qu'il en soit de müme dans le cas prÉsent . Alors parle pour cette raison . Il faut donc, repris-je, revenir en arriàre et dire ce que j'eusse peut-ütre dµ dire dans l'ordre, au moment voulu. e Peut-ütre cependant est-il bon qu'apràs avoir parfaitement dÉterminÉ le rùle des hommes nous dÉterminions celui des femmes, d'autant plus que tu le veux ainsi . Pour des hommes par nature et par Éducation tels que nous les avons dÉcrits il n'y a, selon moi, de possession et d'usage lÉgitimes des enfants et des femmes que dans la voie oë nous les avons engagÉs au dÉbut. Or nous avons essayÉ d'en faire, en quelque sorte, les gardiens d'un troupeau . Oui. d Suivons donc cette idÉe ; donnons-leur pour ce qui touche é la procrÉation et é l'Éducation des ràgles correspondantes, puis examinons si le rÉsultat nous convient ou non. Comment? demanda-t-il . De la sorte, rÉpondis-je : estimons-nous que les femelles des chiens doivent coopÉrer avec les mêles é la garde, chasser avec eux et faire tout le reste en commun, ou bien qu'elles doivent rester au chenil, incapables d'autre chose parce qu'elles enfantent et nourrissent les petits, tandis que les mêles travaillent et assument toute la charge du troupeau S7'? Nous voulons, dit-il, que tout leur soit commun, rÉserve e faite que, pour les services que nous en attendons, nous traitons les femelles comme plus faibles et les mêles comme plus forts . Or, peut-on tirer d'un animal les mümes services que
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d'un autre s'il n'a ÉtÉ nourri et ÉlevÉ de la müme maniàre? C'est impossible assurÉment . Si donc nous exigeons des femmes les mümes services que des hommes nous devons les former aux mümes disciplines . Certes . 4a Mais nous avons enseignÉ é ces derniers la musique et la gymnastique. Oui. Aux femmes, par consÉquent, il faut apprendre ces deux arts ainsi que ce qui concerne la guerre, et exiger d'elles les mümes services . Cela ressort de ce que tu viens de dire . Il se peut pourtant qu'é l'Égard de l'usage reèu baucoup de ces choses paraissent ridicules, si l'on passe' de la parole é l'action. Tràs certainement . Et laquelle trouves-tu la plus ridicule? N'est-ce pas, Évidemment, que les femmes s'exercent nues dans les palestres, avec les hommes, et non seulement les jeunes b mais les vieilles aussi, tout comme ces vieillards qui, ridÉs et d'aspect peu agrÉable, continuent é, se plaire aux exercices du gymnase? Par Zeus t s'Écria-t-il, cela para€tra ridicule, du moins dans l'État prÉsent des mceurs I Mais, repris-je, puisque nous nous sommes lancÉs dans la discussion il ne faut pas craindre les railleries des plaisants M, tant et de tels propos qu'ils tiennent lécontre, quand un pareil changement se produira touchant les exercices du corps, la musique et surtout le port des o armes et l'Équitation . Tu as raison . Donc, puisque nous avons commencÉ de parler, il faut avancer jusqu'aux aspÉritÉs que prÉsente notre loi, apràs avoir priÉ les railleurs de renoncer é leur rùle et d'ütre sÉrieux, et leur avoir rappelÉ que le temps n'est pas bien lointain oë les Grecs croyaient, comme le croient encore
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la plupart des barbares"', que la vue d'un homme nu est un spectacle honteux et ridicule ; et que, quand les exercices gymniques furent pratiquÉs pour la premiàre d fois par les CrÉtois, puis par les LacÉdÉmoniens 282, les citadins d'alors eurent beau jeu de se moquer de tout cela. Ne le penses-tu pas? Si . Mais lorsque par l'usage, j'imagine, il leur apparut qu'il valait mieux ütre nu qu'habillÉ dans tous ces exercices, ce qu'il y avait é leurs yeux de ridicule dans la nuditÉ fut dissipÉ par la raison, qui venait de dÉcouvrir oë Était le meilleur. Et cela montra qu'est insensÉ celui qui croit ridicule autre chose que le mal, qui tente d'exciter le rire en prenant pour objet de ses railleries e un autre spectacle que celui de la folie et de la perversitÉ, ou qui se propose et poursuit sÉrieusement un but de beautÉ qui diffàre du bien 288. Rien de plus vrai. Mais ne faut-il pas convenir d'abord de la possibilitÉ ou de l'impossibilitÉ de notre projet, et accorder é qui voudra, homme plaisant ou sÉrieux, de mettre en ques453 tion si, dans la race humaine, la femelle est capable de s'associer é tous les travaux du mêle, ou pas müme é un seul, ou bien aux uns et non aux autres - et de demander dans laquelle de ces classes se rangent les travaux de la guerre? Un si beau dÉbut ne mànerait-il pas, comme il est naturel, é la plus belle des conclusions? Si, tràs certainement . Veux-tu donc que nous mettions nous-mümes la chose en question afin de ne pas assiÉger une place dÉserte? b Rien ne s'y oppose, dit-il . Prenons donc la parole pour nos adversaires : ° O Socrate et Glaucon, point n'est besoin que d'autres vous fassent des objections ; vous-mümes en effet ütes convenus, quand vous jetiez le- fondements de votre citÉ, que chacun devait s'occuper de l'unique têche propre é sa nature 284. ° Nous en sommes convenus, il est vrai .
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° Or se peut-il que l'homme ne diffàre pas infiniment de la femme par nature? ° Comment ne diffÉrerait-il pas 281? ° Il convient donc d'assigner é chacun une têche diffÉrente, en accord avec sa nature . e ° AssurÉment. ° Par suite, comment ne vous tromperiez-vous pas, maintenant, et ne seriez-vous pas en contradiction avec vous-mümes en affirmant qu'hommes et femmes doivent remplir les mümes têches, bien qu'ils aient des natures fort distinctes? ô Pourrais-tu, Étonnant ami, rÉpondre quelque chose é cela? Sur-le-champ, avoua-t-il, ce n'est pas facile du tout ; mais j'aurai é te prier, et je te prie effectivement, d'Éclaircir aussi le sens, quel qu'il soit, de notre thàse . Ces difficultÉs, Glaucon, et beaucoup d'autres semblables, je les ai prÉvues depuis longtemps : voilé pour- d quoi j'Éprouvais de la crainte et j'hÉsitais é aborder la loi sur la possession et l'Éducation des femmes et des enfan`.s . Par Zeus 1 ce n'est pas chose aisÉe 1 Certes non . Mais, é la vÉritÉ, qu'un homme tombe dans une piscine ou au beau milieu de la mer il ne se met pas moins é nager. Sans doute. Eh bien 1 nous devons nager nous aussi et essayer de sortir saufs de la discussion, soutenus par l'espoir que nous trouverons peut-ütre un dauphin 786 pour nous porter, ou quelque autre impossible moyen de salut 1 e Il le semble . Or èé, dis-je, voyons si nous trouvons quelque issue . Nous avons admis qu'une diffÉrence de nature entra€ne une diffÉrence de fonctions, et, d'autre part, que la nature de la femme diffàre de celle de l'homme . Or nous prÉtendons maintenant que des natures diffÉrentes doivent remplir les mümes fonctions . N'est-ce pas ce dont vous nous accusez? Si.
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En vÉritÉ, Glaucon, l'art de la controverse a un noble pouvoir 287 1 Pourquoi donc? Parce que beaucoup de gens, ce me semble, y tombent sans le vouloir et croient raisonner alors qu'ils disputent . Cela vient de ce qu'ils sont incapables de traiter leur sujet en l'analysant sous ses diffÉrents aspects : ils procàdent é la contradiction en ne s'attachant qu'aux mots, et usent entre eux de chicane et non de dialectique. Oui, c'est ce qui arrive é beaucoup de gens . Mais cela nous regarderait-il en ce moment? Parfaitement ; il y a risque que, sans le vouloir, nous b ayons ÉtÉ entra€nÉs dans la dispute . Comment? Nous insistons courageusement et en vrais disputeurs sur ce point que des natures autres ne doivent pas avoir les mümes emplois, alors que nous n'avons nullement examinÉ de quelle sorte de nature autre et de nature müme il s'agit, ni sous quel rapport nous les distinguions quand nous avons assignÉ aux natures autres des fonctions diffÉrentes et aux natures mümes des fonctions identiques. En effet, dit-il, nous ne l'avons pas examinÉ . c Dàs lors nous pouvons aussi bien nous demander, ce semble, si la nature des chauves et celle des chevelus sont identiques, et, apràs ütre convenus qu'elles sont opposÉes, dÉfendre aux chevelus d'exercer le mÉtier de cordonnier, dans le cas oë les chauves l'exerceraient, et rÉciproquement faire pareille dÉfense aux chauves, si ce sont les chevelus qui l'exercent . Certes, ce serait ridicule 1 Mais, poursuivis-je, serait-ce ridicule pour une autre raison que celle-ci : dans l'exposÉ de notre principe il n'Était pas question de natures absolument identiques d eu diffÉrentes ; nous ne retenions que cette forme de diffÉrence ou d'identitÉ qui a trait aux emplois euxmümes. Nous disions par exemple que le mÉdecin et
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l'homme douÉ pour la mÉdecine 218 ont une müme nature, n'est-ce pas? Oui Et qu'un mÉdecin et un charpentier ont une nature diffÉrente. Parfaitement. Si donc il appara€t que les deux sexes diffàrent entre eux pour ce qui est de leur aptitude é exercer certain art ou certaine fonction, nous dirons qu'il faut assigner cet art ou cette fonction é l'un ou é l'autre ; mais si la diffÉrence consiste seulement en ce que la femelle enfante et le mêle engendre, nous n'admettrons pas pour cela e comme dÉmontrÉ que la femme diffàre de l'homme sous le rapport qui nous occupe, et nous continuerons é penser que les gardiens et leurs femmes doivent remplir les mümes emplois . Et nous n'aurons pas tort . Apràs cela nous inviterons notre contradicteur é nous apprendre quel est l'art ou l'emploi, concernant le service 455 de la citÉ, pour l'exercice duquel la nature de la femme diffàre de celle de l'homme . Cette invitation est juste . Peut-ütre nous dira-t-on, comme toi tout é l'heure, qu'il n'est pas aisÉ de rÉpondre sur-le-champ de maniàre satisfaisante, mais qu'apràs examen ce n'est pas diffi-



cile . On peut le dire, en effet . Veux-tu donc que nous demandions é notre contradicteur de nous suivre, tandis que nous essaierons de lui b montrer qu'il n'est aucun emploi exclusivement propre é la femme en ce qui regarde l'administration de la citÉ? Certainement. Or èé, lui dirons-nous, rÉponds é ceci : quand tu prÉtends qu'un homme est bien douÉ pour une chose, et un autre mal douÉ, entends-tu que le premier l'apprend aisÉment et le second avec difficultÉ? que l'un, apràs une courte Étude, porte ses dÉcouvertes bien au delé de ce qu'il a appris, tandis que l'autre, avec beaucoup d'Étude PLATON . - LA RÈPUBLIQUE.
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et d'application, ne sauve mÉme pas le savoir reüu? e que chez l'un les dispositions du corps secondent l'esprit, et que chez l'autre elles lui font obstacle? Est-il d'autres signes que ceux-l€ par lesquels tu distingues l'homme douµ pour quoi que ce soit de celui qui ne l'est pas? Personne ne prµtendra qu'il y en ait d'autres . Maintenant, connais-tu quelque occupation humaine en laquelle les hommes ne surpassent pas les femmes 889? Allongerons-nous notre discours en mentionnant le tissage, la pétisserie et la cuisine, ouvrages qui semblent d relever des femmes, et oà leur infµrioritµ est au plus haut point ridicule? Tu as raison, observa-t-il, d'affirmer qu'en tout, pour ainsi dire, le sexe méle l'emporte de beaucoup sur l'autre sexe . Pourtant, nombre de femmes sont supµrieures € nombre d'hommes, en maints travaux . Mais en gµnµral la chose se prµsente comme tu dis . Par suite, mon ami, il n'est aucun emploi concernant l'administration de la citµ qui appartienne € la femme en tant que femme, ou € l'homme en tant qu'homme ; au contraire, les aptitudes naturelles sont µgalement rµparties entre les deux sexes, et il est conforme € la e nature que la femme, aussi bien que l'homme, participe € tous les emplois, encore qu'en tous elle soit plus faible que l'homme . , Parfaitement. Assignerons-nous donc tous les emplois aux hommes et aucun aux femmes? Comment agir de la sorte? Mais il est, dirons-nous, des femmes qui naturellement sont propres € la mµdecine ou € la musique, et d'autres qui ne le sont pas . Certes . Et n'en est-il pas qui sont propres aux exercices gym06 piques et militaires ; d'autres qui n'aiment ni la guerre ni le gymnase? Je le crois . Mais quoi 1 n'est-il pas de femmes qui aiment et
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d'autres qui haèssent la sagesse? n'en est-il pas d'irascibles et d'autres sans ardeur 290 ? Si Il y a donc des femmes qui sont propres € la garde et d'autres qui ne le sont pas . Or n'avons-nous pas choisi, pour en faire nos gardiens, des hommes de cette nature 2111 ? Si . Donc la femme et l'homme ont mÉme nature sous le rapport de leur aptitude € garder la citµ, rµserve faite que la femme est plus faible et l'homme plus fort . II le semble. Et par suite il faut choisir des femmes semblables € b no guerriers qui vivront avec eux et avec eux garderont la citµ, puisqu'elfes en sont capables et que leurs natures sont parentes . Sans doute. Mais ne faut-il pas assigner les mÉmes occupations aux mÉmes natures? Les mÉmes . Voici donc que le circuit parcouru nous ramêne € notre point de dµpart, et nous convenons qu'il n'est pas contre nature d'appliquer les femmes de nos gardiens € la musique et € la gymnastique . Três certainement . Dês lors la loi que nous avons µtablie n'est ni impos- c sible ni comparable € un vain souhait puisqu'elle est conforme € la nature 292. Bien plutùt ce sont les rêgles actuellement reüues qui sont contre nature . On le dirait. Mais n'avions-nous pas € examiner si notre institution µtait possible et si elle µtait dµsirable ? Si. Or elle a µtµ reconnue possible . Oui. Il faut aprês cela nous convaincre qu'elle est dµsirable . Èvidemment. L'µducation qui formera les femmes € la garde ne sera point diffµrente de celle qui y forme les hommes,
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d n'est-ce pas, surtout si elle a charge de cultiver des natures identiques . Elle ne sera point diffµrente . Eh bien 1 quelle est ton opinion sur ceci? Sur quoi? Admets-tu qu'un homme soit meilleur et l'autre pire, oà les crois-tu tous µgaux? Je ne les crois nullement µgaux . Maintenant, dans la citµ que nous avons fondµe, quels sont € ton avis les meilleurs : les gardiens qui ont reüu l'µducation dµcrite par nous, ou les cordonniers qui ont µtµ instruits dans l'art de la chaussure? Ta question est ridicule 1 observa-t-il. Je comprends, rµpondis-je . Mais quoi 1 les gardiens ne e sont-ils pas l'µlite des citoyens? Sans comparaison. Et les gardiennes ne seront-elles pas l'µlite des femmes? Si, µgalement . Or est-il pour une citµ chose qui vaille mieux que de possµder les meilleurs hommes et les meilleures femmes? Non . Mais cela ne sera-t-il pas le rµsultat de la musique et de la gymnastique appliquµes de la faüon que nous O~ avons dµcrite. Si, sans doute. Par consµquent nous avons µtabli une loi non seulement possible mais dµsirable pour la citµ . Oui. Ainsi les femmes de nos gardiens quitteront leurs vÉtements, puisque la vertu leur en tiendra lieu ; elles participeront € la guerre et € tous les travaux qui concernent la garde de la citµ 293, sans s'occuper d'autre chose ; seulement nous leur assignerons dans le service la part b la plus lµgêre, € cause de la faiblesse de leur sexe . Quant € celui qui se moque des femmes nues 294, lorsqu'elles s'exercent en vue d'un but excellent, il cueille vert le fruit du rire 295 ; il ne sait pas, apparemment, de quoi il se moque, ni ce qu'il fait ; car on a et on aura toujours raison
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d'affirmer que l'utile est beau et qu'il n'y a de honteux que le nuisible 298. Tu as parfaitement raison . Cette disposition de la loi sur les femmes est, pouvonsnous dire, comme une vague € laquelle nous venons d'µchapper € la nage . Et non seulement nous n'avons pas µtµ submergµs en µtablissant que nos gardiens et nos c gardiennes doivent faire tout en commun, mais notre discours est en quelque sorte convenu avec lui-mÉme que la chose est € la fois possible et avantageuse . Vraiment, ce n'est pas € une petite vague que tu viens d'µchapper 1 Tu ne diras pas qu'elle est grande quand tu verras celle qui vient aprês . Parle donc ; montre-la-moi . A cette loi et aux prµcµdentes fait suite, je pense, celle-ci . Laquelle? Les femmes de nos guerriers seront communes toutes € tous : aucune d'elles n'habitera en particulier avec d aucun d'eux ; de mÉme les enfants seront communs, et les parents ne connaëtront pas leurs enfants ni ceux-ci leurs parents . Voil€ qui est de bien plus belle taille que le reste sous le rapport de l'invraisemblance, et qui sera difficilement estimµ possible et avantageux 1 Je ne pense pas qu'on puisse contester, en ce qui concerne l'avantage, que la communautµ des femmes et des enfants ne soit un três grand bien, si elle est rµalisable ; mais je crois qu'au sujet de sa possibilitµ on peut µlever longue contestation. L'un et l'autre point, observa-t-il, se peuvent três bien e contester. Tu veux dire que j'aurai € affronter une ligue de difficultµs . Et moi qui espµrais fuir l'une, si tu convenais de l'avantage, et n'avoir plus € discuter que la possibilitµ 1 Oui, mais tu n'as pas su dissimuler ta fuite . Rends donc raison de ces deux points .
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Il faut, avouai-je, que je subisse la peine encourue . Cependant accorde-moi cette gréce : laisse-moi prendre congµ comme ces paresseux qui ont coutume de se repaëtre de leurs propres pensµes lorsqu'ils cheminent seuls . Ces sortes de gens, en effet, n'attendent pas de dµcouvrir par quels moyens ils obtiendront la chose qu'ils dµsirent rejetant cette prµoccupation afin de ne point se fatiguer € dµlibµrer sur le possible et l'impossible, ils supposent qu'ils ont ce qu'ils veulent, arrangent le reste € leur grµ, et se plaisent € µnumµrer tout ce qu'ils feront aprês le succês, rendant ainsi leur éme, dµj€ particuliêrement b paresseuse, plus paresseuse encore . Eh bien 1 moi aussi je cêde € la paresse et dµsire remettre € plus tard la question de savoir comment mon projet est possible ; pour le moment je le suppose possible et vais examiner, si tu me le permets, quels arrangements prendront les magistrats quand il sera appliquµ, et montrer que rien ne sera plus avantageux que son application, pour la citµ et pour les gardiens . Voil€ ce que j'essaierai d'abord d'examiner avec toi, si tu le veux bien ; nous verrons ensuite l'autre _ question. Mais je le veux bien, dit-il ; examine. Je crois donc que les chefs et leurs auxiliaires, s'ils e sont dignes du nom qu'ils portent, voudront, ceux-ci faire ce qui leur sera commandµ, ceux-l€ commander en se conformant aux lois, ou en s'inspirant d'elles dans les cas que nous abandonnerons € leur prudence . C'est naturel . Toi donc, leur lµgislateur, de mÉme que tu as choisi les hommes tu choisiras les femmes, assortissant autant que possible les natures semblables . Or celles et ceux que tu auras choisis, ayant commune demeure, prenant en commun leurs repas et ne possµdant rien en propre, d seront toujours ensemble ; et se trouvant mÉlµs dans les exercices du gymnase et pour tout le reste de l'µducation, ils seront amenµs par une nµcessitµ naturelle, je pense, € former des unions . Ne te semble-t-il pas que c'est l€ chose nµcessaire?
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Non pas de nµcessitµ gµomµtrique, rµpondit-il, mais amoureuse, laquelle a chance d'Étre plus forte que la premiêre pour convaincre et entraëner la masse des hommes . Tu as raison, repris-je ; mais, Glaucon, former des unions au hasard, ou commettre faute du mÉme genre, e serait une impiµtµ dans une citµ heureuse, et les chefs ne la souffriront pas . Certes ce ne serait pas juste, dit-il . Il est donc µvident qu'aprês cela nous ferons des mariages aussi saints qu'il sera en notre pouvoir 507 ; or les plus saints seront les plus avantageux . 459 Assurµment. Mais comment seront-ils les plus avantageux? Dis-lemoi, Glaucon. Je vois en effet dans ta maison des chiens de chasse et un grand nombre de nobles oiseaux ; par Zeus 1 as-tu donnµ quelque attention € leurs unions et € la faüon dont ils procrµent? Que veux-tu dire? D'abord, parmi ces animaux, quoique tous soient de bonne race, n'en est-il pas qui sont ou qui deviennent supµrieurs aux autres? Il en est . Or donc, veux-tu avoir des petits de tous µgalement, ou t'attaches-tu € n'en avoir que des meilleurs? Des meilleurs . Mais quoi? des plus jeunes, des plus vieux, ou de ceux b qui sont dans la fleur de l'ége? De ceux qui sont dans la fleur de l'ége . Et ne crois-tu pas que si la procrµation ne se faisait pas ainsi la race de tes chiens et de tes oiseaux dµgµnµrerait beaucoup? Si . Mais quelle est ton opinion touchant les chevaux et les autres animaux? En est-il autrement pour eux? Ce serait absurde . Oh l oh l mon cher camarade, m'µcriai-je, de quelle µminente supµrioritµ devront Étre douµs nos chefs, s'il en est de mÉme € l'µgard de la race humaine 1
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Sans doute il en est de mÉme. Mais pourquoi parler ainsi? Parce qu'ils seront dans la nµcessitµ, rµpondis-je, d'employer grande quantitµ de remêdes 293. Or un mµdecin plutùt mµdiocre nous parait suffire quand la maladie ne rµclame point de remêdes et veut bien cµder € l'observation d'un rµgime ; par contre, quand elle exige des remêdes nous savons qu'il faut un mµdecin plus courageux 2119. C'est vrai . Mais que visent tes propos? Ceci : il y a chance que nos gouvernants soient obligµs d d'user largement de mensonges et de tromperie pour le bien des gouvernµs ; et nous avons dit quelque part que de pareilles pratiques µtaient utiles sous forme de remêdes . Nous avons dit l€ chose raisonnable. Or cette chose sera tout particuliêrement raisonnable, ce semble, en ce qui concerne les mariages et la procrµation des enfants . Comment? Il faut, selon nos principes, rendre les rapports três frµquents entre les hommes et les femmes d'µlite, et três rares, au contraire, entre les sujets infµrieurs de l'un et de l'autre sexe ; de plus, il faut µlever les enfants des e premiers et non ceux des seconds, si l'on veut que le troupeau atteigne € la plus haute perfection ; et toutes ces mesures devront rester cachµes, sauf aux magistrats, pour que la troupe des gardiens soit, autant que possible, exempte de discorde. Três bien . Donc, nous instituerons des fÉtes, oà nous rassemblerons fiancµs et fiancµes, avec accompagnement de sacrifaces et d'hymnes que nos poêtes composeront en l'honneur des mariages cµlµbrµs 300 . Pour ce qui est du nombre des mariages, nous laisserons aux magistrats le soin de le rµgler de telle sorte qu'ils maintiennent le mÉme nombre d'hommes - eu µgard aux pertes causµes par la guerre, les maladies et autres accidents - et que notre 4 O
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citµ, dans la mesure du po sible, ne s'agrandisse ni ne diminue 301. Bien, dit-il . Nous organiserons, j'imagine, quelque ingµnieux tirage au sort, afin que les sujets mµdiocres qui se trouveront µcartµs accusent, € chaque union, la fortune et non les magistrats . Parfaitement . Quant aux jeunes gens qui se seront signalµs € la guerre b ou ailleurs, nous leur accorderons, entre autres privilêges et rµcompenses, une plus large libertµ de s'unir aux femmes, pour qu'il y ait prµtexte € ce que la plupart des enfants soient engendrµs par eux . Tu as raison. Les enfants, € mesure qu'ils naëtront, seront remis entre les mains de personnes chargµes d'en prendre soin, hommes, femmes, ou bien hommes et femmes rµunis ; car les charges sont communes € l'un et € l'autre sexe. Oui . Ces prµposµs porteront les enfants des sujets d'µlite au e bercail, et les confieront € des nourrices habitant € part dans un quartier de la ville . Pour les enfants des sujets infµrieurs, et mÉme ceux des autres qui auraient quelque difformitµ, il les cacheront en un lieu interdit et secret 8, comme il convient. . . . Si l'on veut conserver sa puretµ € la race des gardiens, ajouta-t-il . Ils veilleront aussi € la nourriture des enfants, conduiront les mêres au bercail, € l'µpoque oà leurs seins se gonflent de lait, et mettront en couvre tous les moyens possibles pour qu'aucune d'elles ne reconnaisse sa progµ- d niture . Si les mêres ne suffisent pas € l'allaitement ils se procureront d'autres femmes pour cet office . Dans tous les cas ils auront soin qu'elles n'allaitent que pendant un temps mesurµ, et ils chargeront des veilles et de tout pµnible travail les nourrices et les gouvernantes . Tu rends la maternitµ bien facile, dit-il, aux femmes des gardiens .
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Il convient en effet qu'elle le soit . Mais poursuivons l'exposµ de notre plan . Nous avons dit que la procrµation des enfants devait se faire € la fleur de l'ége. C'est vrai. e Or ne te semble-t-il pas que la durµe moyenne de la fleur de l'ége est de vingt ans pour la femme et de trente ans pour l'homme? Mais comment places-tu ce temps pour chaque sexe? demanda-t-il . La femme, rµpondis-je, enfantera pour la citµ de sa vingtiême € sa quarantiême annµe ; l'homme, ° aprês avoir franchi la plus vive µtape de sa course 308 ô, engendrera pour la citµ jusqu'€ cinquante-cinq ans . 461 Pour l'un et pour l'autre c'est en effet le temps de la plus grande vigueur de corps et d'esprit 304 . Si donc un citoyen ou plus vieux ou plus jeune se mÉle de l'oeuvre commune de gµnµration, nous le dµclarerons coupable d'impiµtµ et d'injustice, car il donne € l'Ètat un enfant dont la naissance secrête n'a pas µtµ placµe sous la protection des priêres et des sacrifices que les prÉtresses, les prÉtres et toute la citµ offriront pour, chaque mariage, afin que d'hommes bons naissent des enfants meilleurs, et d'hommes utiles des enfants plus b utiles encore ; une pareille naissance, au contraire, sera le fruit de l'ombre et de la terrible incontinence . Bien . La mÉme loi est applicable € celui qui, encore dans l'ége de la gµnµration, toucherait € une femme, en cet ége µgalement, sans que le magistrat les ait unis . Nous dµclarerons qu'un tel homme introduit dans la citµ un bétard dont la naissance n'a µtµ ni autorisµe, ni sanctifiµe 805. Fort bien . Mais lorsque l'un et l'autre sexe aura passµ l'ége de la gµnµration, nous laisserons les hommes libres de s'unir e € qui ils voudront, hormis leurs filles, leurs mêres, leurs petites-filles et leurs aèeules ; et les femmes de mÉme, hormis leurs fils, leurs pêres et leurs parents en ligne
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directe, descendante ou ascendante 306. Nous leur accorderons cette libertµ aprês leur avoir recommandµ de prendre toutes les prµcautions possibles pour que nul enfant, fruit de ces unions, ne voie le jour, et, s'il en est un qui se fraie de force sa route vers la lumiêre, -de disposer de lui en tenant bien compte que la citµ ne se charge pas de le nourrir soi. Tes propos sont raisonnables, dit-il ; mais comment distingueront-ils leurs pêres, leurs filles, et les autres d parents dont tu viens de parler? Ils ne les distingueront pas, rµpondis-je . Mais tous les enfants qui naëtront du septiême au dixiême mois, € partir du jour oà l'on aura mariµ un -gardien, seront appelµs par lui, ceux de sexe masculin fils, ceux de sexe fµminin filles, et l'appelleront pêre ; il nommera les enfants de ceux-ci petits-fils : eux, € leur tour, le nommeront grand-pêre, lui et ses compagnons de mariage, et nommeront grand'mêres leurs compagnes ; enfin tous ceux qui seront nµs dans le temps oà leurs pêres et leurs mêres donnaient des enfants € la citµ se traiteront de frêres et de soeurs, de maniêre, comme nous l'avons dit, e € ne point contracter d'unions entre eux . Toutefois, la loi permettra aux frêres et aux sceurs de s'unir si pareil mariage est dµcrµtµ par le sort, et approuvµ en outre par la Pythie . Três bien, dit-il . Telle sera donc, Glaucon, la communautµ des femmes et des enfants chez les gardiens de ta citµ . Que cette communautµ s'accorde avec le reste de la constitution et qu'elle est µminemment dµsirable, voil€ ce que notre discours doit maintenant confirmer, n'est-ce pas 808? 482 Oui, par Zeus 1 Or, comme point de dµpart de notre accord, ne devonsnous pas nous demander € nous-mÉmes quel est, dans l'organisation d'une citµ, le plus grand bien, celui que le lµgislateur doit viser en µtablissant ses lois, et quel est aussi le plus grand mal? Ensuite ne faut-il pas examiner si la communautµ que nous avons dµcrite tout € l'heure
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nous met sur la trace de ce grand bien et nous µloigne de ce grand mal? On ne peut mieux dire . Mais est-il plus grand mal pour une citµ que ce qui la b divise et la rend multiple au lieu d'une? Est-il plus grand bien que ce qui l'unit et la rend une? Non . Eh bien 1 la communautµ de plaisir et de peine n'est-elle pas un bien dans la citµ, lorsque, autant que possible, tous les citoyens se rµjouissent ou s'affligent µgalement des mÉmes µvµnements heureux ou malheureux? Si, três certainement . Et n'est-ce pas l'µgoèsme de ces sentiments 301 qui la divise, lorsque les uns µprouvent une vive douleur, et les autres une vive joie, € l'occasion des mÉmes µvµe nements publics ou particuliers? Sans doute . Or, cela ne vient-il pas de ce que les citoyens ne sont point unanimes € prononcer ces paroles : ceci me concerne, ceci ne me concerne pas, ceci m'est µtranger? Sans aucun doute. Par consµquent, la citµ dans laquelle la plupart des citoyens disent € propos des mÉmes choses : ceci me concerne, ceci ne me concerne pas, cette citµ est excellemment organisµe? Certainement . Et ne se comporte-t-elle pas, € três peu de chose prês, comme un seul homme? Je m'explique : quand un de nos doigts reüoit quelque coup, la communautµ du corps d et de l'éme, qui forme une seule organisation, € savoir celle de son principe directeur, µprouve une sensation ; tout entiêre et simultanµment elle souffre avec l'une de ses parties : aussi disons-nous que l'homme a mal au doigt . Il en est de mÉme de toute autre partie de l'homme, qu'il s'agisse du malaise causµ par la douleur, ou du mieuxÉtre qu'entraëne le plaisir . Il en est de mÉme, en effet . Et pour en revenir € ce que tu demandais, une citµ bien gouvernµe se trouve
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dans une condition três voisine de celle de l'homme . Qu'il arrive donc € un citoyen un bien ou un mal quelconque, ce sera surtout une pareille citµ qui fera e siens les sentiments qu'il µprouvera, et qui, tout entiêre, partagera sa joie ou sa peine . Il y a nµcessitµ qu'il en soit ainsi dans une citµ aux bonnes lois. Maintenant, il serait temps de revenir € notre citµ, et d'examiner si les conclusions de notre discours s'appliquent tout particuliêrement € elle, ou s'appliquent plutùt € quelque autre citµ. Oui, nous devons procµder ainsi . Or donc, dans les autres citµs n'y a-t-il pas magistrats 488 et gens du peuple, comme dans la nùtre? Si . Et tous se donnent entre eux le nom de citoyens? Comment non? Mais, outre ce nom de citoyens, quel nom particulier le peuple donne-t-il, dans les autres citµs, € ceux qui le gouvernent? Dans la plupart il les appelle maëtres, et dans les gouvernements dµmocratiques, archontes . Et dans notre citµ? Quel nom, outre celui de citoyens, le peuple donnera-t-il aux chefs? Celui de sauveurs et de dµfenseurs, rµpondit-il. b Ceux-ci, € leur tour, comment appelleront-ils le peuple? Distributeur du salaire et de la nourriture . Mais dans les autres citµs, comment les chefs traitent-ils les peuples? D'esclaves . Et comment se traitent-ils entre eux? De collêgues dans l'autoritµ . Et dans la nùtre? De collêgues dans la garde. Pourrais-tu me dire si, dans les autres citµs, les chefs en usent en amis avec tel de leurs collêgues, et en µtrangers avec tel autre? Beaucoup agissent de la sorte .
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Ainsi, ils pensent et disent que les intµrÉts de l'ami les a touchent, et non ceux de l'µtranger . Oui . Mais chez tes gardiens? En est-il un seul qui puisse penser ou dire d'un de ses collêgues qu'il lui est µtranger? Point du tout, puisque chacun croira voir dans les autres un frêre ou une sceur, un pêre ou une mêre, un fils ou une fille, ou quelque autre parent dans la ligne ascendante ou descendante a1o . Três bien dit, observai-je ; mais rµponds encore € ceci lµgifµreras-tu simplement pour qu'ils se donnent des d noms de parentµ, ou pour que toutes leurs actions soient en accord avec ces noms, pour qu'ils rendent € leurs pêres tous les devoirs de respect, de sollicitude et d'obµissance que prescrit la loi € l'µgard des parents - sous peine d'encourir la haine des dieux et des hommes, en agissant autrement? Car agir autrement c'est commettre une impiµtµ et une injustice . Sont-ce ces maximes ou d'autres que tous tes citoyens feront, de bonne heure, sonner aux oreilles des enfants, en les entretenant de leurs pêres, qu'ils leur dµsigneront, et de leurs autres parents? e Celles-l€ mÉmes, rµpondit-il . Il serait en effet ridicule qu'ils eussent € la bouche ces noms de parentµ sans remplir les devoirs qu'ils impliquent . Ainsi dans notre Ètat, plus que dans tous les autres, les citoyens prononceront d'une seule voix, quand il arrivera du bien ou du mal € l'un d'eux, nos paroles de tout € l'heure : mes affaires vont bien, ou mes affaires vont mal $u. Rien de plus vrai . 464 Mais n'avons-nous pas dit qu'en consµquence de cette conviction et de cette maniêre de parler il y aurait entre eux communautµ de joies et de peines? Si, et nous l'avons dit avec raison . Nos citoyens seront fortement unis dans ce qu'ils nommeront leur intµrÉt propre, et, unis de la sorte, µprouveront joies et peines en parfaite communion . Oui. Or, quelle en sera la cause sinon - en dehors de nos
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autres institutions - la communautµ des femmes et des enfants µtablie chez les gardiens? Assurµment c'en sera la principale cause. Mais nous sommes convenus que cette union d'intµrÉts b µtait, pour la citµ, le plus grand bien, lorsque nous comparions une citµ sagement organisµe au corps, dans la faüon dont il se comporte € l'µgard d'une de ses parties, pour ce qui est du plaisir et de la douleur. Et nous en sommes convenus € bon droit . Par suite, il est pour nous dµmontrµ que la cause du plus grand bien qui puisse arriver € la citµ est la communautµ, entre les auxiliaires, des enfants et des femmes . Certainement . Ajoute que nous sommes d'accord avec nos prµcµdents propos . Car, avons-nous dit, ils ne doivent avoir en propre ni maisons, ni terres, ni aucune autre possession, mais, recevant des autres citoyens leur nourriture, comme salaire c de la garde, ils la doivent mettre en commun, s'ils veulent Étre de vrais gardiens . Fort bien . Dês lors n'ai-je pas raison d'affirmer que nos dispositions antµrieures, jointes € celles que nous venons de prendre, feront d'eux, plus encore, de vrais gardiens, et les empÉcheront de diviser la citµ, ce qui arriverait si chacun ne nommait pas siennes les mÉmes choses, mais des choses diffµrentes ; si, habitant sµparµment, ils tiraient dans leurs maisons respectives tout ce dont ils pourraient s'assurer la possession pour eux seuls ; et si, ayant femme d et enfants diffµrents, ils se crµaient des jouissances et des peines personnelles - tandis qu'avec une croyance identique touchant ce qui leur appartient, ils auront tous le mÉme but et µprouveront, autant que possible, mÉmes joies et mÉmes douleurs su? C'est incontestable. Mais quoi? ne verra-t-on pas € peu prês disparaëtre procês et accusations rµciproques d'une citµ oà chacun n'aura € soi que son corps, et oà tout le reste sera commun? Ne s'ensuit-il pas que nos citoyens seront € l'abri de







184



LA RÈPUBLIQUE



e toutes les dissensions que fait naëtre parmi les hommes la possession de richesses, d'enfants et de parents? Il y a grande nµcessitµ qu'ils soient dµlivrµs de tous ces maux . De plus, aucune action pour violences ou voies de fait ne sera lµgitimement intentµe chez eux ; car nous leur dirons qu'il est noble et juste que des µgaux se dµfendent contre leurs µgaux, et nous leurs ferons un devoir de veiller € leur sµcuritµ corporelle 313. Bien, dit-il. 465 Cette loi, repris-je, a encore l'avantage que voici : lorsqu'un citoyen s'emportera contre un autre, s'il assouvit sa colêre de cette faüon, il sera moins portµ, ensuite, € aggraver le diffµrend . Sans doute. Nous aurons donnµ au plus égµ autoritµ sur quiconque sera plus jeune, avec droit de punir. C'est µvident . Il l'est aussi que les jeunes gens n'essaieront pas, sans un ordre des magistrats, d'user de violence € l'µgard d'hommes plus égµs, ni de les frapper ; ils ne les outrageront pas non plus, je crois, d'aucune autre maniêre, b car deux gardiens suffiront € les empÉcher : la crainte et le respect ; le respect en leur montrant un pêre dans la personne qu'ils veulent frapper, la crainte en leur faisant apprµhender que les autres ne se portent au secours de la victime, ceux-ci en qualitµ de fils, ceux-l€ en qualitµ de frêres ou de pêres . Il ne peut en Étre autrement . Ainsi, de par nos lois les guerriers jouiront entre eux d'une paix parfaite . D'une grande paix, certes . Mais s'ils vivent eux-mÉmes dans la concorde, il n'est point € craindre que la discorde se mette entre eux et les autres citoyens, ou qu'elle divise ces derniers 314. Non, assurµment . c Quant aux moindres des maux dont ils seront exempts . j'hµsite, par respect pour les convenances, € les mentionner :
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ami, tous les maux que l'on endure dans ces cas -- maux µvidents, sans noblesse, et indignes d'Étre citµs . Oui, ils sont µvidents, mÉme pour un aveugle . Ils seront dµlivrµs de toutes ces misêres et mêneront une vie plus heureuse que la vie bienheureuse des vainqueurs Olympiques . Comment ? Ceux-ci ne jouissent que d'une petite partie du bonheur rµservµ € nos guerriers . La victoire de ces derniers est plus belle, et le sort que leur assure l'Ètat plus parfait ; leur victoire, en effet, c'est le salut de la citµ entiêre, et pour couronne 311 ils reüoivent, eux et leurs enfants, la nourriture et tout ce qui est nµcessaire € l'existence 31ç ; tant qu'ils vivent la citµ leur confêre des privilêges, et aprês leur mort ils ont une sµpulture digne d'eux . Ce sont l€, dit-il, de três belles rµcompenses . Te souviens-tu qu'il nous fut reprochµ tout € l'heure par je ne sais plus qui 317 de nµgliger le bonheur de nos gardiens, lesquels, pouvant avoir tout le bien des autres citoyens, ne possµdaient rien en propre ? Nous avons rµpondu, je crois, que nous examinerions ce reproche une autre fois, si l'occasion s'en prµsentait ; que pour le moment nous nous proposions de former de vrais gardiens, de rendre la citµ aussi heureuse que possible, et non de faüonner le bonheur d'une seule des classes qui la composent . Je m'en souviens . Maintenant donc que la vie des auxiliaires nous apparaët plus belle et meilleure que celle des vainqueurs Olympiques, l'estimerons-nous sous quelque rapport comparable € la vie des cordonniers, des autres artisans, ou des laboureurs ? Il ne me le semble pas . Au reste, il est € propos de rµpµter ici ce que je disais alors : si le gardien cherche un bonheur qui fasse de lui autre chose qu'un gardien ; si une condition modeste mais stable, et qui est, disons-nous, la meilleure, ne lui suffit pas ; si une opinion folle et puµrile le pousse, parce qu'il en a le pouvoir, € s'emparer de tout dans la citµ, il connaëtra combien Hµsiode a montrµ de vraie sagesse en disant que la moitiµ est plus que le tout S'il veut m'en croire, il restera dans sa condition . Approuves-tu donc, demandai-je, qu'il y ait communautµ entre femmes et hommes, comme nous l'avons exposµ, pour ce qui regarde D'µducation, les enfants, et la protection des autres citoyens ? Conviens-tu que les femmes, qu'elles restent € la ville ou aillent € la guerre, doivent monter la garde avec les hommes, chasser avec eux, comme font les femelles des chiens, et s'associer aussi complêtement que possible € tous leurs travaux ; qu'ainsi elles agiront de maniêre excellente et point H18



pauvres, ils ne seront pas dans la nµcessitµ de flatter les riches ; ils ne connaëtront pas les embarras et les ennuis que l'on µprouve € µlever des enfants, € amasser du bien, et qui rµsultent de l'obligation oà l'on est, pour cela, d'entretenir des esclaves ; ils n'auront pas, tantùt € emprunter, tantùt € renier leurs dettes, tantùt € se procurer de l'argent par tous les moyens pour le mettre € la disposition de femmes et de serviteurs, en leur confiant le soin de le mµnager : ils ignoreront enfin, mon



222



LA RÈPUBLIQUE V/466d-467d



contraire € la nature des relations de femelle € méle, en tant qu'ils sont faits pour vivre en commun ? , J'en conviens . Il ne reste plus qu'€ examiner s'il est possible d'µtablir dans la race humaine cette communautµ S19 qui existe dans les autres races, et comment cela est possible . Tu m'as prµvenu, dit-il ; j'allais t'en parler . Pour ce qui est de la guerre, on voit assez, je pense, comment ils la feront 320 Comment ? Il est µvident qu'ils la feront en commun, et qu'ils y conduiront ceux de leurs enfants qui sont robustes, afin que ceux-ci, comme les fils d'artisans, voient d'avance ce qu'ils auront € faire quand ils seront arrivµs € l'ége m„r, qu'en outre ils puissent fournir aide et service en tout ce qui concerne la guerre, et assister leurs pêres et mêres . N'as-tu pas remarquµ ce qui se pratique dans les mµtiers, et, par exemple, quel long temps les fils de potiers passent € aider et € regarder travailler leurs pêres, avant de mettre eux-mÉmes la main € l'ouvrage ? Certes, je l'ai remarquµ. Les artisans doivent-ils donc mettre plus de soin que les gardiens € former leurs enfants par l'expµrience et par la vue de ce qu'il convient de faire ? Ce serait ridicule! avoua-t-il . D'ailleurs tout animal lutte plus courageusement en prµsence de, sa progµniture"' . Oui, mais il y a grand risque, Socrate, qu'µprouvant l'un de ces revers qui sont frµquents € la guerre, ils ne pµrissent, eux et leurs enfants, et que le reste de la citµ ne puisse se relever d'une telle perte . Tu dis vrai, repris-je ; mais penses-tu que notre premier devoir soit de ne jamais les exposer au danger ? Nullement . Eh bien! s'ils doivent affronter le danger, n'est-ce pas dans les cas oà le succês les rendra meilleurs ? Si, µvidemment . Or, crois-tu qu'il importe peu que des enfants destinµs € devenir des guerriers voient ou ne voient pas le spectacle de la guerre, et que la chose ne vaille pas le risque ? Non, cela importe au contraire sous le rapport que tu mentionnes. Nous ferons donc en sorte que les enfants soient spectateurs des combats, en pourvoyant € leur sµcuritµ, et tout ira bien, n'est-ce pas ? Oui . D'abord leurs pêres ne seront pas des ignorants, mais sauront, autant que des hommes le peuvent, quelles sont les expµditions pµrilleuses et celles qui ne le sont pas . C'est naturel.
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Par suite, ils conduiront les enfants aux unes, mais se garderont de les conduire aux autres . Bien . Et ils ne leur donneront pas pour chefs, poursuivis-je, les plus mµdiocres des citoyens, mais ceux que l'expµrience et l'ége rendent capables de conduire et de gou322 verner des enfants Oui, c'est ce qui convient . Riais, dirons-nous, il arrive souvent des accidents imprµvus . Certes . En vue de pareilles µventualitµs il faut donc, mon ami, donner de bonne heure des ailes aux enfants, afin qu'ils puissent, si c'est nµcessaire, s'µchapper en s'envolant . Que veux-tu dire D demanda-t-il . Qu'il faut, rµpondis-je, les faire monter € cheval aussi jeunes que possible, et bien exercµs, les conduire au combat comme spectateurs, non sur des chevaux ardents et belliqueux, mais sur des chevaux três lµgers € la course et três dociles au frein . De cette faüon ils verront parfaitement ce qu'ils auront € faire un jour, et, au besoin, ils se sauveront en toute sµcuritµ € la suite de leurs vieux gouverneurs . Il me semble que tu as raison . Mais que dire de ce qui touche € la guerre? Comment tes soldats se conduiront-ils entre eux et € l'µgard de l'ennemi ? Crois-tu que mon opinion l€-dessus soit juste ou non ? Expose-la . Le soldat qui aura quittµ son poste, jetµ ses armes, ou commis quelque action semblable par léchetµ, ne doit-il pas Étre relµguµ parmi les artisans ou les laboureurs ? Si, três certainement. Et celui qui aura µtµ pris vivant par l'ennemi, ne le laissera-t-on pas en prµsent € ceux qui l'auront pris, pour qu'ils fassent de leur capture ce qu'ils voudront ? Si . Quant € celui qui se sera distinguµ par sa belle conduite, ne convient-il pas, en premier lieu, que sur le champ de bataille les jeunes gens et les enfants ayant suivi l'expµdition viennent, chacun € son tour, le couronner ? N'es-tu pas de cet avis ? Si. . . . Et lui donner la main? Je suis aussi de cet avis . Mais ceci, j'imagine, n'aura pas ton approbation . Quoi? 323 Que chacun d'eux l'embrasse et en soit embrassµ Plus que tout autre chose, rµpondit-il, j'approuve cela. J'ajoute mÉme € ce rêglement que, pendant la
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durµe de l'expµdition, il ne sera permis € aucun de ceux qu'il voudrait embrasser de s'y refuser, afin que le guerrier qui aimerait quelqu'un, homme ou femme, soit plus ardent € remporter le prix de la valeur . Bien, repris-je . D'ailleurs nous avons dµj€ dit qu'on mµnagerait aux citoyens d'µlite des unions plus nombreuses qu'aux autres, et que pour les mariages le choix se porterait plus souvent sur eux que sur les autres, afin que leur race se multiplie autant que possible . Nous l'avons dit, en effet. Selon Homêre, il est µgalement juste d'honorer les jeunes gens qui se distinguent par des faveurs de ce genre-ci . Homêre en effet raconte qu'Ajax s'µtant signalµ dans un combat, on l'honora en lui servant le dos entier d'une victime 324, et par l€ il entend que cette rµcompense convenait bien € un guerrier jeune et vaillant, µtant € la fois pour lui une distinction et un moyen d'accroëtre ses forces . Parfaitement . Nous suivrons donc sur ce point l'autoritµ d'Homêre dans les sacrifices et dans toutes les solennitµs semblables nous honorerons les braves, selon leur mµrite, non seulement par des hymnes et par les distinctions dont nous venons de parler, mais encore par des siêges rµservµs, par des viandes et par des coupes pleines 315, afin de les former, hommes et femmes, tout en les honorant . Três bien . Pour ce qui est des guerriers morts dans l'expµdition, ne dirons-nous pas de celui qui aura trouvµ une fin glorieuse qu'il appartient € la race d'or 3E8 ? Nous le dirons, sans aucun doute . Ensuite ne croirons-nous pas avec Hµsiode qu'aprês leur trµpas les hommes de cette race deviennent



des gµnies purs et bons, rµsidant sur la terre, qui prµservent du mal et gardent les mortels Si, nous le croirons . Nous consulterons le dieu dY@ sur la sµpulture qu'il faut donner € ces hommes merveilleux et divins, et sur les marques d'honneur qui leur sont dues, puis nous procµderons aux funµrailles de la maniêre qui nous sera indiquµe . Assurµment. Dês lors, comme s'ils µtaient des gµnies, leurs tombeaux seront l'objet de notre culte et de notre vµnµration . Nous dµcernerons les mÉmes honneurs € ceux, morts de vieillesse ou de quelque autre maniêre, en qui l'on aura reconnu, pendant leur vie, un mµrite µminent . C'est juste . Maintenant, comment nos soldats se conduiront-ils € l'µgard de l'ennemi ?



En quoi? Premiêrement en ce qui concerne l'esclavage . Estimes-tu juste que des citµs grecques asservissent des Grecs, ou bien faut-il qu'elles le dµfendent aux autres, dans la mesure du possible, et que les Grecs s'habituent € mµnager la race grecque, par crainte de tomber dans la servitude des barbares ? En tout et pour tout, rµpondit-il, il importe que les Grecs en usent entre eux avec mµnagement . Il importe donc qu'ils ne possêdent pas eux-mÉmes des esclaves Grecs, et qu'ils conseillent aux autres Grecs de suivre leur exemple 339 Parfaitement ; ainsi ils tourneront davantage leurs forces contre les barbares et s'abstiendront de les tourner contre eux-mÉmes . Mais quoi ? enlever aux morts d'autres dµpouilles que leurs armes, aprês la victoire, est-ce bellement se comporter ? Cela ne donne-t-il point aux léches le prµtexte, pour ne pas aller au fort du combat, d'accomplir une besogne nµcessaire en restant penchµs sur les cadavres ? La pratique de telles rapines n'a-t-elle point dµj€ perdu bien des armµes ? Si . N'y a-t-il pas bassesse et cupiditµ € dµpouiller un cadavre ? N'est-ce pas le signe d'un esprit de femme et mesquin que de traiter en ennemi le corps d'un adversaire, quand ce dernier est mort et s'est envolµ, ne laissant que l'instrument dont il se servait pour combattre Crois-tu que la conduite de ceux qui agissent ainsi diffêre de celle des chiennes, qui mordent la pierre qu'on leur jette et ne font aucun mal € celui qui l'a jetµe ? Elle n'en diffêre nullement, dit-il . Il faut donc cesser de dµpouiller les cadavres et d'interdire € l'ennemi de les enlever . Oui, par Zeus, il faut cesser! Nous ne porterons pas non plus dans les temples, pour les y consacrer aux dieux, les armes des vaincus, surtout celles des Grecs, pour peu que nous soyons jaloux de la bienveillance de nos compatriotes . Nous craindrons plutùt de souiller les temples en y apportant les dµpouilles de nos proches, € moins que le dieu ne le veuille autrement . Três bien . Passons maintenant € la dµvastation du territoire grec et € l'incendie des maisons . Comment se conduiront tes soldats € l'µgard de l'ennemi ? J'aurais plaisir € entendre ton opinion l€-dessus . Eh bien! je crois qu'on ne doit ni dµvaster ni incendier, mais enlever seulement la rµcolte de l'annµe . Veux-tu que je te dise pour quelle raison ? Oui .
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Il me semble donc que si guerre et discorde sont deux noms diffµrents, ils dµsignent deux choses rµellement diffµrentes, et s'appliquent aux divisions qui surviennent en deux objets"'. Or je dis que le premier de ces objets est ce qui appartient € la famille ou lui est apparentµ, et le second ce qui appartient € autrui ou est µtranger € la famille . Ainsi le nom de discorde s'applique € l'inimitiµ entre parents et celui de guerre € l'inimitiµ entre µtrangers . Tu ne dis rien que de fort juste . Vois si ce que je vais dire l'est aussi : je prµtends en effet que les Grecs appartiennent € une mÉme famille et sont parents entre eux, et que les barbares appartiennent € une famille diffµrente et µtrangêre . Bien, approuva-t-il . Par suite, lorsque les Grecs combattent les barbares, et les barbares les Grecs, nous dirons qu'ils guerroient, qu'ils sont ennemis par nature, et nous appellerons guerre leur inimitiµ ; mais s'il arrive quelque chose de semblable entre Grecs, nous dirons qu'ils sont amis par nature, mais qu'en un tel moment la Grêce est malade 331, en µtat de sµdition, et nous donnerons € cette inimitiµ le nom de discorde. Je suis tout € fait de ton sentiment . Considêre maintenant, repris-je, ce qui arrive quand un de ces troubles, que l'on est convenu d'appeler sµditions, se produit et divise une citµ : si les citoyens de chaque faction ravagent les champs et br„lent les maisons des citoyens de la faction adverse, on estime que la sµdition est funeste, et que ni les uns ni les autres n'aiment leur patrie - car s'ils l'aimaient, ils n'oseraient pas dµchirer ainsi leur nourrice et leur mêre ; par contre on estime raisonnable que les vainqueurs n'enlêvent que leurs rµcoltes aux vaincus, dans la pensµe qu'ils se rµconcilieront un jour avec eux et ne leur feront pas toujours la guerre . Cette pensµe dµnote un plus haut degrµ de civilisation que la pensµe contraire . Mais quoi ? n'est-ce pas un Ètat grec que tu fondes ? Si, il doit Étre grec . Ses citoyens seront, par consµquent, bons et civilisµs Au plus haut point . Mais n'aimeront-ils pas les Grecs ? Ne regarderont-ils par la Grêce comme leur patrie ? N'assisteront-ils pas € de communes solennitµs religieuses ? Sans doute . Ils regarderont donc leurs diffµrends avec les Grecs comme une discorde entre parents, et ne leur donneront pas le nom de guerre . Parfaitement. Et dans ces diffµrends ils se conduiront comme devant . un jour se rµconcilier avec leurs adversaires.
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Certes. Ils les ramêneront doucement € la raison, et ne leur infligeront point, comme chétiment, l'esclavage et la ruine, µtant des amis qui corrigent et non des ennemis . Oui . Grecs, ils ne ravageront pas la Grêce et ne br„leront pas les maisons ; ils ne regarderont pas comme des adversaires tous les habitants d'une citµ, hommes, femmes, enfants 332, mais seulement ceux, en petit nombre, qui sont responsables du diffµrend ; en consµquence, et puisque la plupart des citoyens sont leurs amis, ils se refuseront € ravager leurs terres et € dµtruire leurs demeures ; enfin ils ne feront durer le diffµrend qu'autant que les coupables n'auront pas µtµ contraints, par les innocents qui souffrent, € subir le chétiment mµritµ . Je reconnais avec toi que nos citoyens doivent ainsi se comporter € l'µgard de leurs adversaires, et traiter les barbares comme les Grecs se traitent maintenant entre eux $33 Faisons donc aussi une loi interdisant aux gardiens de dµvaster les terres et d'incendier les maisons . Oui, dit-il, et admettons qu'elle aura de bons effets, 331 comme les prµcµdentes Mais il me semble, Socrate, que si l'on te laisse poursuivre tu ne te souviendras jamais de la question que tu as µcartµe tantùt pour entrer dans tous ces dµveloppements : € savoir si pareil gouvernement est possible et comment il est possible . Que s'il se rµalise dans une citµ il y engendre tous ces biens, j'en conviens avec toi, et je citerai mÉme d'autres avantages que tu omets : les citoyens lutteront d'autant plus vaillamment contre l'ennemi qu'ils ne s'abandonneront jamais les uns les autres, se connaissant comme frêres, pêres et fils, et s'appelant de ces noms . Et si leurs femmes combattent avec eux - soit dans les mÉmes rangs, soit placµes € l'arriêre pour effrayer l'ennemi et porter secours en cas de nµcessitµ - je sais qu'alors ils seront invincibles . Je vois aussi les biens qu'ils go„teront chez eux, et dont tu n'as pas fait mention. Mais puisque je t'accorde qu'ils auront tous ces avantages, et mille autres, si ce gouvernement se rµalise, cesse de m'en parler . Essayons plutùt de nous convaincre qu'une telle citµ est possible, de quelle maniêre elle est possible, et laissons tranquille toute autre question . Quelle irruption, m'µcriai-je, fais-tu tout € coup dans mon discours, sans indulgence pour mes lenteurs ! Mais peut-Étre ne sais-tu pas qu'au moment oà je viens, avec peine, d'µchapper € deux vagues, tu en soulêves une nouvelle, la plus haute et la plus terrible des trois . Lorsque tu l'auras vue et entendue, tu m'excuseras certainement d'avoir, non sans raison, µprouvµ hµsitation et
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crainte € µnoncer et € tenter d'examiner proposition aussi paradoxale . Plus tu parleras de la sorte, moins nous te dispenserons de dire comment pareil gouvernement peut Étre rµalisµ . Explique-le donc sans tarder . D'abord, repris-je, nous devons nous rappeler que c'est la recherche de la nature de la justice et de l'injustice qui nous a conduits jusqu'ici . Sans doute, mais que fait cela ? demanda-t-il. Rien. Seulement, si nous dµcouvrons ce qu'est la justice, estimerons-nous que l'homme juste ne doit en rien diffµrer d'elle, mais lui Étre parfaitement identique - ou bien nous contenterons-nous qu'il s'en rapproche le plus possible, et participe d'elle dans une plus grande mesure que les autres ? Nous nous contenterons de cela . C'µtait donc pour avoir des modêles que nous cherchions ce qu'est la justice en elle-mÉme, et ce que serait l'homme parfaitement juste s'il venait € exister ; pour cette mÉme raison nous recherchions la nature de l'injustice et de l'homme absolument injuste : nous voulions, portant nos regards sur l'un et sur l'autre, voir le bonheur et le malheur dµvolu € chacun d'eux, afin d'Étre obligµs de convenir, en ce qui nous concerne nous-mÉmes, que celui qui leur ressemblera le plus aura le sort le plus semblable au leur ; mais notre dessein n'µtait point de montrer que ces modêles pussent exister . Tu dis vrai, avoua-t-il . Or donc, penses-tu que l'habiletµ d'un peintre se trouve diminuµe si, aprês avoir peint le plus beau modêle d'homme qui soit, et donnµ € sa peinture tous les traits qui conviennent, il est incapable de dµmontrer qu'un tel homme puisse exister ? Non, par Zeus, je ne le pense pas . Mais nous-mÉmes qu'avons-nous fait dans cet entretien, sinon tracµ le modêle 335 d'une bonne citµ ? Rien d'autre. Crois-tu donc que ce que nous avons dit f„t moins bien dit si nous µtions incapables de dµmontrer qu'on peut fonder une citµ sur ce modêle ? Certes non . Telle est donc la vµritµ, repris-je ; mais si tu veux que je m'efforce de montrer, pour te faire plaisir, de quelle faüon particuliêre, et dans quelles conditions, pareille citµ est au plus haut point rµalisable, fais-moi de nouveau, pour cette dµmonstration, la mÉme concession que tout € l'heure . Laquelle ? Est-il possible d'exµcuter une chose telle qu'on la dµcrit ? Ou bien est-il dans la nature des choses que l'exµcution ait moins de prise sur le vrai que le discours, bien que
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certains ne le croient pas ? Mais toi, en conviens-tu ou non ? J'en conviens . Ne me force donc pas € te montrer parfaitement rµalisµ le plan que nous avons tracµ dans notre discours . Si nous sommes € mÉme de dµcouvrir comment, d'une maniêre três proche de celle que nous avons dµcrite, une citµ peut Étre organisµe, avoue que nous aurons dµcouvert que tes prescriptions sont rµalisables . Ne seras-tu pas content de ce rµsultat ? Pour moi, je le serai . Et moi aussi, dit-il . Maintenant nous devons, ce semble, técher de dµcouvrir et de montrer quel vice intµrieur empÉche les citµs actuelles d'Étre organisµes comme nous disons, et quel est le moindre changement possible qui les conduira € notre forme de gouvernement : de prµfµrence un seul, sinon, deux, sinon, les moins nombreux et les moins importants qu'il se puisse 338 Parfaitement . Or nous croyons pouvoir montrer qu'avec un seul changement les citµs actuelles seraient complêtement transformµes ; il est vrai que ce changement n'est ni peu important, ni facile, mais il est possible . Quel est-il ? Me voici arrivµ € ce que nous comparions € la plus haute vague : mais la chose sera dite, d„t-elle, comme une vague en gaietµ me couvrir de ridicule et de honte . Examine ce que je vais dire . Parle. Tant que les philosophes ne seront pas rois dans les citµs, ou que ceux qu'on appelle aujourd'hui rois et souverains ne seront pas vraiment et sµrieusement philosophes ; tant que la puissance politique et la philosophie ne se rencontreront pas dans le mÉme sujet ; tant que les nombreuses natures qui poursuivent actuellement l'un ou l'autre de ces buts de faüon exclusive ne seront pas mises dans l'impossibilitµ d'agir ainsi 337 , il n'y aura de cesse, mon cher Glaucon, aux maux des citµs, ni, ce me semble, € ceux du genre humain, et jamais la citµ que nous avons dµcrite tantùt ne sera rµalisµe, autant qu'elle peut l'Étre, et ne verra la lumiêre du jour . Voil€ ce que j'hµsitais depuis longtemps € dire, prµvoyant combien ces paroles heurteraient l'opinion commune 338 . Il est en effet difficile de concevoir qu'il n'y ait pas de bonheur possible autrement, pour l'Ètat et pour les particuliers . Alors lui : aprês avoir profµrµ semblable discours, tu dois t'attendre, Socrate, € voir beaucoup de gens - et non pas sans valeur - jeter, pour ainsi dire, leurs habits, et nus, saisissant la premiêre arme € leur portµe, fondre sur toi de toutes leurs forces, dans l'intention de faire des merveilles . Si tu ne les repousses avec les armes de la rai-
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son, et si tu ne leur µchappes, tu apprendras € tes dµpens ce que railler veut dire . N'est-ce pas toi qui en es la cause ? J'ai eu raison d'agir comme j'ai fait, rµpondit-il . Cependant, je ne te trahirai pas, mais t'aiderai autant que je le puis ; or je puis me montrer bienveillant et t'encourager ; peut-Étre mÉme rµpondrai-je avec plus de justesse qu'un autre € tes questions . Assurµ d'un tel secours, essaie de prouver aux incrµdules qu'il en est comme tu dis . je l'essaierai, repris-je, puisque tu m'offres si puissante alliance . Donc, il me semble nµcessaire, si nous voulons µchapper € ces assaillants, de distinguer quels sont les philosophes dont' nous parlons quand nous osons dire qu'il faut leur confier le gouvernement, afin - cette distinction faite - d'Étre € mÉme de nous dµfendre, en montrant qu'aux uns il convient par nature de se mÉler de philosophie et de gouverner dans la citµ, aux autres, de ne pas se mÉler de philosophie, et d'obµir au chef . Il serait temps de faire cette distinction . Allons! suis-moi et voyons si, d'une maniêre ou d'une autre, nous pouvons nous expliquer suffisamment l€-dessus . Avance, dit-il . Eh bien! faudra-t-il te rappeler, ou te rappelles-tu, que lorsqu'on dit de quelqu'un qu'il aime une chose, on n'entend point par l€, si l'on parle juste, qu'il aime une partie de cette chose et non l'autre, mais qu'il la chµrit tout entiêre ? Il faut, je crois, me le rappeler, car je ne m'en souviens pas bien . Il siµrait € un autre, Glaucon, de parler comme tu fais ; mais un homme amoureux ne doit pas oublier que tous ceux qui sont en leur bel ége piquent et µmeuvent, de maniêre ou d'autre, celui qui aime les enfants, parce que tous lui paraissent dignes de ses soins et de sa tendresse . N'est-ce pas ainsi que vous faites, vous autres, € l'µgard des beaux garüons ? Vous louez de l'un le nez camus, aprês l'avoir dµnommµ charmant ; vous prµtendez que le nez aquilin de l'autre est royal, et le nez moyen d'un troisiême parfaitement proportionnµ ; pour vous, ceux qui ont le teint brun ont un air viril, et ceux qui l'ont blanc sont fils des dieux . Et l'expression ° teint jaune de miel ô, crois-tu qu'elle ait µtµ crµµe par quelque autre qu'un amant qui flattait ainsi la péleur d'un mot tendre, ne lui trouvant rien de dµplaisant sur le visage de la jeunesse 339 ? En bref, vous saisissez tous les prµtextes, vous employez toutes les expressions pour ne repousser aucun de ceux dont fleurit le bel ége . Si tu veux dire, en me prenant pour exemple, que les amoureux agissent de la sorte, j'y consens, dans l'intµrÉt de la discussion . Mais quoi ? repris-je, ne vois-tu pas que les personnes
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adonnµes au vin agissent de mÉme, et ne manquent jamais de prµtextes pour faire bon accueil € toute espêce de vin ? Si, je le vois três bien . Tu vois aussi, je pense, que les ambitieux, lorsqu'ils ne peuvent avoir le haut commandement, commandent un tiers de tribu, et que, lorsqu'ils ne sont pas honorµs par des gens d'une classe supµrieure et respectable, ils se contentent de l'Étre par des gens d'une classe infµrieure et mµprisable, parce qu'ils sont avides de distinctions, quelles qu'elles soient . Parfaitement . Maintenant rµponds-moi : si nous disons de quelqu'un qu'il dµsire une chose, affirmerons-nous par l€ qu'il la dµsire dans sa totalitµ, ou qu'il ne dµsire d'elle que ceci et non cela ? Qu'il la dµsire dans sa totalitµ . Ainsi nous dirons que le philosophe dµsire la sagesse, 141, non pas dans telle ou telle de ses parties, mais tout entiêre C'est vrai. Nous ne dirons pas de celui qui se montre rebelle aux sciences, surtout s'il est jeune et ne distingue pas encore ce qui est utile de ce qui ne l'est pas, qu'il est ami du savoir et philosophe : de mÉme qu'on ne dit pas d'un homme qui se montre dèfficile sur la nourriture qu'il a faim, ni qu'il dµsire quelque aliment, mais qu'il est sans appµtit . Oui, et nous aurons raison . Mais celui qui veut go„ter de toute science, qui se met joyeusement € l'µtude et s'y rµvêle insatiable, celui-l€ 341 ? nous l'appellerons € bon droit philosophe, n'est-ce pas Alors Glaucon : € ce compte tu auras de nombreux et d'µtranges philosophes, car me paraissent l'Étre tous ceux qui aiment les spectacles, € cause du plaisir qu'ils µprouvent € apprendre ; mais les plus bizarres € ranger dans cette classe sont ces gens avides d'entendre qui, certes, n'assisteraient pas volontiers € une discussion telle que la nùtre, mais qui, comme s'ils avaient louµ leurs oreilles pour µcouter tous les chceurs, courent aux Dionysies, ne manquant ni celles des citµs, ni celles des campagnes . Appelleronsnous philosophes tous ces hommes et ceux qui montrent de l'ardeur pour apprendre de semblables choses et ceux qui µtudient les arts infµrieurs ? Assurµment non ; ces gens ressemblent simplement aux philosophes. Quels sont alors, selon toi, les vrais philosophes ? Ceux qui aiment le spectacle de la vµritµ, rµpondis-je . Tu as certainement raison, reprit-il ; mais qu'entendstu par l€ ? Ce ne serait point facile € expliquer € un autre ; mais 342 . je crois que tu m'accorderas ceci Quoi?
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Puisque le beau est l'opposµ du laid ce sont deux choses distinctes . Comment non ? Mais puisque ce sont deux choses distinctes, chacune d'elles est une ? Oui . Il en est de mÉme du juste et de l'injuste, du bon et du mauvais et de toutes les autres formes : chacune d'elles, prise en soi, est une ; mais du fait qu'elles entrent en communautµ avec des actions, des corps, et entre elles, elles apparaissent partout, et chacune semble multiple sas Tu as raison, dit-il . C'est en ce sens que je distingue d'une part ceux qui aiment les spectacles, les arts, et sont des hommes pratiques, et d'autre part ceux dont il s'agit dans notre discours, les seuls qu'on puisse € bon droit appeler philosophes . En quel sens ? demanda-t-il . Les premiers, rµpondis-je, dont la curiositµ est toute dans les yeux et dans les oreilles, aiment les belles voix, les belles couleurs, les belles figures et tous les ouvrages oà il entre quelque chose de semblable, mais leur intelligence est incapable de voir et d'aimer la nature du beau lui-mÉme . Oui, il en est ainsi . Mais ceux qui sont capables de s'µlever jusqu'au beau lui-mÉme, et de le voir dans son essence, ne sont-ils pas rares ? Três rares . Celui donc qui connaët les belles choses, mais ne connaët pas la beautµ elle-mÉme et ne pourrait pas suivre
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le guide qui le voudrait mener € cette connaissance, te semble-t-il vivre en rÉve ou µveillµ? Examine : rÉver n'est-ce pas, qu'on dorme ou qu'on veille, prendre la ressemblance d'une chose non pour une ressemblance, mais pour la chose elle-mÉme 344? Assurµment, c'est l€ rÉver . Mais celui qui croit, au contraire, que le beau existe en soi, qui peut le contempler dans son essence et dans les d objets qui y participent, qui ne prend jamais les choses belles pour le beau, ni le beau pour les choses belles, celui-l€ te semble-t-il vivre µveillµ ou en rÉve? Eveillµ, certes . Donc, ne dirions-nous pas avec raison que sa pensµe est connaissance, puisqu'il connaët, tandis que celle de l'autre est opinion, puisque cet autre juge sur des apparences? Sans doute. Mais si ce dernier, qui, selons nous, juge sur des apparences et ne connaët pas 345 , s'emporte et conteste la vµritµ de notre assertion, n'aurons-nous rien € lui dire e pour le calmer et le convaincre doucement, tout en lui cachant qu'il est malade? Il le faut pourtant . Eh bien I vois ce que nous lui dirons ; ou plutùt veux-tu que nous l'interrogions, l'assurant que nous ne lui envions nullement les connaissances qu'il peut avoir, que nous serions heureux, au contraire, qu'il s„t quelque chose? °Mais, lui demanderons-nous, dis-moi : celui qui connaët, connaët-il quelque chose ou rien? ô Glaucon, rµponds pour lui . Je rµpondrai qu'il connaët quelque chose . Qui est ou qui n'est pas? 346? 477 Qui est ; car comment connaëtre ce qui n'est pas Dês lors, sans pousser plus loin notre examen, nous sommes suffisamment s„rs de ceci : que ce qui est parfaitement peut Étre parfaitement connu, et que ce qui n'est nullement ne peut Étre nullement connu . Nous en sommes três suffisamment s„rs .
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Soit ; mais s'il y avait une chose qui f„t et ne f„t pas en mÉme temps, ne tiendrait-elle pas le milieu entre ce qui est absolument 347 et Ce qui n'est point du tout? Elle tiendrait ce milieu . Si donc 1a connaissance porte sur l'Étre, et l'ignorance, nµcessairement, sur le non-Étre, il faut chercher, pour ce b qui tient le milieu entre l'Étre et le non-Étre, quelque intermµdiaire entre la science et l'ignorance, supposµ qu'il existe quelque chose de tel . Sans doute. Mais est-ce quelque chose que l'opinion? Certes 1 Est-ce une puissance S48 distincte de la science ou identique € elle? C'est une puissance distincte . Ainsi l'opinion a son objet, part, et la science de mÉme, chacune selon sa propre puissance . Oui . Et la science, portant par nature sur l'Étre, a pour objet de connaëtre qu'il est l'Étre. - Mais je crois que nous devons d'abord nous expliquer ainsi . Comment? Nous dirons que les puissances sont un genre d'Étres e qui nous rendent capables, nous et tous les autres agents, des opµrations qui nous sont propres . Par exemple, je dis que la vue et l'ouèe sont des puissances. Tu comprends ce que j'entends par ce nom gµnµrique . Je comprends . Ecoute donc quelle est ma pensµe au sujet des puissances . Je ne vois en elles ni couleur, ni figure, ni aucun de ces attributs que possêdent maintes autres choses et par rapport € quoi je fais en moi-mÉme des distincd tions Sas entre ces choses . Je n'envisage dans une puissance que l'objet auquel elle s'applique et les effets qu'elle opêre : pour cette raison je leur ai donnµ € toutes le nom de puissances, et j'appelle identiques celles qui s'appliquent au mÉme objet et opêrent les mÉmes effets,
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et diffµrentes celles dont l'objet et les effets sont diffµrents . Mais toi, comment fais-tu? De la mÉme maniêre. Maintenant reprenons, excellent ami, dis-je ; mets-tu la science au nombre des puissances ou dans un autre genre d'Étres? Je la mets au nombre des puissances : elle est mÉme e la plus forte de toutes . Et l'opinion? la rangerons-nous parmi les puissances ou dans une autre classe? Nullement, rµpondit-il, car l'opinion n'est autre chose que la puissance qui nous permêt de juger sur l'apparence . Mais, il n'y a qu'un instant, tu convenais que science et opinion sont choses distinctes . Sans doute . Et comment un homme sensµ pourrait-il confondre ce qui est infaillible avec ce qui ne l'est pas? Bien, repris-je ; ainsi il est µvident que nous distinguons 478 l'opinion de la science . Oui . Par suite, chacune d'elles a par nature un pouvoir distinct sur un objet distinct . Nµcessairement. La science sur ce qui est, pour connaëtre comment se comporte l'Étre. Oui. Et l'opinion, disons-nous, pour juger sur l'apparence . Oui. Mais connaët-elle ce que connaët la science? Une mÉme chose peut-elle Étre € la fois l'objet de la science et de l'opinion? ou bien est-ce impossible? De notre aveu c'est impossible ; car si des puissances diffµrentes ont par nature des objets diffµrents, si d'ailleurs science et opinion sont deux puissances diffµrentes, b il s'ensuit que l'objet de la science ne peut Étre celui de l'opinion. Si donc l'objet de la science est l'Étre, celui de l'opinion sera autre chose que l'Étre. Autre chose .
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Mais l'opinion peut-elle porter sur le non-Étre? ou est-il impossible de connaëtre par elle ce qui n'est pas? Rµflµchis : celui qui opine, opine-t-il sur quelque chose, ou bien peut-on opiner et n'opiner sur rien 350? C'est impossible . Ainsi celui qui opine, opine sur une certaine chose . Oui. Mais certes on,appellerait € três bon droit le non-Étre e un nµant, et non pas une certaine chose . Assurµment . Aussi avons-nous d„, de toute nµcessitµ, rapporter l'Étre € la science et le non-Étre € l'ignorance . Nous avons bien fait . L'objet de l'opinion n'est donc ni l'Étre ni le nonÉtre. Non . Et par consµquent l'opinion n'est ni science ni ignorance . Non, € ce qu'il semble . Est-elle donc au del€ de l'une ou de l'autre, surpassant la science en clartµ ou l'ignorance en obscuritµ? Non . Alors te paraët-elle plus obscure que la science et plus claire que l'ignorance? Certainement, rµpondit-il . Se trouve-t-elle entre l'une et l'autre? d Oui . L'opinion est donc quelque chose d'intermµdiaire entre la science et l'ignorance . Tout € fait . Or, n'avons-nous pas dit prµcµdemment que si nous trouvions une chose qui f„t et ne f„t pas en mÉme temps, cette chose tiendrait le milieu entre l'Étre absolu et l'absolu nµant, et ne serait l'objet ni de la science ni de l'ignorance, mais de ce qui apparaëtrait intermµdiaire entre l'une et l'autre? Nous l'avons dit avec raison . Mais il apparaët maintenant que cet intermµdiaire est ce que nous appelons opinion .
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Cela apparaët. Il nous reste donc € trouver, ce semble, quelle est e cette chose qui participe € la fois de l'Étre et du non-Étre, et qui n'est exactement ni l'un ni l'autre : si nous la dµcouvrons nous l'appellerons € bon droit objet de l'opinion, assignant les extrÉmes aux extrÉmes, et les intermµdiaires aux intermµdiaires, n'est-ce pas? Sans doute. Cela posµ, qu'il me rµponde, dirai-je, cet honnÉte 479 homme qui ne croit pas € la beautµ en soi, € l'idµe du beau µternellement immuable, mais ne reconnaët que la multitude des belles choses, cet amateur de spectacles qui ne peut souffrir qu'on affirme que le beau est un, de mÉme que le juste et les autres rµalitµs semblables . °Parmi ces nombreuses choses belles, excellent homme, lui dirons-nous, en est-il une qui ne puisse paraëtre laide 353 ? ou parmi les justes, injuste? ou parmi les saintes, profane? ô Non, il y a nµcessitµ que les mÉmes choses, d'une certaine faüon, paraissent belles et laides, et ainsi du b reste . Et les nombreux doubles? Peuvent-ils moins paraëtre des moitiµs que des doubles 862 ? Nullement . J'en dis autant des choses qu'on appelle grandes ou petites, pesantes ou lµgêres ; chacune de ces qualifications leur convient-elle plus que la qualification contraire? Non, elles tiennent toujours de l'une et de l'autre . Ces nombreuses choses sont-elles plutùt qu'elles ne sont pas ce qu'on les dit Étre? Elles ressemblent, rµpondit-il, € ces propos µquivoques que l'on tient dans les banquets, et € l'µnigme des enfants e sur l'eunuque frappant la chauve-souris 353, oà il est dit de mystµrieuse faüon avec quoi il la frappa et sur quoi elle µtait perchµe . Ces nombreuses choses dont tu parles ont un caractêre ambigu, et aucune d'elles ne se peut fixement concevoir comme µtant ou n'µtant pas, ou ensemble l'un et l'autre, ou bien ni l'un ni l'autre .
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Qu'en faire, par consµquent, et oà les placer mieux qu'entre l'Étre et le non-Étre? Elles n'apparaëtront pas plus obscures que le non-Étre sous le rapport du moins d d'existence, ni plus claires que l'Étre sous celui du plus d'existence. Certainement non. Nous avons donc trouvµ, ce semble, que les multiples formules de la multitude concernant le beau et les autres choses semblables, roulent, en quelque sorte, entre le nµant et l'existence absolue . Oui, nous l'avons trouvµ . Mais nous sommes convenus d'avance que si pareille chose µtait dµcouverte, il faudrait dire qu'elle est l'objet de l'opinion et non l'objet de la connaissance, ce qui erre ainsi dans un espace intermµdiaire µtant apprµhendµ par une puissance intermµdiaire ssa. Nous en sommes convenus . Ainsi ceux qui promênent leurs regards sur la multitude e des belles choses, mais n'aperüoivent pas le beau lui-mÉme et ne, peuvent suivre celui qui les voudrait conduire € cette contemplation, qui voient la multitude des choses justes sans voir la justice mÉme, et ainsi du reste, ceux-l€, dirons-nous, opinent sur tout mais ne connaissent rien des choses sur lesquelles ils opinent . Nµcessairement . Mais que dirons-nous de ceux qui contemplent les choses en elles-mÉmes, dans leur essence immuable? Qu'ils ont des connaissances et non des opinions, n'est-ce pas? Cela est µgalement nµcessaire . Ne dirons-nous pas aussi qu'ils ont de l'attachement et de l'amour pour les choses qui sont l'objet de la science, 480 tandis que les autres n'en ont que pour celles qui sont l'objet de l'opinion? Ne te souviens-tu pas que nous disions de ces derniers qu'ils aiment et admirent les belles voix, les belles couleurs et les autres choses semblables, mais n'admettent pas que le beau lui-mÉme soit une rµalitµ?
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Je m'en souviens . Dês lors, leur ferons-nous tort en les appelant philodoxes plutùt que philosophes? S'emporteront-ils beaucoup contre nous si nous les traitons de la sorte? Non, s'ils veulent m'3n croire, ait-il ; car il n'est pas permis de s'emporter contre la vµritµ "b. Il faudra donc appeler philosophes, et non philodoxes, ceux qui en tout s'attachent € la rµalitµ? Sans aucun doute '6 .
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Ainsi donc, Glaucon,_ avec quelque peine et au terme d'une assez longue discussion, nous avons distinguµ les philosophes de ceux qui ne le sont pas . Peut-Étre, dit-il, n'µtait-il pas aisµ d'en venir € bout dans une courte discussion . Peut-Étre, avouai-je . Et je crois mÉme que la chose e„t µtµ portµe € un plus haut degrµ d'µvidence si nous n'avions eu € discourir que sur ce point, et qu'il ne restét mainte autre question € traiter, pour bien voir b en quoi la vie de l'homme juste diffêre de celle de l'homme injuste . Qu'avons-nous donc € traiter, demanda-t-il, aprês cela? Hµ 1 quoi d'autre que ce qui suit immµdiatement? Puisque sont philosophes ceux qui peuvent atteindre € la connaissance de l'immuable, tandis que ceux qui ne le peuvent, mais errent dans la multiplicitµ des objets changeants, ne sont pas philosophes, lesquels faut-il prendre pour chefs de la citµ? Que dire ici pour faire une sage rµponse? Ceux qui paraëtront capables de veiller sur les lois et les institutions de la citµ sont ceux que nous devons e µtablir gardiens . Bien, dit-il . Mais, poursuivis-je, la question se pose-t-elle de savoir si c'est € un aveugle ou € un clairvoyant qu'il faut confier la garde d'un objet quelconque? Comment, rµpondit-il, se poserait-elle? Or, en quoi diffêrent-ils, selon toi, des aveugles ceux qui sont privµs de la connaissance de l'Étre rµel de chaque
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chose, qui n'ont dans leur éme aucun modêle lumineux, ni ne peuvent, € la maniêre des peintres 857 , tourner leurs regards vers le vrai absolu, et aprês l'avoir contemplµ avec la plus grande attention, s'y rapporter pour µtablir ici-bas les lois du beau, du juste et du bon, s'il est besoin d de les µtablir, ou veiller € leur sauvegarde, si elles existent dµj€? Par Zeus, dit-il, ils ne diffêrent pas beaucoup des aveugles 1 Les prendrons-nous donc comme gardiens, de prµfµrence € ceux qui connaissent l'Étre de chaque chose, et qui, d'ailleurs, ne le leur cêdent ni en expµrience ni en aucun genre de mµrite? Il serait absurde d'en choisir d'autres que ces derniers, si, pour le reste, ils ne le cêdent en rien aux premiers ; car sur le point qui est peut-Étre le plus important ils dµtiennent la supµrioritµ . Faut-il dire maintenant de quelle maniêre ils pourront 435 joindre l'expµrience € la spµculation? Certainement . Comme nous le disions au dµbut de cet entretien 858, il faut d'abord bien connaëtre le naturel qui leur est propre ; et je pense que si nous arrivons l€-dessus € un accord satisfaisant, nous conviendrons aussi qu'ils peuvent joindre l'expµrience € la spµculation, et que c'est € eux, et non € d'autres, que doit appartenir le gouvernement de la citµ. Comment cela? Convenons d'abord, au sujet des naturels philosophes, qu'ils aiment toujours la science, parce qu'elle peut leur é faire connaëtre cette essence µternelle qui n'est point soumise aux vicissitudes de la gµnµration et de la corruption . Convenons-en. Et qu'ils aiment cette science tout entiêre 8s', ne renonüant volontiers € aucune de ses parties, petite ou grande, honorµe ou mµprisµe 98 0, comme les ambitieux et les amants dont nous avons parlµ tout € l'heure.
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Tu as raison . Considêre € prµsent s'il n'est pas nµcessaire que des c hommes qui doivent Étre tels que nous venons de dire possêdent, en outre, cette qualitµ . Laquelle? La sincµritµ, et une disposition naturelle € ne point admettre volontairement le mensonge 8 81, mais € le haèr et € chµrir la vµritµ . C'est vraisemblable . Non seulement, mon ami, c'est vraisemblable, mais il est de toute nµcessitµ que celui qui ressent naturellement de l'amour pour quelqu'un, chµrisse tout ce qui s'apparente et tient € l'objet de son amour . Tu as raison, dit-il . Or, pourrais-tu trouver quelque chose qui tienne plus µtroitement € la science que la vµritµ? Et comment le pourrais-je? Se peut-il donc que le mÉme naturel soit € la fois ami d de la sagesse et ami du mensonge? Nullement . Par suite, celui qui aime rµellement la sagesse doit, dês sa jeunesse, aspirer aussi vivement que possible € saisir toute vµritµ . Certes . Mais nous savons que quand les dµsirs se portent avec force vers un seul objet, ils sont plus faibles pour le reste, comme un cours d'eau dµtournµ dans cette unique voie. Sans doute . Ainsi, quand les dµsirs d'un homme se portent vers les sciences et tout ce qui y touche, je crois qu'ils poursuivent les plaisirs que l'éme µprouve en elle-mÉme, et qu'ils dµlaissent ceux du corps - du moins s'il s'agit e d'un homme vraiment philosophe et qui ne feint point seulement de l'Étre . Il y a grande nµcessitµ . Un tel homme est tempµrant et nullement ami des richesses ; car des raisons pour lesquelles on recherche
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la fortune, avec son accompagnement de larges dµpenses, € tout autre que lui il appartient de faire cas . Certes. Il faut encore considµrer ce point, si tu veux distinguer 486 le naturel philosophe de celui qui ne l'est pas . Lequel? Prends garde qu'il, n'ait aucune bassesse de sentiments car la petitesse d'esprit est peut-Étre ce qui rµpugne le plus € une éme qui doit tendre sans cesse € embrasser, dans leur ensemble et leur totalitµ, les choses divines et humaines . Rien de plus vrai. Mais crois-tu qu'un homme douµ d'µlµvation dans la pensµe, et € qui il est donnµ de contempler tous les temps et tous les Étres, puisse regarder la vie humaine comme quelque chose de grand? C'est impossible, dit-il . Ainsi, il ne pensera pas que la mort soit € craindre . b Pas le moins du monde . Donc, un naturel léche et bas n'aura nul commerce, ce semble, avec la vraie philosophie . Non, € mon avis. Mais quoi I un homme rµglµ, exempt d'aviditµ, de bassesse, d'arrogance et de léchetµ, peut-il Étre, d'une maniêre quelconque, insociable et injuste? Nullement. Lors donc que tu voudras distinguer l'éme philosophe de celle qui ne l'est pas, tu observeras, dês les premiêres annµes, si elle se montre juste et douce, ou insociable et farouche . Parfaitement . Tu ne nµgligeras pas non plus ceci, je pense . c Quoi? Si elle a de la facilitµ ou de la difficultµ € apprendre ; peux-tu en effet attendre de quelqu'un qu'il s'attache fortement € ce qu'il fait avec beaucoup de peine et peu de succês? Non, jamais.
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Mais quoi 1 s'il est incapable de rien retenir de ce qu'il apprend, s'il est plein d'oubli, se peut-il qu'il ne soit pas vide de science? Non . Se donnant inutilement de la peine, ne penses-tu pas qu'il sera forcµ, € la fin, de se haèr lui-mÉme et ce genre d'µtudes . Comment n'y serait-il pas forcµ? d Ainsi nous n'admettrons jamais une éme oublieuse parmi les émes propres € la philosophie, car nous voulons que celles-ci soient douµes d'une bonne mµmoire . Certainement. Mais le dµfaut de go„t et de dµcence entraëne Inevltablement, dirons-nous, le manque de mesure :'". Sans doute . Or, crois-tu que la vµritµ soit liµe € la mesure ou au manque de mesure? A la mesure. Dês lors, outre les autres dons, cherchons dans le philosophe un esprit plein de mesure et de gréce, que ses e dispositions innµes porteront aisµment vers l'Idµe de chaque Étre . Três bien . Mais ne te semble-t-il pas que les qualitµs que nous venons d'µnumµrer se tiennent entre elles, et qu'elles sont toutes nµcessaires € une éme qui doit participer, de faüon pleine et parfaite, € la connaissance de l'Étre? Elles lui sont au plus haut point nµcessaires, dit-il . 487 T'est-il donc possible de blémer en quelque endroit une profession que l'on n'exercera jamais convenablement si l'on n'est, par nature, douµ de mµmoire, de facilitµ € apprendre, de grandeur d'éme et de bonne gréce ; si l'on n'est ami et comme parent de la vµritµ, de la justice, du courage et de la tempµrance 363 ? Non, avoua-t-il, Momus 364 lui-mÉme n'y trouverait rien € reprendre. Eh bien 1 n'est-ce pas € de tels hommes, m„ris par



l'µducation et par l'ége, que tu confieras le gouvernement de la citµ? Adimante prit alors la parole : Socrate, dit-il, personne b ne saurait rien opposer € tes raisonnements. Mais voici ce qu'on µprouve toutes les fois qu'on t'entend discourir comme tu viens de faire : on s'imagine que par inexpµrience dans l'art d'interroger et de rµpondre on s'est laissµ fourvoyer un peu € chaque question, et ces petits µcarts s'accumulant, apparaissent, € la fin de l'entretien, sous la forme d'une grosse erreur, toute contraire € ce qu'on avait accordµ au dµbut ; et de mÉme qu'au trictrac les joueurs inhabiles finissent par Étre bloquµs par les c habiles au point de ne savoir quelle piêce avancer, de mÉme ton interlocuteur est bloquµ et ne sait que dire, en cette sorte de trictrac oà l'on joue, non avec des pions, mais avec des arguments 385 ; et cependant il n'incline pas plus € penser que la vµritµ soit dans tes discours . Je parle ainsi eu µgard € la discussion prµsente : car maintenant on pourrait te dire qu'on n'a rien € opposer en paroles € chacune de tes questions, mais qu'en fait on voit bien que ceux qui s'appliquent € la philosophie, et qui, aprês l'avoir µtudiµe dans la jeunesse pour leur d instruction, ne l'abandonnent pas mais y restent attachµs, deviennent la plupart des personnages tout € fait bizarres, pour ne pas dire tout € fait pervers, tandis que ceux qui semblent les meilleurs, gétµs nµanmoins par cette µtude que tu vantes, sont inutiles aux citµs . Et moi l'ayant µcoutµ : Penses-tu, lui demandai-je, que ceux qui tiennent ces propos ne disent pas la vµritµ? Je ne sais, rµpondit-il, mais j'aurais plaisir € connaëtre ton avis l€-dessus . Sache donc qu'ils me paraissent dire vrai . e Mais alors, reprit-il, comment est-on fondµ € prµtendre qu'il n'y aura point de cesse aux maux qui dµsolent les citµs tant que celles-ci ne seront pas gouvernµes par ces philosophes que nous reconnaissons, par ailleurs, leur Étre inutiles?
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Tu me poses lÉ une question É laquelle je ne puis rüpondre que par une image. Pourtant, dit-il, il me semble que tu n'as pas coutume de t'exprimer par images 1 Bien, repris-je ; tu me railles apr€s m'avoir engagü dans une question si difficile É rüsoudre . Or donc, ücoute 488 ma comparaison afin de mieux voir encore combien je suis attachü É ce procüdü . Le traitement que les Ètats font subir aux hommes les plus sages est si dur qu'il n'est personne au monde qui en subisse de semblable, et que, pour en composer une image, celui qui les veut düfendre est obligü de rüunir les traits de multiples objets, É la mani€re des peintres qui reprüsentent des animaux moitiü boucs et moitiü cerfs, et d'autres assemblages du mµme genre . Imagine donc quelque chose comme ceci se passant É bord d'un ou de plusieurs vaisseaux . Le patron, en taille et en force, surpasse tous les membres b de l'üquipage, mais il est un peu sourd, un peu myope, et a, en mati€re de navigation, des connaissances aussi courtes que sa vue. Les matelots se disputent entre eux le gouvernail : chacun estime que c'est É lui de le tenir, quoiqu'il n'en connaisse point l'art, et qu'il ne puisse dire sous quel maétre ni dans quel temps il l'a appris . Bien plus, ils prütendent que ce n'est point un art qui s'apprenne, et si quelqu'un ose dire le contraire, ils sont e prµts É le mettre en pi€ces 586. Sans cesse autour du patron, ils l'obs€dent de leurs pri€res, et usent de tous les moyens pour qu'il leur confie le gouvernail ; et s'il arrive qu'ils ne le puissent persuader, et que d'autres y rüussissent, ils tuent ces derniers ou les jettent pardessus bord . Ensuite ils s'assurent du brave patron, soit en l'endormant avec de la mandragore, soit en l'enivrant, soit de toute autre mani€re ; maétres du vaisseau, ils s'approprient alors tout ce qu'il renferme et, buvant et festoyant, naviguent comme peuvent naviguer de pareilles gens 987 ; en outre, ils louent et appellent bon d marin, excellent pilote, maétre en l'art nautique, celui qui sait les aider É prendre le commandement - en
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usant de persuasion ou de violence É l'ügard du patron et blàment comme inutile quiconque ne les aide point d'ailleurs, pour ce qui est du vrai pilote, ils ne se doutent mµme pas qu'il doit ütudier le temps, les saisons, le ciel, les astres, les vents, s'il veut rüellement devenir capable de diriger un vaisseau ; quant É la mani€re de commander, avec ou sans l'assentiment de telle ou telle partie de e l'üquipage, ils ne croient pas qu'il soit possible de l'apprendre, par l'ütude ou par la pratique, et en mµme temps l'art du pilotage . Ne penses-tu pas que sur les vaisseaux oè se produisent de pareilles sc€nes le vrai 489 pilote sera traitü par les matelots de bayeur aux ütoiles, de vain discoureur et de propre É rien? Sans doute, rüpondit Adimante . Tu n'as pas besoin, je crois, de voir cette comparaison expliquüe pour y reconnaétre l'image du traitement qu'üprouvent les vrais philosophes dans les citüs : j'esp€re que tu comprends ma pensüe . Sans doute . Prüsente donc, d'abord, cette comparaison É celui qui s'ütonne de voir que les philosophes ne sont pas honorüs dans les citüs, et tàche de lui persuader que ce serait une merveille bien plus grande qu'ils le fussent . b' Je le ferai . Ajoute que tu ne te trompais pas en düclarant que les plus sages d'entre les philosophes sont inutiles au plus grand nombre, mais fais observer que de cette inutilitü ceux qui n'emploient pas les sages sont la cause, et non les sages eux-mµmes, Il n'est pas naturel 368, en effet, que le pilote prie les matelots de se laisser gouverner par lui, ni que les sages aillent attendre aux portes des riches. L'auteur de cette plaisanterie a dit faux 319. La vüritü est que, riche ou pauvre, le malade doit aller frapper É la porte du müdecin, et que quiconque a e besoin d'un chef doit aller frapper É celle de l'homme qui est capable de commander : ce n'est pas au chef, si vraiment il peut µtre utile, É prier les gouvernüs de se soumettre É son autoritü . Ainsi, en comparant les poli-
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tiques qui gouvernent aujourd'hui aux matelots dont nous parlions tout € l'heure, et ceux qui sont traitµs par eux d'inutiles et de bavards perdus dans les nuages aux vµritables pilotes, tu ne te tromperas pas . Três bien . Il suit de l€ qu'en pareil cas il est difficile que la meilleure profession soit estimµe par ceux qui gourd suivent des fins contraires aux siennes . Mais la plus grave et la plus sµrieuse accusation qui frappe la philosophie lui vient € l'occasion de ceux qui prµtendent la cultiver et qui, selon toi, font dire au dµtracteur de cette µtude que la plupart de ceux qui s'y appliquent sont tout € fait pervers, et que les plus sages sont inutiles 870 : opinion qu'avec toi j'ai reconnue vraie, n'est-ce pas? Oui . Mais ne venons-nous pas de trouver la raison de l'inutilitµ des meilleurs d'entre les philosophes? Si fait. De la perversitµ du plus grand nombre veux-tu qu'aprês cela nous cherchions la cause nµcessaire, et que nous e téchions de montrer, si nous le pouvons, que cette cause n'est point la philosophie? Certainement . Eh bien 1 µcoutons et rappelons € notre mµmoire la description faite par nous tantùt du caractêre qu'il faut avoir reüu de la nature pour devenir un homme noble 490 et bon . D'abord, ce caractêre µtait guidµ, si tu t'en souviens, par la vµritµ, qu'il devait suivre en tout et partout, sous peine, usant d'imposture, de ne participer d'aucune maniêre € la vraie philosophie . Oui, c'est ce que nous avons dit . Or, sur ce point, l'opinion qui rêgne aujourd'hui n'est-elle pas tout € fait contraire? Si, dit-il. Mais n'aurons-nous pas raison de rµpondre pour notre dµfense que le vµritable ami de la science aspire naturelb lement € l'Étre, ne s'arrÉte pas € la multitude des choses
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particuliêres auxquelles l'opinion prÉte l'existence, mais procêde sans dµfaillance et ne se reléche point de son ardeur qu'il n'ait pµnµtrµ l'essence de chaque chose avec l'µlµment de son éme € qui il appartient de la pµnµtrer - cela appartient € l'µlµment apparentµ € cette essence 811 - puis, s'µtant attachµ et uni par une sorte d'hymen € la rµalitµ vµritable, et ayant engendrµ l'intelligence et la vµritµ, atteint € la connaissance et € la vraie vie, et y trouve sa nourriture et le repos des douleurs de l'enfantement 872? Ce serait rµpondre aussi raisonnablement que possible, dit-il. Mais quoi? un tel homme sera-t-il portµ € aimer le mensonge ou, tout au contraire, € le haèr? A le haèr, rµpondit-il . o Et certes, lorsque la vµritµ sert de guide, nous ne dirons pas, je pense, que le choeur des vices marche € sa sui te . Comment, en effet, le pourrait-on dire? C'est au contraire celui des moeurs pures et justes, que la tempµrance accompagne 878 . Tu as raison . Est-il donc besoin maintenant d'µnumµrer de nouveau, en insistant sur leur nµcessitµ, les autres vertus qui composent le naturel philosophe? û Tu t'en souviens, nous avons vu successivement dµfiler le courage, la grandeur d'éme, la facilitµ € apprendre et la mµmoire . Alors tu nous objectas que, sans doute, tout homme serait forcµ de d convenir de ce que nous disions, mais que, laissant de cùtµ les discours, et portant ses regards sur les personnages en question, il dirait qu'il voit bien que les uns sont inutiles, et la plupart d'une perversitµ accomplie . Cherchant la cause de cette accusation nous en sommes venus € examiner pourquoi la plupart des philosophes sont pervers, et voil€ ce qui nous a obligµs € reprendre encore une fois la dµfinition du naturel des vrais philosophes . C'est bien cela . e Nous devons maintenant considµrer les dµgradations
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de ce naturel : comment il se perd chez le plus grand nombre, comment il n'µchappe € la corruption que chez quelques-uns, ceux qu'on appelle non pas pervers mais inutiles ; nous considµrerons ensuite celui qui affecte de 491 l'imiter et s'attribue son rùle-" ,' : quels sont les naturels qui, usurpant une profession dont ils sont indignes et qui les dµpasse, donnent dans mille µcarts, et attachent € la philosophie cette fécheuse rµputation que tu signales . Mais, demanda-t-il, quelles sont les dµgradations dont tu parles? J'essaierai, rµpondis-je, si j'en suis capable, de te les dµcrire. Tout le monde conviendra avec nous, j'espêre, que ces naturels, rµunissant toutes les qualitµs que nous b avons exigµes du philosophe accompli, apparaissent rarement et en petit nombre ; ne le penses-tu pas? Si fait. Pour ces rares natures, considêre € prµsent combien sont nombreuses et puissantes les causes de destruction . Quelles sont-elles? Ce qui est le plus µtrange € entendre, c'est que chacune des qualitµs que nous avons louµes perd l'éme qui la possêde et l'arrache € la philosophie : je veux dire le courage, la tempµrance et les autres vertus que nous avons µnumµrµes . C'est bien µtrange € entendre, avoua-t-il . Outre cela, repris-je, tout ce € quoi on donne le nom e de biens pervertit l'éme et la dµtourne de la philosophie beautµ, richesse, puissantes alliances dans la citµ, et tous autres avantages de cette espêce ; tu as sans doute une idµe gµnµrale des choses dont je parle . Oui, mais j'aurais plaisir € te voir prµciser davantage. Saisis donc bien ce principe gµnµral : il te paraëtra três clair, et ce que je viens de dire € ce sujet n'aura rien d'µtrange pour toi. Comment, demanda-t-il, veux-tu que je fasse? d Tout germe, rµpondis-je, ou tout rejeton - qu'il s'agisse de plantes ou d'animaux - qui ne trouve pas
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la nourriture, le climat et le lieu qui lui conviennent, demande, nous le savons, d'autant plus de soins qu'il est plus vigoureux, car le mal est plus contraire € ce qui est bon qu'€ ce qui ne l'est pas 5 75. Sans doute. Il est donc conforme € la raison qu'une nature excellente, soumise € un rµgime contraire, devienne pire qu'une nature mµdiocre . Oui . Ne dirons-nous pas aussi, Adimante, que les émes les e plus heureusement douµes, lorsqu'elles reüoivent une mauvaise µducation, deviennent mauvaises au dernier point 578? ou bien penses-tu que les grands crimes et la perversitµ sans mµlange viennent d'une mµdiocre et non pas d'une vigoureuse nature, et qu'une éme faible fasse jamais de grandes choses, soit en bien, soit en ma1 577 ? Non, je pense comme toi . Si donc ce naturel que nous avons attribuµ au philo- 482 sophe reüoit l'enseignement qui lui convient, c'est une nµcessitµ qu'en se dµveloppant il parvienne € toutes les vertus ; mais s'il a µtµ semµ, a grandi et a puisµ sa nourriture dans un sol ne lui convenant pas 878, c'est une nµcessitµ qu'il produise tous les vices, € moins qu'un dieu ne lui porte secours . Crois-tu aussi, comme la multitude, qu'il y ait quelques jeunes gens corrompus par les sophistes et quelques sophistes, simples particuliers, qui les corrompent, au point que le fait soit digne de mention? Ne penses-tu pas plutùt que ceux qui le prµtendent sont eux-mÉmes les plus grands des sophistes, et qu'ils savent b parfaitement instruire et faüonner € leur guise jeunes et vieux, hommes et femmes? Quand donc? demanda-t-il . Lorsque, assis en rangs pressµs dans les assemblµes, les tribunaux, les thµétres, les camps, et partout oà il y a foule, ils blément telles paroles ou telles actions, et approuvent telles autres, dans les deux cas € grand tumult e et de faüon exagµrµe, criant et applaudissant tandis que les rochers 87 9 et les lieux d'alentour font µcho, et redou- o
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blent le fracas du bléme et de l'µloge . Au milieu de pareilles scênes le jeune homme ne sentira-t-il pas, comme on dit, le coeur lui manquer? Quelle µducation particuliêre tiendra l€-contre, ne sera pas submergµe par tant de blémes et d'µloges et emportµe au grµ de leur courant? Le jeune homme ne se prononcera-t-il pas comme la multitude au sujet du beau et du laid? Ne s'attachera-t-il d pas aux mÉmes choses qu'elle? Ne lui deviendra-t-il pas semblable? Il y a, Socrate, grande nµcessitµ . Et cependant nous n'avons pas encore parlµ de la plus grande µpreuve qu'il doit subir . Laquelle? Celle que ces µducateurs et ces sophistes-l€ infligent en fait quand ils ne peuvent persuader par le discours. Ne sais-tu pas qu'ils punissent celui qui ne se laisse point convaincre en le notant d'infamie, en le condamnant € l'amende ou € la peine de mort 380 ? Je le sais fort bien. Or, quel autre sophiste, quel enseignement particulier e opposµ € celui-l€, pourraient prµvaloir? Il n'en est point, ce me semble . Non, sans doute, repris-je ; et mÉme tenter pareille chose serait grande folie . Il n'y a pas, il n'y a jamais eu, il n'y aura jamais de caractêre formµ € la vertu contre les leüons que donne la multitude : j'entends de caractêre humain, mon cher camarade, car, comme dit le proverbe, nous devons faire exception pour le divin . Sache bien en 493 effet que si, en de semblables gouvernements, il en est un qui soit sauvµ et devienne ce qu'il doit Étre, tu peux dire sans crainte d'erreur que c'est € une protection divine 383 qu'il le doit . Aussi bien ne suis-je pas d'un avis diffµrent . Alors tu pourrais Étre encore de mon avis sur ceci . Sur quoi? Tous ces particuliers mercenaires, que le peuple appelle sophistes et regarde comme ses rivaux, n'enseignent pas d'autres maximes que celles que le peuple lui-mÉme pro-
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fesse dans ses assemblµes, et c'est l€ ce qu'ils appellent sagesse . On dirait un homme qui, aprês avoir observµ les mouvements instinctifs et les appµtits d'un animal grand et robuste, par oà il faut l'approcher et par oà le toucher, b quand et pourquoi il s'irrite ou s'apaise, quels cris il a coutume de pousser en chaque occasion, et quel ton de voix l'adoucit ou l'effarouche, aprês avoir appris tout cela par une longue expµrience, l'appellerait sagesse, et l'ayant systµmatisµ en une sorte d'art, se mettrait € l'enseigner, bien qu'il ne sache vraiment ce qui, de ces habitudes et de ces appµtits, est beau ou laid, bon ou mauvais, juste ou injuste ; se conformant dans l'emploi e de ces termes aux instincts du grand animal ; appelant bon ce qui le rµjouit, et mauvais ce qui l'importune, sans pouvoir lµgitimer autrement ces qualifications ; nommant juste et beau le nµcessaire, parce qu'il n'a pas vu et n'est point capable de montrer aux autres combien la nature du nµcessaire diffêre, en rµalitµ, de celle du bon . Un tel homme, par Zeus 1 ne te semblerait-il pas un µtrange µducateur? Certes 1 dit-il . Eh bien 1 quelle diffµrence y a-t-il entre cet homme et celui qui fait consister la sagesse € connaëtre les sentiments et les go„ts d'une multitude composµe de gens de d toute sorte, qu'il s'agisse de peinture, de musique ou de politique? Il est clair que si quelqu'un se prµsente devant cette foule pour lui soumettre un poême 382, un ouvrage d'art ou un projet d'utilitµ publique, et qu'il s'en rapporte sans rµserve € son autoritµ, c'est pour lui une nµcessitµ diomµdµenne 383, comme on dit, de se conformer € ce qu'elle approuvera . Or as-tu jamais entendu quelqu'un de ceux qui la composent prouver que ces oeuvres sont vraiment belles autrement que par des raisons ridicules? Non, jamais, et je n'y compte guêre . e Tout cela µtant bien compris, rappelle-toi ceci : est-il possible que la foule admette et conüoive que le beau en soi existe distinct de la multitude des belles choses, ou 494







222



LA RÈPUBLIQUE



les autres essences distinctes de la multitude des choses particuliêres? Pas le moins du monde . Par suite, il est impossible que le peuple soit philosophe . Impossible. Et il est nµcessaire que les philosophes soient blémµs par lui. Oui. Et aussi par ces particuliers qui se mÉlent € la foule et dµsirent lui plaire . C'est µvident. D'aprês cela quelle chance de salut vois-tu pour le naturel philosophe, qui lui permette de persµvµrer dans sa profession et d'atteindre son but? Conüois-le d'aprês b ce que nous avons dit plus haut : nous sommes convenus, en effet, que la facilitµ € apprendre, la mµmoire, le courage et la grandeur d'éme appartiennent au naturel philosophe. Oui . Donc, dês l'enfance ne sera-t-il pas le premier en tout, particuliêrement si, chez lui, les qualitµs du corps rµpondent € celles de l'éme? Si, certainement . Or, quand il sera plus avancµ en ége, ses parents et ses concitoyens voudront faire servir ses talents € leurs intµrÉts. Comment non? c Ils dµposeront € ses pieds supplications et hommages, captant et flattant par avance son pouvoir futur . D'ordinaire, en effet, cela se passe ainsi . Que veux-tu donc qu'il fasse en de telles conjonctures38 4, surtout s'il est nµ dans une grande citµ, s'il est riche, noble, agrµable et de belle prestance? Ne s'emplira-t-il pas d'un espoir dµmesurµ, s'imaginant, qu'il est capable d de gouverner les Grecs et les barbares 385? et, l€-dessus, ne va-t-il pas s'exalter, se gonfler de suffisance et d'orgueil vide et insensµ?
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Assurµment . Et si, lorsqu'il est disposµ de la sorte, quelqu'un s'approchant doucement, lui faisait entendre le langage de la vµritµ 386, lui disait que la raison lui manque, et qu'il en a besoin, mais qu'il ne peut l'acquµrir qu'en se soumettant € elle, crois-tu qu'au milieu de tant de mauvaises influences il consentirait € µcouter? Il s'en faut de beaucoup, rµpondit-il . Si pourtant € cause de ses bonnes dispositions natives et de l'affinitµ de ces discours avec sa nature, il les µcou- e tait, se laissait flµchir et entraëner vers la philosophie, que pensons-nous que fassent alors les autres, persuadµs qu'ils vont perdre son appui et son amitiµ? Discours, actions, ne mettront-ils pas tout en oeuvre, et auprês de lui pour qu'il ne se laisse point convaincre, et auprês de celui qui veut le convaincre pour qu'il ne le puisse, soit en lui tendant secrêtement des piêges, soit en le traduisant publiquement devant les tribunaux881? Il y a grande nµcessitµ, dit-il . 495 Eh bien 1 se peut-il encore que ce jeune homme devienne philosophe? Non pas . Tu vois donc, repris-je, que nous n'avions pas tort de dire 388 que les µlµments qui composent le naturel philosophe, quand ils sont gétµs par une mauvaise µducation, le font dµchoir en quelque sorte de sa vocation, et aussi ce qu'on appelle les biens, les richesses et les autres avantages de ce genre . Non, nous n'avions pas tort . Telle est, ù merveilleux ami, dans toute son µtendue, la corruption qui perd les meilleures natures, faites pour b la meilleure des professions, et par ailleurs si rares, comme nous l'avons remarquµ . C'est de pareils hommes que sortent et ceux qui causent les plus grands maux aux citµs et aux particuliers 888, et ceux qui leur font le plus de bien quand ils suivent la bonne voie ; mais un naturel mµdiocre ne fait jamais rien de grand y en faveur ou au dµtriment de personne, simple particulier ou citµ .
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Rien de plus vrai. e Donc, ces hommes, nµs pour la philosophie, s'en µtant µloignµs et l'ayant laissµe seule et infµconde, pour mener une vie contraire € leur nature et € la vµritµ, d'autres, indignes, s'introduisent auprês de cette orpheline abandonnµe de ses proches 380, la dµshonorent, et lui attirent les reproches dont tu dis que la chargent ses dµtracteurs € savoir que de ceux qui ont commerce avec elle certains ne sont bons € rien, et la plupart mµritent les plus grands maux 301 C'est bien, en effet, ce qu'on dit . Et non sans raison, poursuivis-je . Car voyant la place d inoccupµe, mais pleine de beaux noms et de beaux titFes, des hommes de rien, € la maniêre des µchappµs de prison qui se rµfugient dans les temples, dµsertent avec joie leur profession pour la philosophie, alors qu'ils sont três habiles dans leur petit mµtier . Aussi bien, par rapport aux autres arts, la philosophie, mÉme € l'µtat oà elle est rµduite, conserve-t-elle une µminente dignitµ qui la fait rechercher par une foule de gens de nature infµrieure, e et chez qui l'exercice d'un mµtier mµcanique a usµ et mutilµ l'éme 383 en mÉme temps que dµformµ le corps . Et cela n'est-il pas inµvitable? Si fait . A les voir ne dirais-tu pas quelque forgeron chauve et de petite taille qui, ayant gagnµ de l'argent et s'µtant rµcemment libµrµ de ses fers, court au bain, s'y dµcrasse, revÉt un habit neuf, et parµ comme un fiancµ, va µpouser la fille de son maëtre que la pauvretµ et l'isolement ont rµduite € cette extrµmitµ? ase C'est bien cela . Or, quels enfants naëtront vraisemblablement de pareils µpoux? Des Étres bétards et chµtifs? Nµcessairement. Eh bien 1 ces émes indignes de culture, lorsqu'elles approcheront de la philosophie et auront avec elle un indigne commerce, quelles pensµes et quelles opinions, selon nous, produiront-elles? Des sophismes, n'est-ce pas?
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pour les appeler de leur vrai nom - rien de lµgitime, rien qui enferme une part d'authentique sagesse . Três certainement, dit-il Bien faible, ù Adimante, reste donc le nombre de ceux qui peuvent avoir dignement commerce avec la philosophie : peut-Étre quelque noble caractêre formµ par une bonne µducation et sauvµ par l'exil, qui, en l'absence de toute influence corruptrice, demeure fidêle € sa nature et € sa vocation ; ou quelque grande éme, nµe dans une humble citµ, qui mµprise et dµdaigne les charges publiques 383 ; peut-Étre encore quelque rare et heureux naturel qui dµserte, pour aller € la philosophie, une autre profession qu'€ bon droit il estime infµrieure . Le frein de notre camarade Thµagês 33¢ peut aussi en retenir quelques-uns . Thµagês, en effet, a µtµ dotµ de toutes les qualitµs qui µloignent de la philosophie, mais les soins que rµclame son corps maladif le tiennent € l'µcart de la vie politique . Quant € nous, il ne convient guêre que nous parlions de notre signe dµmonique, car il est douteux qu'on en puisse trouver un autre exemple dans le passµ 385. Or parmi ce petit nombre, celui qui est devenu philosophe et a go„tµ la douceur et la fµlicitµ que procure la possession de la sagesse, qui a bien vu la folie de la multitude et qu'il n'est pour ainsi dire personne qui fasse rien de sensµ dans le domaine des affaires publiques, celui qui sait qu'il n'a point d'alliµ avec qui il pourrait se porter au secours de la justice sans se perdre, mais qu'au contraire, comme un homme tombµ au .milieu de bÉtes fµroces, se refusant € participer € leurs crimes et par ailleurs incapable de rµsister seul € ces Étres sauvages, il pµrirait avant d'avoir servi sa patrie et ses amis, inutile € lui-mÉme et aux autres 381 : pµnµtrµ de ces rµflexions, il se tient en repos et s'occupe de ses propres affaires : semblable au voyageur qui, pendant un orage, alors que le vent soulêve des tourbillons de poussiêre et de pluie, s'abrite derriêre un petit mur, il voit les autres souillµs d'iniquitµs, et il est heureux s'il peut vivre sa vie d'ici-bas pur lui-mÉme d'injustice et d'actions
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impies, et la quitter, souriant et tranquille, avec une belle espµrance 897. 497 En vµritµ, dit-il, il ne s'en ira point sans avoir accompli de grandes choses . Oui, mais il n'aura pas rempli sa plus haute destinµe, faute d'avoir rencontrµ un gouvernement convenable . Dans un gouvernement convenable, en effet, le philosophe va grandir encore, et assurer le salut commun en mÉme temps que le sien propre. Or donc, sur la cause et l'injustice des accusations µlevµes contre la philosophie, nous avons, ce semble, assez discouru - € moins qu'il ne te reste quelque chose € dire . Non, je n'ai rien € ajouter sur ce point . Mais parmi les gouvernements actuels, quel est celui qui, selon toi, convient € la philosophie? û Aucun, rµpondis-je . Je me plains prµcisµment de ne trouver aucune constitution politique qui convienne au naturel philosophe 898 : aussi le voyons-nous s'altµrer et se corrompre . De mÉme qu'une semence exotique, confiµe au sol hors de son pays d'origine, perd d'ordinaire sa force et passe, sous l'influence de ce sol, de son type propre au type indigêne, ainsi le caractêre philosophe perd sa vertu et se transforme en un caractêre tout diffµrent . Mais s'il venait € rencontrer un gouvernement û dont l'excellence rµpondët € la sienne, on verrait alors qu'il est vraiment divin, et qu'il n'est rien que d'humain dans les autres natures et les autre professions . Tu me demanderas µvidemment, aprês cela, quel est ce gouvernement . Tu te trompes : car je n'allais pas te poser cette question, mais te demander si c'est celui dont nous avons tracµ le plan ou bien un autre . Celui-l€ mÉme, dis-je, € un point prês . Nous avons, € la vµritµ, dµj€ dit qu'il fallait que f„t conservµ dans la û citµ l'esprit de la constitution, dont tu t'es inspirµ, toi lµ islateur, pour µtablir les lois . Nous l'avons dit . Mais nous n'avons pas suffisamment dµveloppµ ce
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point, dans la crainte des objections que vous nous avez faites, nous montrant que la dµmonstration en serait longue et difficile ; d'autant plus que ce qui nous reste € expliquer n'est pas facile du tout . De quoi s'agit-il. De la maniêre dont la citµ doit traiter la philosophie pour ne point pµrir . Aussi bien, toute grande entreprise ne va pas sans pµril, et comme on dit, les belles choses sont, en vµritµ, difficiles . Achêve cependant ta dµmonstration en µclaircissant e ce point . Si je n'y parviens pas, repris-je, ce ne sera pas la mauvaise volontµ mais l'impuissance qui m'en empÉchera . Je te fais juge de mon zêle . Vois d'abord avec quelle audace et quel mµpris du danger j'avance que la citµ doit adopter € l'µgard de cette profession une conduite opposµe € sa conduite actuelle . Comment donc? Aujourd'hui, ceux qui s'appliquent € la philosophie sont d .s jeunes gens € peine sortis de l'enfance ; dans 498 l'intervalle qui les sµpare du temps oà ils s'adonneront € l'µconomie et au commerce, ils abordent sa partie la plus difficile - je veux dire la dialectique - puis abandonnent ce genre d'µtudes : et ce sont ceux-l€ qu'on regarde comme des philosophes accomplis . Par la suite, ils croient faire beaucoup d'assister € des entretiens philosophiques, lorsqu'ils en sont priµs, estimant qu'il ne saurait s'agir l€ que d'un passe-temps . La vieillesse approche-t-elle? € l'exception d'un petit nombre, leur ardeur s'µteint bien plus que le soleil d'Hµraclite Sas, b puisqu'elle ne se rallume pas . Et que faut-il faire? demanda-t-il . Tout le contraire : donner aux adolescents et aux enfants une µducation et une culture appropriµes € leur jeunesse ; prendre grand soin de leur corps € l'µpoque oà il croët et se forme, afin de le prµparer € servir la philosophie ; puis quand l'ége vient oà l'éme entre dans sa maturitµ, renforcer les exercices qui lui sont propres ; et lorsque les forces
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dµclinent, et que le temps est passµ des travaux polie tiques et militaires, libµrer dans le champ sacrµ 400 , exempts de toute occupation importante, ceux qui veulent mener ici-bas une vie heureuse et, aprês leur mort, couronner dans l'autre monde la vie qu'ils auront vµcue d'une destinµe digne d'elle . En vµritµ tu me sembles parler avec zêle, Socrate ; je crois cependant que tes auditeurs mettront plus de zêle encore € te rµsister, n'µtant pas convaincus le moins du monde, € commencer par Thrasymaque . Ne vas pas nous brouiller, m'µcriai-je, Thrasymaque et d moi, qui sommes amis depuis peu - et qui n'avons jamais µtµ ennemis . Nous ne nµgligerons aucun effort tant que nous ne serons pas arrivµs € le convaincre, lui et les autres, ou du moins € leur faire quelque bien en vue de cette vie € venir, oà, nµs sous une forme nouvelle, ils participeront € de semblables entretiens 401. Tu parles l€ d'un temps bien proche 1 Et qui n'est rien, repris-je, par rapport € l'µternitµ . Que, nµanmoins, la plupart des gens ne se laissent point persuader par ces discours, il n'y a l€ rien de surprenant ; car ils n'ont jamais vu se produire ce que nous disons, e mais bien plutùt n'ont entendu l€-dessus que des phrases d'une symµtrie recherchµe 401, au lieu de propos spontanµment assemblµs comme les nùtres . Mais un homme aussi parfaitement conforme que possible € la vertu - dans ses actions et dans ses paroles - voil€ ce qu'ils n'ont 499 jamais vu, n'est-ce pas? Non jamais . Et ils n'ont guêre assistµ, non plus, bienheureux ami, € de beaux et libres entretiens, oà l'on recherche la vµritµ avec passion et par tous les moyens, dans le seul but de la connaëtre, et oà l'on salue de bien loin les µlµgances, les subtilitµs et tout ce qui ne tend qu'€ engendrer l'opinion et la dispute 403 dans les dµbats judiciaires et les conversations privµes. Certes non . b Telles sont les rµflexions qui nous prµoccupaient et
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nous faisaient craindre de parler ; cependant, forcµs par la vµritµ, nous avons dit qu'il ne fallait point s'attendre € voir de citµ, de gouvernement, ni mÉme d'homme parfaits avant qu'une heureuse nµcessitµ ne contraigne, bon grµ mal grµ, ce petit nombre de philosophes qu'on nomme non pas pervers irais inutiles, € se charger du gouvernement de l'Ètat, et € rµpondre € son appel ou qu'une inspiration divine ne remplisse les fils des souverains et des rois 404, ou ces princes eux-mÉmes, d'un sincêre amour de la vraie philosophie . Que l'une ou l'autre e de ces deux choses, ou toutes les deux, soient impossibles, je dµclare qu'on n'a aucune raison de le prµtendre ; autrement c'est € bon droit qu'on se moquerait de nous, comme de gens qui formulent de vains souhaits, n'est-ce pas? Oui . Si donc quelque nµcessitµ a contraint des hommes µminents en philosophie € se charger du gouvernement d'un Ètat, dans l'µtendue infinie du temps passµ, ou les y contraint actuellement en quelque contrµe barbare que la distance dµrobe € nos regards, on doit les y contraindre d un jour, nous sommes prÉts € soutenir que la constitution dont nous parlons a existµ, existe, ou existera, quand la Muse philosophique deviendra maëtresse d'une citµ . Il n'est pas impossible en effet qu'elle le devienne, et nous ne proposons pas des choses impossibles ; mais qu'elles soient difficiles, nous le reconnaissons . J'en conviens avec toi . Mais la multitude n'est pas de cet avis, diras-tu . Peut-Étre . O bienheureux ami, repris-je, n'accuse point trop la e multitude . Elle changera d'opinion si, au lieu de lui chercher querelle, tu la conseilles, et, rµfutant les accusations portµes contre l'amour de la science, tu lui dµsignes ceux que tu nommes philosophes, et lui dµfinis, comme tantùt, leur nature et leur profession, afin qu'elle ne s'imagine 500 pas que tu lui parles des philosophes tels qu'elle les conüoit . Quand elle verra les choses de la sorte, ne penses-
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tu pas qu'elle s'en formera une autre opinion 405, et rµpondra diffµremment? Ou crois-tu qu'il soit naturel de s'emporter contre qui ne s'emporte pas, et de haèr qui ne hait pas, quand on est soi-mÉme doux et sans haine? Pour moi, prµvenant ton objection, j'affirme qu'un caractêre aussi intraitable ne se rencontre que chez quelques personnes, et non pas dans la multitude . Sois tranquille, j'en conviens . b Conviens-tu aussi que des mauvaises dispositions du grand nombre € l'µgard de la philosophie sont responsables ces µtrangers 406 qui s'introduisent chez elle comme d'indµsirables libertins dans une partie de plaisir, et qui, s'injuriant, se traitant avec malveillance, et ramenant toujours leurs discussions € des questions de personnes, se conduisent de la faüon qui convient le moins € la philosophie? Sans doute . Aussi bien, Adimante, celui dont la pensµe s'applique vraiment € la contemplation des essences n'a-t-il pas le e loisir d'abaisser ses regards vers les occupations des hommes, de partir en guerre contre eux, et de s'emplir de haine et d'animositµ ; la vue retenue par des objets fixes et immuables, qui ne se portent ni ne subissent de mutuels prµjudices, mais sont tous sous la loi de l'ordre et de la raison, il s'efforce de les imiter, et, autant que possible, de se rendre semblable € eux 409 . Car penses-tu qu'il y ait moyen de ne pas imiter ce dont on s'approche sans cesse avec admiration? Cela ne se peut . Donc, le philosophe ayant commerce avec ce qui est divin et soumis € l'ordre devient lui-mÉme ordonnµ et d divin, dans la mesure oà cela est possible € l'homme ; mais il n'est rien qui µchappe au dµnigrement, n'est-ce pas? Assurµment . Or, si quelque nµcessitµ le forüait € entreprendre de faire passer l'ordre qu'il contemple l€-haut dans les mâurs publiques et privµes des hommes, au lieu de se borner €
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faüonner son propre caractêre, penses-tu qu'il serait un mauvais artisan de tempµrance, de justice et de toute autre vertu dµmotique 4 08? Point du tout, rµpondit-il . Maintenant si le peuple vient € comprendre que nous disons la vµritµ sur ce point, s'irritera-t-il encore contre e les philosophes, et refusera-t-il de croire avec nous qu'une citµ ne sera heureuse qu'autant que le plan en aura µtµ tracµ par des artistes utilisant un modêle divin? Il ne s'irritera point, dit-il, si toutefois il parvient € comprendre . Mais de quelle maniêre entends-tu que les 501 philosophes tracent ce plan? Prenant comme toile une citµ et des caractêre humains, ils commenceront par les rendre nets - ce qui n'est point facile du tout . Mais tu sais qu'ils diffêrent dµj€ en cela des autres, qu'ils ne voudront s'occuper d'un Ètat ou d'un individu pour lui tracer des lois, que lorsqu'ils l'auront reüu net, ou eux-mÉmes rendu tel . Et avec raison. Aprês cela, n'esquisseront-ils pas la forme du gouvernement? Sans doute. Ensuite, je pense, parachevant cette esquisse, ils por- b teront frµquemment leurs regards, d'un cùtµ sur l'essence 409 de la justice, de la beautµ, de la tempµrance et des vertus de ce genre, et de l'autre sur la copie humaine qu'ils en font 410 ; et par la combinaison et le mµlange d'institutions appropriµes, ils s'efforceront d'atteindre € la ressemblance de l'humanitµ vµritable 411, en s'inspirant de ce modêle qu'Homêre 415, lorsqu'il le rencontre parmi les hommes, appelle divin et semblable aux dieux . Bien, dit-il . Et ils effaceront, je pense, et peindront de nouveau, jusqu'€ ce qu'ils aient obtenu des caractêres humains e aussi chers € la Divinitµ que de tels caractêres peuvent l'Étre 415 . Certes, ce sera l€ un superbe tableau 1 Eh bien 1 demandai-je, aurons-nous convaincu ceux
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que tu reprµsentais comme prÉts € fondre sur nous 414 qu'un tel peintre de constitutions est l'homme que nous leur vantions tout € l'heure, et qui excitait leur mauvaise humeur, parce que nous .voulions lui confier le gouvernement des citµs? se sont-ils adoucis en nous µcoutant? Beaucoup, rµpondit-il, s'ils sont raisonnables . Qu'auraient-ils donc encore € nous objecter? Que les d philosophes ne sont pas µpris de l'Étre et de la vµritµ? Ce serait absurde . Que leur naturel, tel que nous l'avons dµcrit, n'est pas apparentµ € ce qu'il y a de meilleur? Non plus . Quoi donc? que ce naturel, rencontrant des institutions convenables, n'est pas plus propre que tout autre € devenir parfaitement bon et sage? ou diront-ils que le sont davantage ceux que nous avons µcartµs? e Non certes . S'effaroucheront-ils donc encore de nous entendre dire qu'il n'y aura de cesse aux maux de la citµ et des citoyens que lorsque les philosophes dµtiendront le pouvoir, et que le gouvernement que nous avons imaginµ sera rµalisµ en fait? Peut-Étre moins, dit-il . Veux-tu que nous laissions de cùtµ ce ° moins ô, et que nous les dµclarions tout € fait radoucis et persuadµs 416, 502 afin que la honte, € dµfaut d'autre raison, les oblige d'en convenir? Je le veux bien, concµda-t-il . Tenons-les donc, repris-je, pour convaincus € cet µgard. Maintenant, qui nous contestera qu'il puisse se trouver des fils de rois ou de souverains nµs philosophes? Personne. Et qui peut dire que, nµs avec de telles dispositions, il y a grande nµcessitµ qu'ils se corrompent? Qu'il leur soit difficile de se prµserver, nous-mÉmes en convenons ; b mais que, dans toute la suite des temps, pas un seul ne se sauve, est-il quelqu'un pour le soutenir?
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Assurµment non . Or, il suffit d'un seul qui se sauve 416 , et qui trouve une citµ docile € ses vues, pour accomplir toutes ces choses qu'on estime aujourd'hui impossibles . Un seul suffit, en effet . Car ce chef ayant µtabli les lois et les institutions que nous avons dµcrites, il n'est certes pas impossible que les citoyens veuillent s'y conformer . Pas le moins du monde. Mais est-il µtonnant et impossible que ce que nous approuvons soit aussi approuvµ par d'autres? Je ne le crois pas, dit-il . Et certes, nous avons suffisamment dµmontrµ, je pense, e que notre projet est le meilleur, s'il est rµalisable . Suffisamment, en effet . Nous voil€ donc amenµs € conclure, ce semble, touchant notre plan de lµgislation, que d'une part il est excellent s'il peut Étre rµalisµ, et que d'autre part la rµalisation en est difficile, mais non pas, cependant, impossible ,"'. Nous y sommes amenµs, en effet . Eh bien 1 puisque nous sommes parvenus, non sans peine, € ce rµsultat, il faut traiter ce qui suit, c'est-€-dire de quelle maniêre, par quelles µtudes et quels exercices, d nous formerons les sauveurs de la constitution, et € quel ége nous devrons les y appliquer. Oui, il faut traiter cette question, approuva-t-il . Mon habiletµ ne m'a servi de rien, avouai-je, quand j'ai voulu prµcµdemment passer sous silence la difficultµ de la possession des femmes, la procrµation des enfants et l'µtablissement des chefs, sachant combien la rµglementation la plus conforme € la vµritµ est mal vue et difficile € appliquer ; car maintenant je ne me trouve pas moins obligµ d'en parler. Il est vrai que nous en avons e fini avec ce qui regarde les femmes et les enfants ; mais pour ce qui est des chefs, il faut reprendre la question au dµbut . Nous avons dit 418, si tu t'en souviens, que, mis € l'µpreuve du plaisir et de la douleur, ils devaient faire paraëtre leur amour pour la citµ, et ne jamais se 503
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dµpartir de leur conviction patriotique au milieu des travaux, des dangers, et des autres vicissitudes ; qu'il fallait rejeter celui qui se montrerait dµfaillant, et celui qui sortirait de toutes ces µpreuves aussi pur que l'or du feu, l'µtablir chef et le combler de distinctions et d'honneurs, pendant sa vie et aprês sa mort . Voil€ ce b que j'ai dit en termes dµtournµs et enveloppµs, craignant de provoquer la discussion oà nous nous trouvons engagµs maintenant. C'est três exact, je m'en souviens. J'hµsitais, mon ami, € dire ce que j'avance € prµsent . Mais le parti en est pris, et je dµclare que les meilleurs gardiens de la citµ doivent Étre des philosophes . Soit . Observe combien il est probable que tu en aies peu . Car les µlµments qui doivent selon nous composer leur naturel se trouvent rarement rassemblµs dans le mÉme Étre ; le plus souvent ce naturel est comme dµchirµ en deux e Comment l'entends-tu? Ceux qui sont douµs de facilitµ € apprendre, de mµmoire, d'intelligence, de sagacitµ et de toutes les qualitµs qui s'ensuivent, n'ont pas coutume, tu le sais, de joindre naturellement € la fougue et € l'µlµvation des idµes un penchant qui les porte € vivre dans l'ordre avec calme et constance . De tels hommes se laissent aller oà leur vivacitµ les emporte et ne prµsentent rien de stable . Tu dis vrai. Mais d'autre part ces caractêres fermes et solides, d auxquels on se confie de prµfµrence, et qui, € la guerre, restent impassibles en face du danger, se comportent de mÉme € l'µgard des sciences ; comme engourdis, ils sont lents € s'µmouvoir, lents € comprendre, et somnolent, béillent € l'envie, quand ils ont € se livrer € un travail de ce genre 419 . C'est cela . Or nous avons dit que les gardiens devaient bel et bien participer de ces deux caractêres, sans quoi ils ne pou-



LIVRE VI



?35



vaient prµtendre ni € une µducation supµrieure, ni aux honneurs, ni au pouvoir . Et avec raison . Eh bien 1 conüois-tu que cela sera rare? Comment non? Il faut donc les soumettre aux µpreuves dont nous e parlions tout € l'heure, travaux, dangers, plaisirs, et de plus - nous l'avons omis alors mais le dµclarons maintenant - les exercer dans un grand nombre de sciences, afin de voir si leur nature est € mÉme de supporter les plus hautes µtudes, ou si elle perd courage, 504 comme d'autres font dans la lutte. Il convient en effet de les soumettre € cette µpreuve . Mais quelles sont ces ° plus hautes µtudes ô dont tu parles? Tu te souviens peut-Étre, rµpondis-je, qu'aprês avoir distinguµ trois parties dans l'éme, nous nous sommes servis de cette distinction pour expliquer la nature de la justice, de la tempµrance, du courage et de la sagesse . Si je ne m'en souvenais point, observa-t-il, je ne mµriterais pas d'entendre le reste . Te rappelles-tu aussi ce que nous avons dit auparavant? Quoi donc? b Nous avons dit que pour arriver € la connaissance la plus parfaite de ces vertus il y avait une autre route plus longue 420, et qu'€ celui qui l'aurait parcourue elles seraient clairement rµvµlµes ; mais qu'il µtait possible aussi de rattacher la dµmonstration € ce qui avait µtµ dit prµcµdemment. Vous avez prµtendu que cela suffisait, et, de la sorte, la dµmonstration qui fut faite manqua, € mon sens, d'exactitude 421. Si vous en Étes satisfaits, c'est € vous de le dire . Mais il me semble que tu nous as fait juste mesure, et c'est aussi l'opinion des autres. Mais mon ami, repris-je, en de semblables sujets toute e mesure qui s'µcarte tant soit peu de la rµalitµ n'est pas une juste mesure ; cér rien d'imparfait n'est la juste
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mesure de rien ; pourtant on trouve quelquefois des personnes qui s'imaginent que cela suffit et qu'il n'est nul besoin de pousser les recherches plus loin . Oui, dit-il, c'est le sentiment que la paresse inspire € beaucoup de gens. Mais s'il est quelqu'un qui doive se dµfendre de l'µprouver, observai-je, c'est bien le gardien de la citµ et des lois. Apparemment . d Il faut donc, camarade, qu'il suive la plus longue route, et qu'il ne travaille pas moins € s'instruire qu'€ exercer son corps ; autrement, comme nous l'avons dit, il ne parviendra jamais au terme de cette science sublime qui lui convient tout particuliêrement . Ainsi ce dont nous parlons n'est pas ce qu'il y a de plus sublime, et il existe quelque chose de plus grand que la justice et les vertus que nous avons µnumµrµes? Oui, quelque chose de plus grand ; et j'ajoute que de ces vertus mÉmes il ne suffit point de contempler, comme maintenant, une simple esquisse : on ne saurait se dispenser d'en rechercher le tableau le plus achevµ. Ne serait-il pas en effet ridicule de mettre tout en rouvre e pour atteindre, en des sujets de peu d'importance, au plus haut degrµ de prµcision et de nettetµ, et de ne pas juger dignes de la plus grande application les sujets les plus µlevµs? Si, dit-il 1122. Mais crois-tu qu'on te laissera passer outre sans te demander quelle est cette science que tu appelles la plus µlevµe, et quel est son objet? Non pas, repris-je, mais interroge-moi . En tout cas, tu m'as entendu parler plus d'une fois de cette science ; mais maintenant, ou tu l'as oubliµ, ou tu songes € me 505 susciter de nouveaux embarras . Et je penche pour cette derniêre opinion puisque tu m'as souvent entendu dire que l'idµe du bien est la plus haute des connaissances 423 , celle € qui la justice et les autres vertus empruntent leur utilitµ et leurs avantages. Tu n'ignores guêre, € prµsent, que c'est l€ ce que je vais dire, en ajoutant
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que nous ne connaissons pas suffisamment cette idµe . Or si nous ne la connaissons pas, connussions-nous aussi bien que possible tout le reste, tu sais que ces connaissances ne nous seraient sans elle d'aucun profit, non plus, de mÉme, que la possession d'un objet sans celle du bon . b Crois-tu en effet qu'il soit avantageux de possµder beaucoup de choses, si elles ne sont pas bonnes, ou de tout connaëtre, € l'exception du bien, et de ne rien connaëtre de beau ni de bon? Non, par Zeus, je ne le crois pas . Et certes, tu sais µgalement que la plupart des hommes font consister le bien dans le plaisir 424, et les plus raffinµs dans l'intelligence. Comment non? Et aussi, mon ami, que ceux qui sont de ce sentiment ne peuvent expliquer de quelle intelligence il s'agit, mais sont forcµs de dire, € la fin, que c'est de l'intelligence du bien . Oui, dit-il, et cela est fort plaisant . Et comment ne serait-il pas plaisant de leur part e de nous reprocher notre ignorance € l'µgard du bien, et de nous en parler ensuite comme si nous le connaissions? Ils disent que c'est l'intelligence du bien, comme si nous devions les comprendre dês qu'ils auront prononcµ ce nom de bien . C'est três vrai . Mais que dire de ceux qui dµfinissent le bien par le plaisir? sont-ils dans une moindre erreur que les autres? Et ne sont-ils pas forcµs de convenir qu'il y a des plaisirs mauvais 425? Si fait . Il leur arrive donc, je pense, de convenir que les mÉmes d choses sont bonnes et mauvaises, n'est-ce pas? Sans doute . Ainsi il est µvident que le sujet comporte de graves et nombreuses difficultµs . Comment le nier? Mais quoi? n'est-il pas aussi µvident que la plupart des gens optent pour ce qui paraët juste et beau, et,
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mÉme si cela ne l'est pas, veulent cependant le faire, le possµder, ou en tirer rµputation, tandis que nul ne se contente de ce qui paraët bon, qu'on recherche ce qui l'est rµellement, et que chacun, en ce domaine, mµprise l'apparence? Certes, dit-il. Or, ce bien que toute éme poursuit et en vue duquel e elle fait tout, dont elle soupüonne l'existence sans pouvoir, dans sa perplexitµ, saisir suffisamment ce qu'il est, et y croire de cette foi solide qu'elle a en d'autres choses - ce qui la prive des avantages qu'elle pourrait tirer de ces 6os derniêres - ce bien si grand et si prµcieux, dirons-nous qu'il doit rester couvert de tµnêbres pour les meilleurs de la citµ, ceux € qui nous confierons tout? Assurµment non, rµpondit-il . Je pense donc que les choses justes et belles possµderont un gardien de peu de valeur en celui qui ignorera par oà elles sont bonnes ; je prµdis mÉme que personne ne les connaëtra bien avant de le savoir . Ta prµdiction est fondµe . Eh bien 1 aurons-nous un gouvernement parfaitement b ordonnµ, s'il a pour chef un gardien qui connaisse ces choses? Nµcessairement, dit-il . Mais toi, Socrate, fais-tu consister le bien dans la science, dans le plaisir, ou dans quelque autre objet? Ah 1 te voil€ bien 1 m'µcriai-je ; il µtait clair depuis longtemps que tu ne t'en tiendrais pas € l'opinion des autres l€-dessus 1 C'est qu'il ne me semble pas juste, Socrate, que tu exposes les opinions des autres et non les tiennes, alors que tu t'es occupµ si longtemps de ces questions . Quoi donc? demandai-je, te paraët-il juste qu'un homme e parle de ce qu'il ignore comme s'il le savait 428? Non pas comme s'il le savait ; mais il peut proposer € titre de conjecture ce qu'il pense . Mais quoi 1 n'as-tu pas remarquµ € quel point les opinions qui ne reposent pas sur la science sont misµrables?
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Les meilleures d'entre elles sont aveugles - car vois-tu quelque diffµrence entre des aveugles marchant droit sur une route, et ceux qui atteignent par l'opinion une vµritµ dont ils n'ont pas l'intelligence? Aucune, avoua-t-il. Prµfêres-tu donc regarder des choses laides, aveugles et difformes, quand il t'est permis d'en entendre, d'autre d part, de claires et de belles? Par Zeus 1 Socrate, dit alors Glaucon, ne t'arrÉte pas comme si tu µtais dµj€ arrivµ au terme ; nous serons satisfaits si tu nous expliques la nature du bien comme tu as expliquµ celle de la justice, de la tempµrance et des autres vertus . Et moi aussi, camarade, j'en serais pleinement satisfait ; mais je crains d'en Étre incapable, et si j'ai le courage de le tenter, d'Étre payµ de rires pour ma maladresse . Mais, bienheureux amis, de ce que peut Étre le bien en soi ne nous occupons pas pour le moment - car l'atteindre e en ce moment, tel qu'il m'apparaët, dµpasse € mon sens la portµe de notre effort prµsent 427 . Toutefois, je consens € vous entretenir de ce qui me paraët Étre la production du bien et lui ressemble le plus, si cela vous est agrµable ; sinon, laissons l€ ce sujet . Parle toujours du fils, dit-il ; une autre fois tu t'acquitteras en nous parlant du pêre . Je voudrais bien qu'il f„t € mon pouvoir de vous 507 payer cette dette 428, et au vùtre de la percevoir, et que nous ne dussions pas nous contenter des intµrÉts . Recevez cependant cet enfant, cette production du bien en soi . Mais prenez garde que je ne vous trompe involontairement, en vous rendant un faux compte de l'intµrÉt . Nous y prendrons garde autant que nous le pourrons, rµpliqua-t-il ; parle seulement . Je le ferai, mais aprês m'Étre mis d'accord avec vous, en vous rappelant ce qui a µtµ dit plus haut 47 8 et en plusieurs autres rencontres . Quoi? demanda-t-il . b Nous disons, rµpondis-je, qu'il y € de multiples choses
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belles, de multiples choses bonnes, etc . . ., et nous les distinguons dans le discours . Nous le disons en effet . Et nous appelons beau en soi, bien en soi et ainsi de suite, l'Étre rµel de chacune des choses que nous posions d'abord comme multiples, mais que nous rangeons ensuite sous leur idµe propre 430, postulant l'unitµ de cette derniêre. C'est cela . Et nous disons que les unes sont perüues par la vue et non par la pensµe, mais que les idµes sont pensµes e et ne sont pas vues. Parfaitement . Or, par quelle partie de nous-mÉmes percevons-nous les choses visibles? Par la vue. Ainsi nous saisissons les sons par l'ouèe, et par les autres sens toutes les choses sensibles, n'est-ce pas? Sans doute. Mais as-tu remarquµ combien l'ouvrier de nos sens s'est mis en frais pour faüonner la facultµ de voir et d'Étre vu? Pas prµcisµment . Eh bien 1 considêre-le de la faüon suivante : est-il besoin € l'ouèe et € la Voix de quelque chose d'espêce diffµrente pour que l'une entende et que l'autre soit d entendue, de sorte que si ce troisiême µlµment vient € manquer la premiêre n'entendra point et la seconde ne sera point entendue? Nullement, dit-il 431. Et je crois que beaucoup d'autres facultµs 482, pour ne pas dire toutes, n'ont besoin de rien de semblable . Ou bien pourrais-tu m'en citer une? Non, rµpondit-il . Mais ne sais-tu pas que la facultµ de voir et d'Étre vu en a besoin? Comment? En admettant que les yeux soient douµs de la facultµ
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de voir, que celui qui possêde cette facultµ s'efforce de s'en servir, et que les objets auxquels il l'applique soient colorµs 483, s'il n'intervient pas un troisiême µlµment, destinµ prµcisµment € cette fin, tu sais que la vue ne e percevra rien et que les couleurs seront invisibles . De quel µlµment parles-tu donc? demanda-t-il . De ce que tu appelles la lumiêre, rµpondis-je . Tu dis vrai . Ainsi le sens de la vue et la facultµ d'Étre vu sont unis par un lien incomparablement plus prµcieux que celui 508 qui forme les autres unions, si toutefois la lumiêre n'est point mµprisable. Mais certes, il s'en faut de beaucoup qu'elle soit mµprisable 1 Quel est donc de tous les dieux du ciel ! 84 celui que tu peux dµsigner comme le maëtre de ceci, celui dont la lumiêre permet € nos yeux de voir de la meilleure faüon possible, et aux objets visibles d'Étre vus? Celui-l€ mÉme que tu dµsignerais, ainsi que tout le monde ; car c'est le soleil µvidemment que tu me demandes de nommer . Maintenant, la vue, de par sa nature, n'est-elle pas dans le rapport que voici avec ce dieu? Quel rapport? Ni la vue n'est le soleil, ni l'organe oà elle se forme, et que nous appelons l'ceil . b Non, certes . Mais l'ceil est, je pense, de tous les organes des sens, celui qui ressemble le plus au soleil. De beaucoup. Eh bien 1 la puissance qu'il possêde ne lui vient-elle point du soleil, comme une µmanation de ce dernier 435 Si fait . Donc le soleil n'est pas la vue, mais, en µtant le principe, il est aperüu par elle . Oui, dit-il. Sache donc que c'est lui que je nomme le fils du bien, que le bien a engendrµ semblable € lui-mÉme . Ce que le e
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bien est dans le domaine de l'intelligible € l'µgard de la pensµe et de ses objets, le soleil l'est dans le domaine du visible € l'µgard de la vue et de ses objets . Comment? demanda-t-il ; explique-moi cela . Tu sais, rµpondis-je, que les yeux, lorsqu'on les tourne vers des objets dont les couleurs ne sont plus µclairµes par la lumiêre du jour, mais par la lueur des astres nocturnes, perdent leur acuitµ et semblent presque aveugles comme s'ils n'µtaient point douµs de vue nette . Je le sais fort bien . d Mais lorsqu'on les tourne vers des objets qu'illumine le soleil, ils voient distinctement et montrent qu'ils sont douµs de vue nette. Sans doute . Conüois donc qu'il en est de mÉme € l'µgard de l'éme ; quand elle fixe ses regards sur ce que la vµritµ et l'Étre illuminent, elle le comprend, le connaët, et montre qu'elle est douµe d'intelligence mais quand elle les porte sur ce qui est mÉlµ d'obscuritµ, sur ce qui naët-et pµrit, sa vue s'µmousse, elle n'a plus que des opinions, passe sans cesse de l'une € l'autre, et semble dµpourvue d'intelligence . Elle en semble dµpourvue, en effet . e Avoue donc que ce qui rµpand la lumiêre de la vµritµ sur les objets de la connaissance et confêre au sujet qui connaët le pouvoir de connaëtre, c'est l'idµe du bien puisqu'elle est le principe de la science et de la vµritµ, tu peux la concevoir comme objet de connaissance mais si belles que soient ces deux choses, la science et la vµritµ, tu ne te tromperas point en pensant que l'idµe du bien en est distincte et les surpasse en beautµ ; comme, dans le monde visible, on a raison de penser que la lumiêre et la vue sont semblables au soleil, mais tort de croire qu'elles sont le soleil, de mÉme, dans le monde intelligible, il est juste de penser que la science et la vµritµ sont l'une et l'autre semblables au bien, mais faux de croire que l'une ou l'autre soit le bien ; la nature du bien doit Étre regardµe comme beaucoup plus prµcieuse . Sa beautµ, d'aprês toi, est au-dessus de toute expres433 ;
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sion s'il produit la science et la vµritµ et s'il est encore plus beau qu'elles . Assurµment, tu ne le fais pas consister dans le plaisir . Ne blasphême pas, repris-je ; mais considêre plutùt son image de cette maniêre . Comment? b Tu avoueras, je pense, que le soleil donne aux choses visibles non seulement le pouvoir d'Étre vues, mais encore la gµnµration, l'accroissement et la nourriture, sans Étre lui-mÉme gµnµration . Comment le serait-il, en effet? Avoue aussi que les choses intelligibles ne tiennent pas seulement du bien leur intelligibilitµ, mais tiennent encore de lui leur Étre et leur essence, quoique le bien ne soit point l'essence, mais fort au-dessus de cette derniêre en dignitµ et en puissance 99. Alors Glaucon s'µcria de faüon comique : Par Apollon 1 e voil€ une merveilleuse supµrioritµ ! C'est ta faute aussi 1 Pourquoi m'obliger € dire ma pensµe sur ce sujet? Ne t'arrÉte pas l€, reprit-il, mais achêve ta comparaison avec le soleil, s'il te reste encore quelque chose € dire . Mais certes 1 il m'en reste encore un grand nombre 1 N'omets donc pas la moindre chose . Je pense que j'en omettrai beaucoup . Cependant, tout ce que je pourrai dire en ce moment, je ne l'omettrai pas de propos dµlibµrµ . C'est cela. Conüois donc, comme nous disons, qu'ils sont deux d rois, dont l'un rêgne sur le genre et le domaine de l'intelligible, et l'autre du visible : je ne dis pas du ciel de peur que tu ne croies que je joue sur les mots 440 . Mais imaginestu ces deux genres, le visible et l'intelligible? Je les imagine . Prends donc une ligne coupµe en deux segments inµgaux 441, l'un reprµsentant le genre visible, l'autre le genre intelligible, et coupe de nouveau chaque segment suivant la mÉme proportion 441 ; tu auras alors, en classant A
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les divisions obtenues d'aprês leur degrµ relatif de clartµ ou d'obscuritµ, dans le monde visible, un premier segment, e celui des images - j'appelle images d'abord les ombres, 510 ensuite les reflets que l'on voit dans les eaux, ou € la surface des corps opaques, polis et brillants, et toutes les reprµsentations semblables ; tu me comprends? Mais oui . Pose maintenant que le second segment correspond aux objets que ces images reprµsentent, j'entends les animaux qui nous entourent, les plantes, et tous les ouvrages de l'art . Je le pose. Consens-tu aussi € dire, demandai-je, que, sous le rapport de la vµritµ et de son contraire, la division a µtµ faite de telle sorte que l'image est € l'objet qu'elle reproduit comme l'opinion est € la science 443? b J'y consens fort bien. Examine € prµsent comment il faut diviser le monde intelligible. Comment? De telle sorte que pour atteindre l'une de ses parties l'éme soit obligµe de se servir, comme d'autant d'images, des originaux du monde visible 444 , procµdant, € partir d'hypothêses, non pas vers un principe, mais vers une conclusion ; tandis que pour atteindre l'autre - qui aboutit € un principe anhypothµtique 445 - elle devra, partant d'une hypothêse, et sans le secours des images utilisµes dans le premier cas, conduire sa recherche € l'aide des seules idµes prises en elles-mÉmes . Je ne comprends pas tout € fait ce que tu dis . e Eh bien I reprenons-le ; tu le comprendras sans doute plus aisµment aprês avoir entendu ce que je vais dire . Tu sais, j'imagine, que ceux qui s'appliquent € la gµomµtrie, € l'arithmµtique ou aux sciences de ce genre, supposent le pair et l'impair, les figures, trois sortes d'angles et d'autres choses de la mÉme famille, pour chaque recherche diffµrente ; qu'ayant supposµ ces choses comme s'ils les connaissaient 448, ils ne daignent en donner
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raison ni € eux-mÉmes ni aux autres, estimant qu'elles sont claires pour tous ; qu'enfin, partant de l€, ils d dµduisent ce qui s'ensuit et finissent par atteindre, de maniêre consµquente, l'objet que visait leur enquÉte. Je sais parfaitement cela, dit-il . Tu sais donc qu'ils se servent de figures visibles 447 et raisonnent sur elles en pensant, non pas € ces figures mÉmes, mais aux originaux qu'elles reproduisent ; leurs raisonnements portent sur le carrµ en soi 448 et la diagonale en soi, non sur la diagonale qu'ils tracent, et ainsi du reste ; des choses qu'ils modêlent ou dessinent, et qui e ont leurs ombres et leurs reflets dans les eaux, ils se servent comme d'autant d'images pour chercher € voir ces choses en soi qu'on ne voit autrement que par la pensµe 449. 5U C'est vrai. Je disais en consµquence que les objets de ce genre sont du domaine intelligible, mais que, pour arriver € les connaëtre, l'éme est obligµe d'avoir recours € des hypothêses : qu'elle ne procêde pas alors vers un principe puisqu'elle ne peut remonter au del€ de ses hypothêses mais emploie comme autant d'images les originaux du monde visible, qui ont leurs copies dans la section infµrieure, et qui, par rapport € ces copies, sont regardµs et estimµs comme clairs et distincts 450. Je comprends que ce que tu dis s'applique € la gµo- b mµtrie et aux arts le la mÉme famille . Comprends maintenant que j'entends par deuxiême division du monde intelligible celle que la raison mÉme atteint par la puissance de la dialectique, en faisant des hypothêses qu'elle ne regarde pas comme des principes, mais rµellement comme des hypothêses, c'est-€-dire des points de dµpart et des tremplins pour s'µlever jusqu'au principe universel qui ne suppose plus de condition ; une fois ce principe saisi, elle s'attache € toutes les consµquences qui en dµpendent, et descend ainsi jusqu'€ la conclusion sans avoir recours € aucune donnµe sensible, mais aux seules idµes, par quoi elle procêde, et € quoi e elle aboutit 451 .
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Je te comprends un peu, mais point suffisamment car il me semble que tu traites un sujet fort difficile ; tu veux distinguer sans doute, comme plus claire, la connaissance de l'Étre et de l'intelligible que l'on acquiert par la science dialectique de celle qu'on acquiert par ce que nous appelons les arts 452, auxquels des hypothêses servent de principes ; il est vrai que ceux qui s'appliquent aux arts sont obligµs de faire usage du raisonnement et non des sens : pourtant, comme dans leurs enquÉtes d ils ne remontent pas vers un principe, mais partent d'hypothêses, tu ne crois pas qu'ils aient l'intelligence des objets µtudiµs, encore qu'ils l'eussent avec un principe ; or tu appelles connaissance discursive, et non intelligence, celle des gens versµs dans la gµomµtrie et les arts semblables, entendant par l€ que cette connaissance est intermµdiaire entre l'opinion et l'intelligence . Tu m'as três suffisamment compris, dis-je. Applique maintenant € ces quatre divisions les quatre opµrations e de l'éme : l'intelligence € la plus haute, la connaissance discursive € la seconde, € la troisiême la foi, € la derniêre l'imagination 458 ; et range-les en ordre en leur attribuant plus ou moins d'µvidence, selon que leurs objets participent plus ou moins € la vµritµ 454. Je comprends, dit-il ; je suis d'accord avec toi et j'adopte l'ordre que tu proposes .
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Maintenant, repris-je, reprµsente-toi de la faüon que a voici l'µtat de notre nature relativement € l'instruction et € l'ignorance . Figure-toi des hommes dans une demeure souterraine, en forme de caverne, ayant sur toute sa largeur une entrµe ouverte € la lumiêre ; ces hommes sont l€ depuis leur enfance, les jambes et le cou enchaënµs, de sorte qu'ils ne peuvent bouger ni voir ailleurs que b devant eux, la chaëne les empÉchant de tourner la tÉte ; la lumiêre leur vient d'un feu allumµ sur une hauteur, au loin derriêre eux ; entre le feu et les prisonniers passe une route µlevµe : imagine que le long de cette route est construit un petit mur, pareil aux cloisons que les montreurs de marionnettes dressent devant eux, et au-dessus desquelles ils font voir leurs merveilles 455. Je vois cela, dit-il . Figure-toi maintenant le long de ce petit mur des hommes portant des objets de toute sorte, qui dµpassent le mur, et des statuettes d'hommes et d'animaux, en Us pierre, en bois, et en toute espêce de matiêre 46 6 ; naturellement, parmi ces porteurs, les uns parlent et les autres se taisent. Voil€ ; s'µcria-t-il, un µtrange tableau et d'µtranges prisonniers . Ils nous ressemblent 467 , rµpondis-je ; et d'abord, penses-tu que dans une telle situation ils aient jamais vu autre chose d'eux-mÉmes et de leurs voisins que les ombres projetµes par le feu sur la paroi de la caverne qui leur fait face? Et comment? observa-t-il, s'ils sont forcµs de rester la tÉte immobile durant toute leur vie? b
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Et pour les objets qui dµfilent, n'en est-il pas de mÉme? Sans contredit . Si donc ils pouvaient s'entretenir ensemble ne penses-tu pas qu'ils prendraient pour des objets rµels les ombres qu'ils verraient 458? Il y a nµcessitµ . Et si la paroi du fond de la prison avait un µcho, chaque fois que l'un des porteurs parlerait, croiraient-ils entendre autre chose que l'ombre qui passerait devant eux? Non, par Zeus, dit-il. e Assurµment, repris-je, de tels hommes n'attribueront de rµalitµ qu'aux ombres des objets fabriquµs . C'est de toute nµcessitµ . Considêre maintenant ce qui leur arrivera naturellement si on les dµlivre de leurs chaënes et qu'on les guµrisse de leur ignorance . Qu'on dµtache l'un de ces prisonniers, qu'on le force € se dresser immµdiatement, € tourner le cou, € marcher, € lever les yeux vers la lumiêre : en faisant tous ces mouvements il souffrira, et l'µblouissement d l'empÉchera de distinguer ces objets dont tout € l'heure il voyait les ombres . Que crois-tu donc qu'il rµpondra si quelqu'un lui vient dire qu'il n'a vu jusqu'alors que de vains fantùmes, mais qu'€ prµsent, plus prês de la rµalitµ et tournµ vers des objets plus rµels, il voit plus juste? si, enfin, en lui montrant chacune des choses qui passent, on l'oblige, € force de questions, € dire ce que c'est? Ne penses-tu pas qu'il sera embarrassµ, et que les ombres qu'il voyait tout € l'heure lui paraëtront plus vraies que les objets qu'on lui montre maintenant? Beaucoup plus vraies, reconnut-il . e Et si on le force € regarder la lumiêre elle-mÉme, ses yeux n'en seront-ils pas blessµs? n'en fuira-t-il pas la vue pour retourner aux choses qu'il peut regarder, et ne croira-t-il pas que ces derniêres sont rµellement plus distinctes que celles qu'on lui montre? Assurµment . Et si, repris-je, on l'arrache de sa caverne par force, qu'on lui fasse gravir la montµe rude et escarpµe, et qu'on
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ne le léche pas avant de l'avoir traënµ jusqu'€ la lumiêre du soleil, ne souffrira-t-il pas vivement, et ne se plaindrat-il pas de ces violences? Et lorsqu'il sera parvenu € la 518 lumiêre pourra-t-il, les yeux tout µblouis par son µclat, distinguer une seule des choses que maintenant nous appelons vraies? Il ne le pourra pas, rµpondit-il ; du moins dês l'abord . Il aura, je pense, besoin d'habitude pour voir les objets de la rµgion supµrieure . D'abord ce seront les ombres qu'il distinguera le plus facilement, puis les images des hommes et des autres objets qui se reflêtent dans les eaux, ensuite les objets eux-mÉmes . Aprês cela, il pourra, affrontant la clartµ des astres et de la lune, contempler b plus facilement pendant la nuit les corps cµlestes et le ciel lui-mÉme, que pendant le jour le soleil et sa lumiêre . Sans doute. A la fin, j'imagine, ce sera le soleil - non ses vaines images rµflµchies dans les eaux ou en quelque autre endroit - mais le soleil lui-mÉme € sa vraie place, qu'il pourra voir et contempler tel qu'il est . Nµcessairement, dit-il . Aprês cela il en viendra € conclure au sujet du soleil, que c'est lui qui fait les saisons et les annµes, qui gouverne tout dans le monde visible, et qui, d'une certaine maniêre, e est la cause de tout ce qu'il voyait avec ses compagnons dans la caverne 459. Evidemment, c'est € cette conclusion qu'il arrivera . Or donc, se souvenant de sa premiêre demeure, de la sagesse que l'on y professe, et de ceux qui y furent ses compagnons de captivitµ, ne crois-tu pas qu'il se rµjouira du changement et plaindra ces derniers? Si, certes . Et s'ils se dµcernaient alors entre eux honneurs et louanges, s'ils avaient des rµcompenses pour celui qui saisissait de l'oeil le plus vif le passage des ombres, qui se rappelait le mieux celles qui avaient coutume de venir les premiêres ou les derniêres, ou de marcher ensemble, et d qui par l€ µtait le plus habile € deviner leur apparition `so i
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penses-tu que notre homme f„t jaloux de ces distinctions, et qu'il portét envie € ceux qui, parmi les prisonniers, sont honorµs et puissants? Ou bien, comme le hµros d'Homêre 411, ne prµfµrera-t-il pas mille fois n'Étre qu'un valet de charrue, au service d'un pauvre laboureur, et souffrir tout au monde plutùt que de revenir € ses anciennes illusions et de vivre comme il vivait? e Je suis de ton avis, dit-il ; il prµfµrera tout souffrir plutùt que de vivre de cette faüon-l€ . Imagine encore que cet homme redescende dans la caverne et aille s'asseoir € son ancienne place : n'aura-t-il pas les yeux aveuglµs par les tµnêbres en venant brusquement du plein soleil? Assurµment si, dit-il. Et s'il lui faut entrer de nouveau en compµtition, pour juger ces ombres, avec les prisonniers qui n'ont point quittµ leurs chaënes, dans le moment oà sa vue 517 est encore confuse et avant que ses yeux se soient remis (or l'accoutumance € l'obscuritµ demandera un temps assez long), n'apprÉtera-t-il pas € rire € ses dµpens 412, et ne diront-ils pas qu'µtant allµ l€-haut il en est revenu avec la vue ruinµe, de sorte que ce n'est mÉme pas la peine d'essayer d'y monter? Et si quelqu'un tente de les dµlier et de les conduire en haut, et qu'ils le puissent tenir en leurs mains et tuer, ne le tueront-ils pas 489 ? Sans aucun doute, rµpondit-il. Maintenant, mon cher Glaucon, repris-je, il faut b appliquer point par point cette image € ce que nous avons dit plus haut, comparer le monde que nous dµcouvre la vue au sµjour de la prison, et la lumiêre du feu qui l'µclaire € la puissance du soleil . Quant € la montµe dans la rµgion supµrieure et € la contemplation de ses objets, si tu la considêres comme l'ascension de l'éme vers le lieu intelligible tu ne te tromperas pas sur ma pensµe, puisque aussi bien tu dµsires la connaëtre . Dieu sait si elle est vraie . Pour moi, telle est mon opinion : dans le monde intelligible l'idµe du bien est perüue la derniêre et avec e peine, mais on ne la peut percevoir sans conclure qu'elle
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est la cause de tout ce qu'il y a de droit et de beau en toutes choses ; qu'elle a, dans le monde visible, engendrµ la lumiêre et le souverain de la lumiêre 414 ; que, dans le monde intelligible, c'est elle-mÉme qui est souveraine et dispense la vµritµ et l'intelligence ; et qu'il faut la voir pour se conduire avec sagesse dans la vie privµe et dans la vie publique . Je partage ton opinion, dit-il, autant que je le puis . Eh bien 1 partage-la encore sur ce point, et ne t'µtonnes pas que ceux qui se sont µlevµs € ces hauteurs ne veuillent plus s'occuper des affaires humaines, et que leurs émes d aspirent sans cesse € demeurer l€-haut . Cela est bien naturel si notre allµgorie est exacte. C'est, en effet, bien naturel, dit-il . Mais quoi? penses-tu qu'il soit µtonnant qu'un homme qui passe des contemplations divines aux misµrables choses humaines ait mauvaise gréce et paraisse tout € fait ridicule, lorsque, ayant encore la vue troublµe et n'µtant pas suffisamment accoutumµ aux tµnêbres environnantes, il est obligµ d'entrer en dispute, devant les tribunaux ou ailleurs, sur des ombres de justice ou sur les images qui projettent ces ombres, et de combattre les interprµ- e tations qu'en donnent ceux qui n'ont jamais vu la justice elle-mÉme 411? Il n'y a l€ rien d'µtonnant . En effet, repris-je, un homme sensµ se rappellera que 518 les yeux peuvent Étre troublµs de deux maniêres et par deux causes opposµes : par le passage de la lumiêre € l'obscuritµ, et par celui de l'obscuritµ € la lumiêre ; et ayant rµflµchi qu'il en est de mÉme pour l'éme, quand il en verra une troublµe et embarrassµe pour discerner certains objets, il n'en rira pas sottement, mais examinera plutùt si, venant d'une vie plus lumineuse, elle est, faute d'habitude, offusquµe par les tµnêbres, ou si, passant de l'ignorance € la lumiêre, elle est µblouie de son trop b vif µclat ; dans le premier cas il l'estimera heureuse en raison de ce qu'elle µprouve et de la vie qu'elle mêne ; dans le second, il la plaindra, et s'il voulait rire € ses
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dµpens, ses moqueries seraient moins ridicules que si elles s'adressaient € l'éme qui redescend du sµjour de la lumiêre 416 . C'est parler, dit-il, avec beaucoup de sagesse . Il nous faut donc, si tout cela est vrai, en conclure ceci ; l'µducation n'est point ce que certains proclament qu'elle e est ; car ils prµtendent l'introduire dans l'éme, oà elle n'est point, comme on donnerait la vue € des yeux aveugles 411 . Ils le prµtendent, en effet . Or, repris-je, le prµsent discours montre que chacun possêde la facultµ d'apprendre et l'organe destinµ € cet usage, et que, semblable € des yeux qui ne pourraient se tourner qu'avec le corps tout entier des tµnêbres vers la lumiêre, cet organe doit aussi se dµtourner avec l'éme tout entiêre de ce qui naët, jusqu'€ ce qu'il devienne capable de supporter la vue de l'Étre et de ce qu'il y a de d plus lumineux dans l'Étre ; et cela nous l'appelons de bien, n'est-ce pas? Oui. L'µducation est donc l'art qui se propose ce but, la conversion de l'éme, et qui recherche les moyens les plus aisµs et les plus efficaces de l'opµrer ; elle ne consiste pés € donner la vue € l'organe de l'éme, puisqu'il l'a dµj€ ; mais comme il est mal tournµ et ne regarde pas oà il faudrait, elle s'efforce de l'amener dans la bonne direction . Il le semble, dit-il . Maintenant, les autres vertus, appelµes vertus de l'éme, paraissent bien se rapprocher de celles du corps --- car, en rµalitµ, quand on ne les a pas tout d'abord, on les peut e acquµrir dans la suite par l'habitude et l'exercice 4 '" ; mais la vertu de science appartient três probablement € quelque chose de plus divin 40 û, qui ne perd jamais sa force, et qui, selon la direction qu'on lui donne, devient 619 utile et avantageux ou inutile et nuisible . N'as-tu pas encore remarquµ, au sujet des gens que l'on dit mµchants mais habiles, combien perüants sont, les yeux de leur misµrable petite éme, et avec quelle acuitµ ils discernent



LIVRE VII



253



les objets vers lesquels ils se tournent? Leur éme n'a donc pas une vue faible, mais comme elle est contrainte de servir leur malice, plus sa vue est perüante, plus elle fait de mal . Cette remarque est tout € fait juste, dit-il . Et cependant, poursuivis-je, si de pareils naturels µtaient µmondµs dês l'enfance, et que l'on coupét les excroissances de la famille du devenir, comparables € des masses de plomb, qui s'y dµveloppent par l'effet de la b gourmandise, des plaisirs et des appµtits de ce genre, et qui tournent la vue de l'éme vers le bas ; si, libµrµs de ce poids, ils µtaient tournµs vers la vµritµ, ces mÉmes naturels la verraient avec la plus grande nettetµ, comme ils voient les objets vers lesquels ils sont maintenant tournµs . C'est vraisemblable, reconnut-il . Mais quoi I n'est-il pas µgalement vraisemblable, et nµcessaire d'aprês ce que nous avons dit, que ni les gens sans µducation et sans connaissance de la vµritµ, ni ceux qu'on laisse passer toute leur vie dans l'µtude, ne sont e propres au gouvernement de la citµ, les uns parce qu'ils n'ont aucun but fixe auquel ils puissent rapporter tout ce qu'ils font dans la vie privµe ou dans la vie publique, les autres parce qu'ils ne consentiront point € s'en charger, se croyant dµj€ transportµs de leur vivant dans les ëles fortunµes . C'est vrai, dit-il . Il nous incombera donc, € nous fondateurs, d'obliger les meilleurs naturels € se tourner vers cette science que nous avons reconnue tout € l'heure 47 0 comme la plus sublime, € voir le bien et € faire cette ascension ; mais, d aprês qu'ils se seront ainsi µlevµs et auront suffisamment contemplµ le bien, gardons-nous de leur permettre ce qu'on leur permet aujourd'hui . Quoi donc? De rester l€-haut, rµpondis-je, de refuser de descendre de nouveau parmi les prisonniers et de partager avec eux travaux et honneurs, quel que soit le cas qu'on en doive faire 4'i .
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Hµ quoi 1 s'µcria-t-il, commettrons-nous € leur µgard l'injustice de les forcer € mener une vie misµrable, alors qu'ils pourraient jouir d'une condition plus heureuse? Tu oublies encore une fois, mon ami, que la loi ne se e prµoccupe pas d'assurer un bonheur exceptionnel € une classe de citoyens, mais qu'elle s'efforce de rµaliser le bonheur de la citµ tout entiêre, en unissant les citoyens par la persuasion ou la contrainte, et en les amenant € se faire part les uns aux autres des avantages que chaque 620 classe peut apporter € la communautµ ; et que, si elle forme de tels hommes dans la citµ, ce n'est point pour les laisser libres de se tourner du cùtµ qu'il leur plaët, mais pour les faire concourir € fortifier le lien de l'Ètat . C'est vrai, dit-il, je l'avais oubliµ . Au reste, Glaucon, observe que nous ne serons pas coupables d'injustice envers les philosophes qui se seront formµs chez nous, mais que nous aurons de justes raisons € leur donner en les forüant € se charger de la conduite et de la garde des autres . Nous leur dirons en effet b ° Dans les autres citµs, il est naturel que ceux qui sont devenus philosophes ne participent point aux travaux de la vie publique, puisqu'ils se sont formµs eux-mÉmes, malgrµ le gouvernement de ces citµs ; or il est juste que celui qui se forme soi-mÉme et ne doit sa nourriture € personne, ne veuille en payer le prix € qui que ce soit . Mais vous, nous vous avons formµs dans l'intµrÉt de l'Ètat comme dans le vùtre pour Étre ce que sont les chefs et les rois dans les ruches ; nous vous avons donnµ une µducation meilleure et plus parfaite que celle de ces c philosophes-l€, et vous avons rendus plus capables d'allier le maniement des affaires € l'µtude de la philosophie 472. Il faut donc que vous descendiez, chacun € votre tour, dans la commune demeure, et que vous vous accoutumiez aux tµnêbres qui y rêgnent ; lorsque vous vous serez familiarisµs avec elles, vous y verrez mille fois mieux que les habitants de ce sµjour, et vous connaëtrez la nature de chaque image 471, et de quel objet elle est l'image, parce que vous aurez contemplµ en vµritµ le beau
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le juste et le bien . Ainsi le gouvernement de cette citµ qui est la vùtre et la nùtre sera une rµalitµ et non pas un vain songe, comme celui des citµs actuelles, oà les chefs se battent pour des ombres et se disputent l'autoritµ, d qu'ils regardent comme un grand bien 474. Voici l€-dessus quelle est la vµritµ : la citµ oà ceux qui doivent commander sont les moins empressµs € rechercher le pouvoir, est la mieux gouvernµe et la moins sujette € la sµdition, et celle oà les chefs sont dans des dispositions contraires se trouve elle-mÉme dans une situation contraire . ô Parfaitement, dit-il. Eh bien 1 crois-tu que nos µlêves rµsisteront € ces raisons et refuseront de prendre part, € tour de rùle, aux labeurs de l'Ètat, tout en passant d'ailleurs ensemble la majeure partie de leur temps dans la rµgion de la pure lumiêre? C'est impossible, rµpondit-il, car nos prescriptions sont justes et s'adressent € des hommes justes . Mais il est e certain que chacun d'eux ne viendra au pouvoir que par nµcessitµ, contrairement € ce que font aujourd'hui les chefs dans tous les Ètats . Oui, repris-je, il en est ainsi, mon camarade ; si tu dµcouvres pour ceux qui doivent commander une condi- 5s1 tion prµfµrable au pouvoir lui-mÉme, il te sera possible d'avoir un Ètat bien gouvernµ ; car dans cet Ètat seuls commanderont ceux qui sont vraiment riches, non pas d'or, mais de cette richesse dont l'homme a besoin pour Étre heureux : une vie vertueuse et sage . Par contre, si les mendiants et les gens affamµs de biens particuliers viennent aux affaires publiques, persuadµs que c'est l€ qu'il faut en aller prendre, cela ne te sera pas possible ; car on se bat alors pour obtenir le pouvoir, et cette guerre domestique et intestine perd et ceux qui s'y livrent et le reste de la citµ 475. Rien de plus vrai, dit-il. Or, connais-tu une autre condition que celle du vrai b philosophe pour inspirer le mµpris des charges publiques? Non, par Zeus . D'autre part, il ne faut pas que les amoureux du
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pouvoir lui fassent la cour, autrement il y aura des luttes entre prµtendants rivaux . Sans doute . Par consµquent, € qui imposeras-tu la garde de la citµ, sinon € ceux qui sont les plus instruits des moyens de bien gouverner un Ètat, et qui ont d'autres honneurs et une condition prµfµrable € celle de l'homme public? A personne d'autre . Veux-tu donc que nous examinions maintenant de e quelle maniêre se formeront des hommes de ce caractêre, et comment on les fera monter vers la lumiêre, comme certains sont montµs, dit-on, de l'Hadês au sµjour des dieux 416 ? Comment ne le voudrais-je pas? Cela ne sera pas, apparemment, un simple tour de palet 477 ; il s'agira d'opµrer la conversion de l'éme d'un jour aussi tµnµbreux que la nuit vers le jour vµritable, c'est-€-dire de l'µlever jusqu'€ l'Étre ; et c'est ce que nous appellerons la vraie philosophie . Parfaitement. Il faut donc examiner quelle est, parmi les sciences, d celle qui est propre € produire cet effet . Sans doute. Quelle est donc, Glaucon, la science qui attire l'éme de ce qui devient vers ce qui est? Mais, en parlant, ceci me revient € l'esprit : n'avons-nous pas dit que nos philosophes devaient Étre dans leur jeunesse des athlêtes guerriers 4'8? Si, nous l'avons dit . Il faut donc que la science que nous cherchons, outre ce premier avantage, en ait encore un autre . Lequel? Celui de ne pas Étre inutile € des hommes de guerre . Assurµment il le faut, si la chose est possible . e Or, c'est par la gymnastique et la musique que nous les avons prµcµdemment formµs 47. Oui . Mais la gymnastique a pour objet ce qui devient et ce
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qui meurt, puisque c'est du dµveloppement et du dµpµrissement du corps qu'elle s'occupe . Evidemment . Elle n'est donc pas la science que nous cherchons . Non. Serait-ce la musique, telle que nous l'avons dµcrite 522 plus haut? Mais, rµpliqua-t-il, elle n'µtait, s'il t'en souvient, que la contrepartie de la gymnastique, formant les gardiens par l'habitude, et leur communiquant au moyen de l'harmonie un certain accord --- et non la science -- et une certaine eurythmie au moyen du rythme ; et dans les discours ses caractêres µtaient semblables, qu'il s'agët de discours fabuleux ou vµridiques ; mais d'µtude qui conduisët au but que tu te proposes maintenant, elle n'en comportait aucune 480. b Tu me rappelles três exactement ce que nous avons dit ; en vµritµ, elle n'en comportait aucune . Mais alors, excellent Glaucon, quelle sera cette µtude? Car les arts nous sont tous apparus comme mµcaniques . . . Sans doute . Mais quelle autre µtude reste-t-il si nous µcartons la musique, la gymnastique et les arts? Eh bien 1 rµpondis-je, si nous ne trouvons rien € prendre hors de l€, prenons quelqu'une de ces µtudes qui s'µtendent € tout . Laquelle? Par exemple cette µtude commune, qui sert € tous les c arts, € toutes les opµrations de l'esprit et € toutes les sciences, et qui est une des premiêres auxquelles tout homme doit s'appliquer . Laquelle? demanda-t-il . Cette µtude vulgaire qui apprend € distinguer un, deux et trois ; je veux dire, en un mot, la science des nombres et du calcul ; n'est-il pas vrai qu'aucun art, aucune science ne peut s'en passer? Certes 1 Ni, par consµquent, l'art de la guerre? Il y a grande nµcessitµ .
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En vµritµ, Palamêde 481 , chaque fois qu'il apparaët d dans les tragµdies, nous prµsente Agamemnon sous les traits d'un fort plaisant gµnµral . Ne prµtend-il pas en effet, que c'est lui, Palamêde, qui, aprês avoir inventµ les nombres, disposa l'armµe en ordre de bataille devant Ilion, et fit le dµnombrement des vaisseaux et de tout le reste, comme si avant lui rien de cela n'e„t µtµ dµnombrµ et qu'Agamemnon, apparemment, ne s„t pas combien de pieds il avait, puisqu'il ne savait pas compter . Quel gµnµrai serait-ce l€ € ton avis? Un gµnµral singulier, dit-il, si la chose µtait vraie . e Dês lors, repris-je, nous poserons comme nµcessaire au guerrier la science du calcul et des nombres . Elle lui est tout € fait indispensable s'il veut entendre quelque chose € l'ordonnance d'une armµe, ou plutùt s'il veut Étre homme 482. Maintenant, demandai-je, fais-tu la mÉme remarque que mol au sujet de cette science? Laquelle? s =' Quelle pourrait bien Étre une de ces sciences que nous cherchons et qui conduisent naturellement € la pure intelligence ; mais personne n'en use comme il faudrait, quoiqu'elle soit parfaitement propre € µlever jusqu'€ l'Étre . Que veux-tu dire? Je vais t'expliquer ma pensµe ; ce que je distinguerai comme propre ou non € mener au but dont nous parlons, considêre-le avec moi, puis donne ou refuse ton assentiment, afin que nous puissions voir plus clairement si la chose est telle que je l'imagine . Montre ce dont il s'agit . Je te montrerai donc, si tu veux bien regarder, que b parmi les objets de la sensation les uns n'invitent point l'esprit € l'examen, parce que les sens suffisent € en juger, tandis que les autres l'y invitent instamment, parce que la sensation, € leur sujet, ne donne rien de sain . Tu parles sans doute des objets vus dans le lointain et des dessins en perspective .
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Tu n'as pas du tout compris ce que je veux dire . De quoi donc veux-tu parler? demanda-t-il . Par objets ne provoquant point l'examen, rµpondis-je, j'entends ceux qui ne donnent pas lieu, en mÉme temps, € deux sensations opposµes ; et je considêre ceux qui y c donnent lieu comme provoquant l'examen, puisque, qu'on les perüoive de prês ou de loin, les sens n'indiquent pas qu'ils soient ceci plutùt que le contraire. Mais tu comprendras plus clairement ce que je veux dire de la maniêre suivante : voici trois doigts, le pouce, l'index et le majeur 466 . Fort bien, dit-il. Conüois que je les suppose vus de prês ; maintenant, fais avec moi cette observation. Laquelle? Chacun d'eux nous paraët µgalement un doigt ; peu d importe € cet µgard qu'on le voie au milieu ou € l'extrµmitµ, blanc ou noir, gros ou mince, et ainsi du reste . Dans tous ces cas, l'éme de la plupart des hommes n'est pas obligµe de demander € l'entendement ce que c'est qu'un doigt, car la vue ne lui e Jamais tµmoignµ en mÉme temps qu'un doigt f„t autre chose qu'un doigt . Certes lion, dit-il . Il est donc naturel, repris-je, qu'une pareille sensation n'excite ni ne rµveille l'entendement, e C'est naturel . Mais quoi? la vue discerne-t-elle bien la grandeur et la petitesse des doigts, et € cet µgard lui est-il indiffµrent que l'un d'eux soit au milieu ou € l'extrµmitµ? et n'en est-il pas de mÉme pour le toucher € l'µgard de l'µpaisseur et de la minceur, de la mollesse et de la duretµ? et les donnµes des autres sens ne sont-elles pas pareillement dµfectueuses? N'est-ce pas ainsi que chacun d'eux procêde? D'abord le sens prµposµ € la perception de ce 524 qui est dur a charge de percevoir aussi ce qui est mou, et il rapporte € l'éme que le mÉme objet lui donne une sensation de duretµ et de mollesse . Il en est ainsi .
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Or n'est-il pas inévitable qu'en de tels cas l'âme soit emb~rrassée et se demande ce que signifie une sensation qui lui présenti une même chose comme dure et COmme molle'l De même dans la sensation de la légèreté et dans celle de la lourdeur 484, que doit-elle entendre par léger et par lourd si l'une lui signale que le lourd est léger, et l'autre que le léger est lourd? b En effet, dit-il, ce sont là d'étranges témoignages pour l'âme et qui réclament l'examen. Il est donc naturel, repris-je, que l'âme appelant alors à son secours le raisonnement et l'intelligence tâche de se rendre compte si chacun de ces témoignages porte sur une chose ou sur deux. Sans doute. Et si elle juge que ce sont deux choses, chacune d'elles lui paraît une et distincte de l'autre. Oui. Si donc chacune lui paraît une, et l'une et l'autre deux, elle les concevra comme séparées; car si elles n'étaient pas séparées elle ne les concevrait pas comme étant deux c mais une. C'est exact. La vue a perçu, disons-nous; la grandeur et la pe~itesse non point séparées, mais confondues ensemble, n est-ce pas? Oui. Et pour éclaircir cette confusion, l'entendement est forcé de voir la grandeur et la petitesse non plus confon~ dues, mais séparées, contrairement à ce que faisait la vue. C'est vrai. Or n'est-ce pas de là que nous vient d'abord la pensée de n~us demander ce que peuvent être la grandeur et la petitesse 485? Si fait. Et c'est de la sorte que nous avons défini l'intelligible et le visible. d Précisément.
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Voilà donc ce que je voulais faire entendre tout à l'heure, quand je disais que certains objets invitent l'âme à la réflexion, et que d'autres ne l'y invitent point, distinguant comme propres à l'y inviter ceux qui donnent lieu simultanément à deux sensations contraires, et ceux qui n'y donnent point lieu comme impropres à éveiller l'intelligence. Je comprends maintenant, dit-il, et je suis de ton avis. Et le nombre et l'unité, dans quelle classe les ranges-tu '1 Je ne sais, répondit-il. Eh bien! juges-en d'après ce que nous venons de dire. Si l'unité est perçue en elle-même, de façon satisfaisante, par la vue ou par quelque autre sens, elle n'attirera pas e notre âme vers l'essence, non plus que le doigt dont nous parlions tout à l'heure; mais si la vue de l'unité offre toujours quelque contradiction, de sorte qu'elle ne paraisse pas plus unité que multiplicité, alors il faudra un juge pour décider; l'âme est forcément embarrassée, et, réveillant en elle l'entendement, elle est contrainte de faire des recherches et de se demander ce que peut être l'unité en soi; c'est ainsi que la perception de l'unité est de celles qui conduisent et tournent l'âme vers la con- 525 templation de l'être. Certes, dit-il, la vue de l'unité possède ce pouvoir à un très haut degré, car nous voyons la même chose à la fois une et multiple jusqu'à l'infini. Et s'il en est ainsi de l'unité, poursuivis-je, il en est de même de tout nombre 486? Sans doute. Or, la logistique et l'arithmétique portent tout entières sur le nombre 481? Certainement. Ce sont par conséquent des sciences propres à conduire b à la vérité. Oui, éminemment propres. Elles sont donc, semble-t-il, de celles que nous cher. chons, car l'étude en est nécessaire au guerrier pour ranger une armée, et au philosophe pour sortir de la
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sphère du devenir et atteindre l'essence, sans quoi il ne serait jamais arithméticien. C'est vrai dit-il. Mais notre gardien est à la fois guerrier et philosophe? Sans doute. Il conviendrait donc, Glaucon, de prescrire cette étude par une loi, et de persuader à ceux qui doivent remplir c les plus hautes fonctions publiques de se livrer à la science du calcul, non pas superficiellement, mais jusqu'à ce qu'ils arrivent, par la pure intelligence, à connaître la nature des nombres; et de cultiver cette science non pas pour la faire servir aux ventes et aux achats, comme les



négociants et les marchands



488,



mais pour l'appliquer



à la guerre, et pour faciliter la conversion de l'âme du monde de la génération vers la' vérité et l'essence. Très bien dit. Et j'aperçois maintenant, après avoir parlé de la d science des nombres, combien elle est belle et utile, sous bien des rapports, à notre dessein, à condition qu'on l'étudie pour connaître et non pour trafiquer.



Qu'admires-tu



donc si fort en elle? '



Ce pouvoir, dont je viens de parler, de donner à l'âme un vigoureux élan vers la région supérieure, et de l'obliger à raisonner sur les nombres en eux-mêmes, sans jamais souffrir qu'on introduise dans ses raisonnements des



nombres visibles et palpables



489.



Tu sais en effet ce que



e font les gens habiles en cette science: si l'on essaie, au cours d'une discussion, de diviser l'pnité proprement dite ils se moquent et n'écoutent pas. Si tu la divises, ils l~ multiplient d'autant, dans la crainte qu'elle n'apparaisse



plus comme une, mais comme un assemblage de parties C'est très vrai, dit-il. 526 Que crois-tu donc, Glaucon,



dait:



« Hommes



si quelqu'un



490.



leur deman-



merveilleux, de quels nombres parlez-



vous? ~ù sont ces unités, telles que vous les supposez, toutes egales entre elles, sans la moindre différence et qui ne sont pas formées de parties?» que crois-t~ qu'ils répondraient?
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Ils répondraient, je crois, qu'ils parlent de ces nombres qu'on ne peut saisir que par la pensée, et qu'on ne peut manier d'aucune autre façon. Tu vois ainsi, mon ami, que cette science a l'air de nous être vraiment indispensable, puisqu'il est évident qu'elle b obli~e l'âme servir de la pure intelligence pour ~. s~ attemdre la vente en soi. Oui, elle est remarquablement propre à produire cet effet. Mais n'as-tu pas observé que les calculateurs-nés sont naturellement prompts à comprendre toutes les sciences pour ainsi dire, et que les esprits lourds, lorsqu'ils ont été exercés et rompus au calcul, même s'ils n'en retirent aucun autre avantage, y gagnent au moins celui d'acqué-



rir plus de pénétration



491.



C'est incontestable, dit-il. Au reste, il serait difficile, je pense, de trouver beau- c coup de sciences qui coûtent plus à apprendre et à pratiquer que celle-là. Certes. Pour toutes ces raisons, il ne faut pas la négliger, mais y former les meilleurs naturels. Je suis de ton avis. Voilà donc, repris-je, une première science adoptée; examinons si cette deuxième, qui s'y rattache, nous convient en quelque manière. Laquelle? demanda-t-il; est-ce de la géométrie que tu veux parler? D'elle-même, répondis-je. En tant qu'elle se rapporte aux opérations de la guerre, d il est évident qu'elle nous convient; car pour asseoir un camp, prendre des places fortes, resserrer ou étendre une armée, et lui faire exécuter toutes les manœuvres qui sont d'usage dans les batailles ou dans les marches, le même général se montre autrement supérieur s'il est géomètre que s'il ne l'est pas. Mais en vérité, répliquai-je, il n'est pas besoin pour cela de beaucoup de géométrie et de calcul. Il faut donc
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e examiner si le fort de cette science et ses parties les plus avancées tendent à notre but, qui est de faire voir plus facilement l'idée du bien. Or y tend, disons-nous, tout ce qui force l'âme à se tourner vers le lieu où réside le plus heureux des êtres, que, de toute façon, elle doit contempler. Tu as raison. Pa~ conséquent, si la géométrie oblige à contempler l'essence, elle nous convient; si elle s'arrête au devenir, elle ne nous convient pas m. C'est notre opinion. 6'17 Or, aucun de ceux qui savent un peu de géométrie ne nous contestera que la nature de cette science est direc~ tement opposée au langage qu'emploient ceux qui la pratiquent. Comment? demanda-t-il. Ce langage, assurément, est fort ridicule et misérable' car c'est en hommes de pratique, ayant en vue les appli: cations, qu'ils parlent de carrer, de construire sur une ligne, d'ajouter, et qu'ils font sonner d'autres mots semb blables, alors que cette science tout entière n'a d'autre objet que la connaissance. C'est parfaitement vrai. Ne faut-il donc pas convenir encore de ceci? De quoi? Qu'elle a pour objet la connaissance de ce qui est toujours et non de ce qui naît et périt. Il est aisé d'en convenir, dit-il; la géométrie est en effet la connaissance de ce qui est toujours '.3. Par suite, mon noble ami, eUe attire l'âme vers la vérité, et développe en elle cet esprit philosophique qui élève vers les choses d'en haut les regard~ que nous abaissons à tort vers les choses d'ici-bas. Oui, elle produit cet effet autant qu'il se peut. ~ Il faut donc, autant qu'il se peut, prescrire aux citoyens de ta Callipolis de ne point négliger la géométrie; elle a d'ailleurs des avantages secondaires qui ne sont pas à mépriser.



VII



265



Lesquels? Ceux que tu as mentionnés, répondis-je, et qui concernent la guerre; en outre, pour ce qui est de mieux comprendre les autres sciences, nous savons qu'il y a une différence du tout au tout entre celui qui est versé dans la géométrie et celui qui ne l'est pas. Oui, par Zeus, du tout au tout. Voilà donc la seconde science que nous prescrirons aux jeunes gens. Prescrivons-la, dit-il. Et maintenant l'astronomie sera-t-elle la troisième d science? Que t'en semble? C'est mon avis; car savoir aisément reconnaître le mpment du mois et de l'année où l'on se trouve est chose qui intéresse non seulement l'art du laboureur et l'art du pilote, mais encore, et non moins, celui du général. Tu m'amuses, dis-je; en effet, tu sembles craindre que le vulgaire ne te reproche de prescrire des études inutiles. Or il importe beaucoup, encore que ce soit difficile, de croire que les études dont nous parlons purifient et ravivent en chacun de nous un organe de l'âme gâté et aveuglé e par les autres occupations - organe dont la conservation est mille fois plus précieuse que celle des yeux du corps, puisque c'est par lui seul qu'on aperçoit la vérité. A ceux qui partagent cette opinion tes propos paraîtront extrêmement justes; mais ceux qui n'ont là-dessus aucune lumière trouveront naturellement que ces propos ne signifient rien; car en dehors de l'utilité pratique, ils ne voient dans ces sciences aucun autre avantage digne de mention. Demande-toi donc auquel de ces deux groupes d'auditeurs tu t'adresses; ou bien si ce n'est ni pour les 528 uns ni pour les autres, mais pour toi principalement que tu raisonnes, sans envier pourtant à un autre le profit qu'il peut tirer de tes raisonnements. C'est le parti que je choisis, répondit-il: de parler, de questionner et de répondre principalement pour moi. Reviens alors en arrière, dis-je, car tout à l'heure nous
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n'avons pas pris la science qui suit immédiatement la géométrie 494. Comment cela? demanda-t-il. Après les surfaces nous avons pris les solides déjà en mouvement, avant de nous Occuper des solides en euxb mêmes; or l'ordre exige qu'après ce qui est élevé à la seconde puissance on passe à ce qui l'est à la troisième, c'est-à-dire aux cubes et aux objets qui ont de la profondeur. C'est vrai, dit-il; mais il me semble, Socrate, que cette science n'est pas encore découverte. Aussi bien, repris-je, cela tient à deux causes: d'abord, aucune cité n'honore ces recherches, et comme elles sont difficiles, on y travaille faiblement; ensuite, les chercheurs ont besoin d'un directeur sans lequel leurs efforts seront vains. Or il est difficile d'en trouver un, et le trouverait-on, dans l'état actuel des choses, ceux qui s'occupent de ces c recherches ont trop de présomption pour lui obéir. Mais si une cité tout entière coopérait avec ce directeur et honorait cette science, ils obéiraient, et les questions que pose cette dernière, étudiées avec suite et vigueur, seraient élucidées, puisque même à présent, méprisée du vulgaire, tronquée par des chercheurs qui ne se rendent



pas compte de son utilité



495,



en dépit de tous ces obstacles,



et par la seule force du charme qu'elle exerce, elle fait des progrès; aussi n'est-il pas surprenant qu'elle en soit



d au point où nous la voyons



49S.



Certes, dit-il, elle exerce un charme extraordinaire. Mais explique-moi plus clairement ce que tu disais tout à l'heure. Tu mettais d'abord la science des surfac~s ou géométrie. Oui. Et l'astronomie immédiatement après; puis, tu es revenu sur tes pas. C'est que, dans ma hâte d'exposer rapidement tout cela, je recule au lieu d'avancer. En effet, après la géométrie, vient la science qui étudie la dimension de profondeur; mais comme elle n'a encore donné lieu qu'à des
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recherches ridicules, je l'ai laissée pour passer à l'astronomie, c'est-à-dire au mouvement des solides. e C'est exact. Plaçons donc l'astronomie au quatrième rang, en supposant que la science que nous laissons à présent de côté se constituera quand la cité s'en occupera. C'est vraisemblable, dit-il. Mais comme tu m'as reproché tout à l'heure de faire un éloge maladroit de l'astronomie je vais la louer maintenant d'une manière conforme' au point de vue sous lequel tu l'envisa?es. Il e.st,529 ce me semble évident pour tout le monde qu elle obhge l'âme à regarder en haut et à passer des choses d'ici-bas aux choses du ciel. Peut-être, répliquai-je, est-ce évident p~ur. tout le monde sauf pour moi; car je n'en juge pas amSI. Et comment en juges-tu? demanda-t-il. De l~ façon dont la traitent ceux qui prétendent l'ériger en philosophie, elle fait, à mon avis, regarder en bas. , Comment l'entends-tu?



Ma foi 1 elle ne manque pas d'audace



497



ta conception



de l'étude des choses d'en haut 1 Tu as l'air de croire qu'un homme qui regarderait les ornements d'un pla- b fond, la tête penchée en arrière, et y distinguerait quelque chose userait ce faisant, de sa raison et non de ses yeux! peut-être, ap;ès tout, 'est-ce toi qui e.n jug:s bien e~ moi sottement; mais je ne puis reconnaItre d autre. sCI;.nce qui fasse regarder en haut que celle qui a pour obJet l etre et l'invisible; et si quelqu'un tente d'étudier une chose sensible en regardant en haut, bouche béa~te, O? en bas, bouche close, j'affirme qu'il n'apprendra JamaIs car la science ne comporte rien de sensible q~e son ame ~: ne regarde pas en haut mais en bas, étudlat-ll couché à c la renverse sur terre ou flottant sur le dos en mer 498 ! Tu as raison de me reprendre; je n'ai que ce que je mérite. Mais comment disais-tu qu'il fallait réformer l'étude de l'astronomie pour la rendre utile à notre dessei~? Voici dis-je. On doit considérer les ornements du cIel comme' les plus beaux et les plus parfaits des objets de



-
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d leur ordre, mais, puisqu'ils appartiennent au monde visible, ils sont bien inférieurs aux vrais ornements, aux mouvements selon lesquels la pure vitesse et la pure lenteur, dans le vrai nombre et toutes les vraies figures, se meuvent en relation l'une avec l'autre, et meuvent ce qui est en elles 499; or ces choses sont perçues par l'intelligence et la pensée discursive et non par la vue; ou peutêtre crois-tu le contraire? Nullement. Il faut donc, poursuivis-je, se servir des ornements du ciel ainsi que de modèles dans l'étude de ces choses invisibles, comme on ferait si l'on trouvait des dessins tracés e et exécutés avec une habileté incomparable par Dédale ou par quelque autre artiste ou peintre: en les voyant, un géomètre estimerait que ce sont des chefs-d'œuvre de fini, mais il trouverait ridicule de les étudier sérieusement dans le propos d'y saisir la vérité sur les rapports des 530quantités égales, doubles ou autres. En effet, ce serait ridicule. Et le véritable astronome, ne crois-tu pas qu'il éprouvera le même sentiment en considérant les mouvements des astres? Il pensera que le ciel et ce qu'il renferme ont été disposés par leur créateur avec toute la beauté qu'on peut mettre en de pareils ouvrages; mais quant aux rapports du jour à la nuit, du jour et de. la nuit aux mois, des mois à l'année, et des autres astres au soleil, b à la lune et à eux-mêmes, ne trouvera-t-il pas qu'il est absurde de croire que ces rapports soient toujours les mêmes et ne varient jamais - alors qu'ils sont corporels et visibles - et de chercher par tous les moyens à y saisir la vérité 600? C'est mon avis, dit-il, maintenant que je viens de t'entendre. Donc, repris-je, nous étudierons l'astronomie comme la géométrie, à l'aide de. problèmes, et nous laisserons les c phénomènes du ciel, si nous voulons saisir vraiment ceite science, et rendre utile la partie intelligente de notre âme, d'inutile qu'elle était auparavant.
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Certes, dit-il, tu prescris là aux astronomes une tâche maintes fois plus difficile que celle qu'ils font aujourd'hui 1 Et je pense, ajoutai-je, que nous prescrirons la même méthode pour les autres sciences, si nous sommes de bons législateurs. Mais pourrais-tu me rappeler encore quelque science qui convienne à notre dessein? Non, du moins pas sur-le-champ. Cependant le mouvement ne présente pas qu'une seule forme: il en a plusieurs, ce me semble. Un savant pour- d rait peut-être les énumérer toutes; mais il en est deux que nous connaissons. Lesquelles? Outre celle que nous venons de mentionner, une autre



qui lui répond



601.



Quelle? Il semble, répondis-je, que comme les yeux ont été formés pour l'astronomie, les oreilles l'ont été pour le mouvement harmonique, et que ces sciences sont sœurs, comme l'affirment les Pythagoriciens, et comme nous, Glaucon, nous l'admettons, n'est-ce pas 502? Oui. Comme l'affaire est d'importance, nous prendrons lcur e opinion sur ce point et sur d'autres encore, s'il y a lieu; mais, dans tous les cas, nous garderons notre principe. Lequel? Celui de veiller à ce que nos élèves n'entreprennent point d'étude en ce genre qui resterait imparfaite, et n'aboutirait pas au terme où doivent aboutir toutes nos connaissances, comme nous le disions tantôt au sujet de l'astronomie. Ne sais-tu pas que les musiciens ne traitent pas mieux l'harmonie? S'appliquant à mesurer les accords 531 et les tons perçus par l'oreille, ils font, comme les astronomes, un travail inutile 503, Et par les dieux 1 s'écria-t-il, c'est de façon ridicule qu'ils parlent de «fréquences» 604et tendent l'oreille comme s'ils pourchassaient un son dans le voisinage 505; les uns prétendent qu'entre deux notes ils en perçoivent une intermédiaire, que c'est le plus petit intervalle et qu'il
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faut le prendre comme mesure 596; les autres soutiennent au contraire qu'il est semblable aux sons précédents; b mais les uns et les autres font passer l'oreille avant l'esprit. Tu parles, dis-je, de ces braves musiciens qui persécutent et torturent les cordes en les tordant sur les chevilles. Je pourrais pousser plus loin la description, et parler des coups d'archet qu'ils leur donnent, des accusations dont ils les chargent, des dénégations et de la jactance des cordes 507; mais je la laisse et je déclare que ce n'est pas d'eux que je veux parler, mais de ceux que nous nous proposions tout à l'heure d'interroger sur l'harmonie; car ils font la même chose que les astroc nomes: ils cherchent des nombres dans les accords perçus par l'oreille, mais ils ne s'élèvent pas jusqu'aux problèmes, qui consistent à se demander quels sont les nombres harmoniques et ceux qui ne le sont pas, et d'où vient entre eux cette différence. Tu parles là, dit-il, d'une recherche sublime. Elle est utile en tout cas pour découvrir le beau et le bien; mais poursuivie dans un autre but, elle est inutile. Il le semble, approuva-t-il. Je pense, repris-je, que si l'étude de toutes les sciences d que nous venons de parcourir 508 aboutit à la découverte des rapports et de la parenté qu'elles ont entre elles, et montre la nature du lien qui les unit, cette étude nous aidera à atteindre le but que nous nous proposons, et notre peine ne sera point perdue; sinon, nous aurons peiné sans profit. J'en augure de même; mais tu parles là d'un bien long travail, Socrate. Veux-tu dire le travail du prélude, ou quel autre? Ne savons-nous que toutes ces études ne sont que le prélude de l'air même qu'il faut apprendre? Car certes, les habiles e en ces sciences ne sont pas, à ton avis, des dialecticiens. Non, par Zeus 1 dit-il, à l'exception d'un très petit JlOmbre parmi ceux que j'ai rencontrés. Mais, demandai-je, crois-tu que des gens qui ne sont
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pas capables de donner ou d'entendre raison puissent jamais connaître ce que nous disons qu'il faut savoir? Je ne le crois pas non plus, répondit-il. Eh bien 1 Glaucon, repris-je, n'est-ce pas enfin cet air 532 même que la dialectique exécute? Il est intelligible, mais la puissance de la vue l'imite, qui, nous l'avons dit, essaie d'abord de regarder les êtres vivants, puis les astres, et enfin le soleil lui-même. Ainsi lorsqu'un homme essaie, par la dialectique, sans l'aide d'aucun sens, mais au moyen de la raison, d'atteindre à l'essence de chaque chose, et qu'il ne s'arrête point avant d'avoir saisi par la seule intelligence l'essence du bien, il parvient au terme b de l'intelligible, comme l'autre, tout à l'heure, parvenait au terme du visible. Assurément. Mais quoi? n'est-ce pas là ce que tu appelles la marche dialectique? Sans doute. Rappelle-toi, poursuivis-je, l'homme de la caverne: sa délivrance des chaînes, sa conversion des ombres vers les figures artificielles et la clarté qui les projette, sa montée du souterrain vers le soleil, et là, l'impuissance où il est encore de regarder les animaux, les plantes et la lumière du soleil, qui l'oblige à contempler dans les eaux leurs images divines et les ombres des êtres c réels, mais non plus les ombres projetées par une lumière qui, comparée avec le soleil, n'est elle-même qu'une image - voilà précisément les effets de l'étude des sciences que nous venons de parcourir: elle élève la partie la plus noble de l'âme jusqu'à la contemplation du plus excellent de tous les êtres, comme tout à l'heure nous venons de voir le plus perçant des organes du corps s'élever à la contemplation de ce qu'il y a de plus lumineux dans le monde matériel et visible. d Je l'admets ainsi, dit-il, quoique assurément ce me semble difficile à admettre; mais, d'un autre côté, ce me semble, aussi, difficile à rejeter. Cependant - comme il s'agit de choses dont nous n'avons pas à nous entretenir
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aujourd'hui



seulement,



revenir plusieurs fois



LIVRE



mais sur lesquelles il nous faudra ~



supposons qu'il en est comme



tu dis, passons à l'air lui-même, et étudions-le de la même façon que le prélude. Dis-nous donc quel est le caractère e de la puissance dialectique, en combien d'espèces elle se divise, et quels sont les chemins qu'elle suit 509; car ces chemins conduisent, apparemment, à un point où le voyageur trouve le repos des fatigues de la route et le terme de sa course. Tu ne serais plus, mon cher Glaucon, capable de me 633suivre car, pour moi, la bonne volonté ne me ferait nullement défaut; seulement ce ne serait plus l'image de ce dont nous parlons que tu verrais, mais la réalité elle-même, ou du moins telle qu'elle m'apparaît. Qu'elle soit vraiment telle ou non, ce n'est pas le moment de l'affirmer, mais qu'il existe quelque chose d'approchant, on peut l'assurer n'est-ce pas? Certes! Et aussi que la puissance dialectique peut seule le découvrir à un esprit versé dans les sciences que nous venons de parcourir, mais que, par toute autre voie, c'est impossible. Cela aussi mérite d'être affirmé. b Au moins, repris-je, il est un point que personne ne nous contestera no : c'est qu'il existe une autre méthode ~



(en dehors de celles que nous venons de parcourir



511)



qui



essaie de saisir scientifiquement l'essence de chaque chose. La plupart des arts ne s'occupent que des désirs des hommes et de leurs goûts, et sont tout entiers tournés vers la production et la fabrication, ou l'entretien des objets naturels et fabriqués. Quant à ceux qui font exception, et qui, avons-nous dit, saisissent quelque chose



la géométrie et les arts qui viennent à sa c de l'essence nous voyons qu'ils ne connaissent l'être qu'en suite ~



~



songe, et qu'il leur sera impossible d'en avoir une vision réelle tant qu'ils considéreront les hypothèses dont ils se servent comme intangibles, faute de pouvoir en rendre raison. En effet, quand on prend pour principtl
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une chose que l'on ne connaît pas, et que l'on comp06e les conclusions et les propositions intermédiaires d'éléments inconnus, le moyen que pareil accord fasse jamais une science? Il n'en est aucun, répondit-il. La méthode dialectique est donc la seule qui, rejetant les hypothèses, s'élève jusqu'au principe même pour établir solidement ses conclusions, et qui, vraiment, tire d peu à peu l'ceil de l'âme de la fange grossière où il est plongé 412 et l'élève vers la région supérieure, en prenant



comme auxiliaires et comme aides pour cette conversion les arts que nous avons énumérés. Nous leur avons donné à plusieurs reprises le nom de sciences pour nous conformer à l'usage; mais ils devraient porter un autre nom, qui impliquerait plus de clarté que celui d'opinion, et plus d'obscurité que celui de science - nous nous sommes servis quelque part, plus haut 513, de celui de connaissance discursive. Mais il ne s'agit pas, ce me semble, de disputer sur les noms quand on a à examiner e des questions aussi importantes que celles que nous nous sommes proposée!)



Certes non! dit-il



514.



Il suffira donc, repris-je, comme précédemment, d'appeler science la première division de la connaissance pensée discursive la seconde, foi la troisième, et imagi: 534 nation la quatrième; de comprendre ces deux dernières . sous le nom d'opinion,. et les deux premières sous celui d'intelligence, l'opinion ayant pour objet la génération, et l'intelligence l'essence; et d'ajouter que ce qu'est l'essence par rapport à la génération, l'intelligence l'est par rapport à l'opinion, la science par rapport à la foi, et la connaissance discursive par rapport à l'imagination 515.Quant à la correspondance des objets auxquels s'appliquent ces relations, et à la division en deux de chaque sphère, celle de l'opinion et celle de l'intelligible, laissons cela, Glaucon, afin de ne pas nous jeter dans des discussions beaucoup plus longues que celles dont nous sommes sortis.
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Pour ma part, j'adhère à ce que tu as dit, dans la mesure où je suis capable de te suivre. Appelles-tu aussi dialecticien celui qui rend raison de l'essence de chaque chose? et celui qui ne le peut faire, ne diras-tu pas qu'il a d'autant moins l'intelligence d'une chose qu'il est plus incapable d'en rendre raison à luimême et aux autres? Comment pourrais-je refuser de le dire? Il en est de même du bien. Qu'un homme ne puisse, en la séparant de toutes les autres, définir l'idée du bien, et, c comme dans un combat, se frayer un passage à travers toutes les objections, ayant à cœur de fonder ses preuves non sur l'apparence, mais sur l'essence; qu'il ne puisse avancer à travers tous ces obstacles par la force d'une logique infaillible: ne diras-tu pas d'un tel homme qu'il ne connaît ni le bien en soi, ni aucun autre bien, mais que, s'il saisit quelque fantôme du bien, c'est par l'opinion et non par la science qu'il le saisit, qu'il passe sa vie présente en état de rêve et de somnolence, et qu'avant d de s'éveiller ici-bas il ira chez Hadès ~ormir d.e son dernier sommeil? L Par Zeus 1 je dirai tout cela, et avec force. Mais si un jour tu devais élever effectivement ces enfants, que tu élèves et que tu formes en imagination, tu ne leur permettrais pas, je pense, s'ils étaient dépourvus



de raison, comme les lignes irrationnelles



516,



de gouverner



la cité et de trancher les plus importantes questions? Non, en effet, dit-il. Tu leur prescriras donc de s'appliquer particulièrement à recevoir cette éducation qui doit les rendre capables d'interroger et de répondre de la manière la plus savante possible. e Je le leur prescrirai, dit-il, de concert avec toi. Ainsi, repris-je, t11 crois que la dialectique est en quelque sorte le couronnement suprême de nos études, qu'il n'en est point d'autre qu'on soit en droit de placer au-dessus, et qu'enfin nous en avons fini avec les sciences 535qu'il faut apprendre.
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Oui, répondit-il. Il te reste maintenant à régler quels sont ceux à quI nous ferons part de ces études, et de quelle manière. Évidemment. Te rappelles-tu le premier choix que nous avons fait



des chefs



517,



et quels sont ceux que nous avons élus?



Comment non? dit-il. Eh bien! sois assuré qu'il faut choisir des hommes de même nature, c'est-à-dire qu'il faut préférer les plus fermes, les plus courageux, et autant qu'il se peut, les plus beaux. En outre, il faut chercher non seulement b des caractères nobles et forts, mais encore des dispositions appropriées à l'éducation que nous voulons leur donner. Précise quelles sont ces dispositions. Il leur faut, bienheureux ami, de la pénétration pour les sciences et de la facilité à apprendre; car l'âme se rebute bien plutôt dans les fortes études que dans les exercices gymnastiques: la peine lui est plus sensible parce qu'elle n'est que pour elle seule, et que le corps ne la partage point. C'est vrai, dit-il. Il faut donc que l'homme que nous cherchons ait de la mémoire, une constance inébranlable, et l'amour de c toute espèce de travail. Autrem~nt crois-tu qu'il consentirait à s'imposer, en plus des travaux du corps, tant d'études et d'exercices? Il n'y consentira, répondit-il, que s'il est heureusement doué sous tous les rapports. La faute que l'on commet aujourd'hui, repris-je, et qui est cause du mépris qui retombe sur la philosophie, tient, comme nous l'avons dit précédemment, à ce que l'on s'adonne à cette étude sans en être digne; en effet, il ne faudrait point que l'abordent des talents bâtards, mais seulement des talents authentiques. Comment l'entends-tu? demanda-t-il. D'abord, celui qui veut s'y appliquer ne doit pas être d boiteux dans son amour pour le travail, c'est-à-dire laborieux pour une moitié de la tâche, et paresseux pour
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l'autre, ce qui est le cas de l'homm~ q~l aime la gymnastique, la chasse, et se livre aV'eczele a t?US les t~~vaux corporels, mais n'a par ailleurs aucun gout pour 1 e~ude, la conversatbn, la recherche, et déteste tout travail de ce genre. Est boiteux aussi celui dont l'amour pour le travail se porte du côté opposé. Rien n'est plus vrai. Et de même, par rapport à la vérité, ne regarderonse nous pas comme estropiée l'âme qui, haïssant le mensonge volontaire et ne pouvant le souffrir sans répugnance en elle-mêmè, ni sans indignation chez l~s ~utres, admet aisément le mensonge involontaire, et qm, pnse en flag:ant délit d'ignorance ne s'indigne point contre elle-meme, mais se vautre dans cette ignorance comme un pourceau



dans la fange 618. 536 Si fait, dit-il.



. . .



Et relativement à la tempérance, poursmvIs-J,e, au courage, à la grandeur d'âme et à toutes les ~artl,es ~e la vertu, il ne faut pas mettre moins d'attentIOn a dI~cerner le sujet bâtard du sujet bien né. Faute de s~vOIr les distinguer les particuliers et les États ne s'aperçOIv~nt pas qu'ils p~ennent chaque fois qu'il leur arnv~ d'avoir recours à des offices de ce genre - . ceux-la comme amis, ceux-ci comme chefs, des gens bOIteux et bâtards, Ce n'est que trop ordinaire. ., Prenons donc soigneusement nos precautIOns contre b toutes ces erreurs. Si nous n'appliquons à des études e~ à des exercices de cette importance que des hommes bIen conformés de corps et d'âme, la justice elle-:rn,ême n'aura aucun reproche à nous fa~re, et nouS ,maintie,ndrons l'État et la constitution; mais SI nous applIquons a ces travaux des sujets indignes, c'est le contraire qui arrivera, et nous couvrirons la philosophie d'un ridicule encore plus



-



grand. . . Ce serait vraiment honteux, dIt-Il. . Sans doute, mais il me semble qu'en ce moment mm aussi je me rends ridicule 519.
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En quoi? demanda-t-il. J'oubliais que nous nous livrons à un simple jeu, et c j'ai un peu trop élevé le ton. Mais en parlant, j'ai jeté les yeux sur la philosophie, et, la voyant bafouée d'une manière indigne, je crois que je me suis emporté, presque mis en colère, et que j'ai parlé contre les coupables avec trop de vivacité. Non, par Zeus! dit-il, ce n'est pas l'avis de ton auditeur. Mais c'est celui de l'orateur, répliquaHe. Quoiqu'il en soit, n'oublions pas que, dans notre premier choix, nous avons élu des vieillards, et qu'ici ce ne sera pas



possible; car il ne faut pas croire Solon



520



lorsqu'il dit d



qu'un vieillard peut apprendre beaucoup de choses: il est moins capable d'apprendre que de courir; les grands et les multiples travaux sont l'affaire des jeunes gens. Nécessairement. L'arithmétique, la géométrie, et toutes les sciences qui doivent servir de préparation à la dialectique, seront donc enseignées à nos élèves dès l'enfance, mais cet enseignement sera donné sous une forme exempte de



contrainte



521.



Pourquoi' donc? Parce que l'homme libre ne doit rien apprendre en e esclave; en effet, que les exercices corporels soient pratiqués par contrainte, le corps ne s'en trouve pas plus mal, mais les leçons qu'on fait entrer de force dans l'âme n'y demeurent point. C'est vrai. Ainsi donc, excellent homme, n'use pas de violence dans l'éducation des enfants, mais fais en sorte qu'ils 537 s'instruisent en jouant: tu pourras par là mieux discerner les dispositions naturelles de chacun. Ces propos sont raisonnables. Te souviens-tu, demandai-je, de ce que nous avons dit plus haut: qu'il fallait conduire les enfants à la guerre sur des chevaux, en spectateurs, et, lorsqu'on le pourrait sans danger, les approcher de la mêlée et leur faire goûter le sang, comme aux jeunes chiens?
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Je m'en souviens, répondit-il. Dans tous ces travaux, repris-je, ces études et ces alarmes, celui qui se montrera constamment le plus agile, tu le mettras dans un groupe à part. b A quel âge? Quand ils quitteront le cours obligatoire d'exercices gymniques; car ce temps d'exercices, qui sera de deux



à trois années



1i22,



ne pourra être employé à autre chose,



la fatigue et le sommeil étant ennemis de l'étude; d'ailleurs, l'une des épreuves, et non la moindre, consistera à observer comment chacun se comporte dans les exercices gymniques. Certainement, dit-il. Après ce temps, ceux que l'on aura choisis parmi les jeunes gens parvenus à leur vingtième année obtiendront des distinctions plus honorables que les autres, et on c leur présentera réunies ensemble les sciences qu'ils on1 étudiées sans ordre dans leur enfance, afin qu'ils embrassent d'un coup d'œil les rapports de ces sciences entre elles et à la nature de l'être. Seule en effet, dit-il, une telle connaissance se fixe solidement dans l'âme où elle entre. Elle offre aussi un excellent moyen de distinguer l'esprit propre à la dialectique de celui qui ne l'est pas: l'esprit synoptique est dialecticien, les autres ne le sont pas. Je suis de ton avis. C'est donc une chose qu'il te faudra examiner, repris-je, d et ceux qui, avec les meilleures dispositions en ce sens, seront solides dans les sciences, solides à la guerre, et dans les autres travaux prescrits par la loi, ceux-là, quand ils finiront leur trentième année, tu les tireras du nombre des jeunes gens déjà choisis pour leur accorder de plus grands honneurs, et rechercher, en les éprouvant par la dialectique, quels sont ceux qui, sans l'aide des yeux ni d'aucun autre sens, peuvent s'élever jusqu'à l'être même, par la seule force de la vérité; et c'est là une tâche qui réclame beaucoup d'attention, mon camarade. Pourquoi? demanda-t-il.
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N~ re~arques-tu pas, répondis-je, le mal qui atteint e la dIalectIque de nos jours, et les progrès qu'il fait 1i23? Quel mal? Ceux qui s'y livrent, dis-je sont pleins de désordre. C'est bien vrai. ' Mais crois-tu qu'il y ait là quelque chose de surprenant et ne les excuses-tu pas? ' Par où sont-ils excusables? ~ls son~ dans le cas, expliquai-je, d'un enfant supposé qUI, éleve. au sein des richesses, dans une nombreuse et 538 noble. fa~ille, au milieu d'une foule de flatteurs, s'apercevraIt, etant devenu homme, qu'il n'est pas le fils de ceux qui se disent ses parents, sans pouvoir retrouver ses. parents véritables. Peux-tu deviner les sentiments qu'Il éprouverait à l'égard de ses flatteurs et de ses prétendus. ?arents, a,vant qu'il eût connaissance de sa ~UPPosItlOn, et apres qu'il en serait instruit? Ou veux-tu ecouter ma prédiction là-dessus? Je veux bien, dit-il. Je prévois donc qu'il aura d'abord plus de respect pour son père, sa mère et ses parents supposés que pour b ses flatteurs, qu'il les négligera moins s'ils se trouvent dans le besoin, qu'il sera moins disposé à leur manquer en paroles et en actions, qu'il leur désobéira moins ~ur l'essentiel, qu'à ses flatteurs, aussi longtemps qU'ii 19norera la vérité. C'est probable, dit-il. Mais quand il connaîtra la vérité, je prévois que son respect et ses attentions diminueront pour ses parents et a?gme~teront pour ses flatteurs, qu'il obéira à ces d~rm~rs bIen mieux qu'auparavant, réglera sa conduite d apres leurs conseils, et vivra ouvertement en leur c compa~ni~, tandis que de son père et de ses parents Su?po,ses Il ne se souciera nullement, à moins qu'il ne soIt d un très bon naturel. Tout. se passera comme tu dis; mais comment cette comparaison s'applique-t-elle à ceux qui se livrent à la dialectique?
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Voici. Nous avons dès l'enfance des maximes sur la justice et l'honnêteté: nous avons été formés par elles comme par des parents; nous leur obéissons et nous les respectons. En efIet. d Or il y a, opposées à ces maximes, des pratiques séduisantes qui flattent notre âme et l'attirent à elles, mais ne persuadent pas les hommes tant soit peu sages, lesquels honorent les maximes paternelles et leur obéissent. C'est vrai. Eh bien! qu'on vienne demander à un homme ainsi disposé: qu'est-ce que l'honnête? Quand il aura répondu ce qu'il a appris du législateur, qu'on le réfute à plusieurs reprises et de plusieurs manières, qu'on le réduise à penser e que ce qu'il tient pour tel n'est pas plus honnête que déshonnête; qu'on en fasse autant pour le juste, le bon, et tous les principes qu'il honore le plus; après cela, comment, dis-moi, se comportera-t-il à leur égard sous le rapport du respect et de la soumission? Nécessairement, il ne les respectera ni ne leur obéira



plus de la même manière



524.



Mais, repris-je, quand il ne croira plus, comme auparavant, que ces principes soient dignes de respect et apparentés à son âme, sans avoir cependant découvert les 539vrais principes, se peut-il qu'il en vienne à un autre genre de vie que celui qui le flatte? Non, cela ne se peut, répondit-il. On le verra donc, je pense, devenir rebelle aux lois, de soumis qu'il était. Nécessairement. Dès lors, il n'y a rien que de naturel dans ce qui arrive aux personnes qui s'appliquent ainsi à la dialectique, et comme je le disais tout à l'heure, elles méritent qu'on leur pardonne. Et qu'on les plaigne, ajouta-t-il. Afin de ne pas exposer à cette pitié tes hommes de trente ans, ne faut-il pas prendre toutes les précantiom possibles avant de les appliquer à la dialectique?
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Si, certes, dit-il. Or, n'est-ce pas une importante précaution de les empêcher de goûter à la dialectique tant qu'ils sont jeunes? b Tu. as dû remarquer, je pense, que les adolescents lorsqu'ils ont une fois goûté à la dialectique, en abusent et en font un jeu, qu'ils s'en servent pour contredire sans cesse, et qu'imitant ceux qui les réfutent, ils réfu~ent les autres à leur tour, et prennent plaisir, comme de Jeunes chiens, à tirailler et à déchirer par le raisonnement



tous ceux qui les approchent



525.



Oui, ils y prennent un merveilleux plaisir. ~pr~s avoir maintes fois réfuté les autres, et été maintes f?IS ref~tés eux-mêmes, ils en arrivent vite à ne plus c nen crOIre du tout de ce qu'ils croyaient auparavant. et par là eux-mêmes et la philosophie tout entière s~ trouvent discrédités dans l'opinion publique. Rien de plus vrai. Mais un homme plus âgé ne voudra point tomber dans une pareille manie; il imitera celui qui veut discuter et rechercher la vérité plutôt que celui qui s'amuse et contredit pour le plaisir; il sera lui-même plus mesuré et d rendra la profession philosophique plus honorable au lieu de la rabaisser. C'est exact, dit-il. Et n'était-ce pas le même esprit de précaution qui nous faisait dire précédemment qu'on ne devait admettre aux exercices de la dialectique que des naturels ordonnés et fe~mes, et qu'il ne fallait pas, comme aujourd'hui, en laIsser approcher le premier venu, qui n'y apporte aucune disposition. Si, répondit-il. Donc, l'étude de la dialectique, si l'on s'y livre sans relâche et avec ardeur, à l'exclusion de tout autre travail comme on faisait pour les exercices du corps, ne deman~ dera guère que le double des années consacrées à ceux-ci. Veux-tu dire six ou quatre ans? demanda-t-il. e Peu importe, dis-je, mets cinq ans. Après quoi tu les feras de nouveau descendre dans la caverne, et tu les
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obligeras à remplir les emplois militaires et toutes les fonctions propres aux jeunes gens, afin que, pour ce qui est de l'expérience, ils ne soient pas en retard sur les autres. Et tu les éprouveras dans l'exercice de ces fonc~ions pour voir si, tirés de tous côtés par la tentation, 540Ils restent fermes ou se laissent ébranler. Et quel temps fixes-tu pour cela? Quinze ans, répondis-je. Et lorsqu'ils auront atteint



l'âge de cinquante



ans



526,



ceux qui seront sortis sains



et saufs de ces épreuves, et se seront distingués en tout et de toute manière, dans leur conduite et dans les sciences devront être menés au terme, et contraints d'élever l~ par~ie b:illante de leur âme vers l'être qui dispense la lumIère a toutes choses; et quand ils auront contemplé le bien en soi, ils s'en serviront comme d'un modèle b pour régler la cité, les particuliers et leur propre personne, chacun à son tour, pendant le reste de leur vie; ils passeront la plus grande partie de leur temps dans l'étude de la philosoph~e, mais quand leur tour viendra, ils accepteront de pemer aux tâches d'administration et de gouvernement par amour pour ]a cité, y voyant non pas une noble occupation, mais un devoir indispensable. et ainsi après avoir formé sans cesse des hommes qui le~r ressem~ blent, pour leur laisser la garde de l'État ils iront habiter les îles des Bienheureux. La cité leu: consacrera des c monuments et des sacrifices publics, à titre de démons si ]a Pythie le permet, sinon, à titre d'âmes bienheureu~e~~ et divines. Ils sont tout à fait beaux, Socrate, s'écria-t-il, les gouvernants que tu viens de façonner comme un sculpteur! Et ~es gouvernantes aussi, Glaucon, ajoutai-je; car ne crOIS pas que ce que j'ai dit s'applique aux hommes plutôt ~u'aux femmes - j'entends à celles qui auront des aptItudes naturelles suffisantes. Tu as raison, avoua-t-il, si tout doit être égal et commun



entre elles et les hommes, comme nous l'avons établi d



Eh b!en 1 repris-je, nos proJets concernant



527.



m'accordez-vous maintenant que l'État et la constitution ne sont
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pas de simples souhaits; que la réalisation en est difficile, mais possible d'une certaine manière, et non pas autrement qu'il a été dit, à savoir lorsque les vrais philosophes - soit plusieurs soit un seul 528 devenus les maîtres d'un État, mépriseront les honneurs qu'on recherche aujourd'hui, les considérant comme indignes d'un homme libre et dépourvus de toute valeur, feront au contraire le plus grand cas du devoir et des honneurs qui en sont la récompense et, regardant ]a justice comme e la chose la plus importante et la plus nécessaire, la servant et travaillant à son développement, organiseront leur cité conformément à ses lois? Comment? demanda-t-il. Tous ceux, répondis-je, qui dans la cité auront dépassé l'âge de dix ans, ils les relégueront aux champs, et, ayant Ml soustrait les enfants à l'influence des mœurs actuelles, qui sont celles des parents, ils les élèveront selon leurs propres mœurs et leurs propres principes, qui sont ceux que nous avons exposés tout à l'heure. Ne sera-ce pas le



-



moyen le plus rapide et le plus aisé 529 d'établir un État doté de ]a constitution dont nous avons parlé, de le rendre heureux, et d'assurer les plus grands avantages au peuple chez lequel il se sera formé? Si, certainement; et il me semble, Socrate, que tu as b bien montré comment il se réalisera, s'il doit un jour se réaliser. N'en avons-nous pas dit assez sur cet État et sur l'homme qui lui ressemble? Il est en effet facile de voir quel doit être cet homme selon nos principes. Oui, approuva-t-il, et comme tu dis ce sujet me paraît épuisé 58°.
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Soit; nous sommes donc tombés d'accord, Glaucon, que la cité qui aspire à une organisation parfaite doit admettre la communauté des femmes, la communauté des enfants et de l'éducation tout entière, de même que celle des occupations en temps de guerre et en temps de paix, et reconnaître pour rois ceux qui se seront montrés les meilleurs comme philosophes et comme guerriers. Nous en sommes tombés d'accord, dit-il. b Nous sommes convenus aussi 531 qu'après leur institution les chefs conduiront et installeront les soldats dans des maisons telles que nous les avons décrites, où personne n'aura rien en propre, et qui seront communes à tous. Outre la question du logement, nous avons réglé, si tu t'en souviens, celle des biens qu'ils pourront posséder. Oui, je m'en souviens; nous avons pensé qu'ils ne devaient rien posséder de ce que possèdent les guerriers (j'aujourd'hui, mais que, comme des athlètes guerriers c et des gardiens, recevant chaque année des autres citoyens, pour salaire de leur garde, ce qui était nécessaire à leur subsistance, ils devaient veiller à leur propre sûreté et à celle du reste de la cité. C'ist exact, dis-je. Or çà J puisque nous en avons fini avec cette question, rappelons-nous à partir de quel point nous avons dévié vers ici, afin de reprendre notre première route. Ce n'est pas difficile, reprit-il; en effet, après avoir épuisé ce qui regarde l'État, tu tenais à peu près les mêmes propos que maintenant, disant que tu posais d comme bon l'État que tu venais de décrire532, et l'homme
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qui lui ressemble, et cela, semble-t-il, bien que tu pusses nous parler d'un État et d'un homme encore plus beaux. Mais, ajoutais-tu, les autres formes de gouvernement sont 544 défectueuses, si celle-là est bonne. De ces autres formes, autant qu'il m'en souvient, tu distinguais quatre espèces, dignes de retenir l'attentioJl et dont il importait de voir les défauts, en même temps que ceux des hommes qui leur ressemblent, afin qu'après les avoir examinés, et reconnu le meilleur et le pire, nous fussions en état de juger si le meilleur est le plus heureux et le pire le plus malheureux, ou s'il en est autrement. Et comme je te demandais quelles étaient ces quatre formes de gouvernement, Polémarque et Adimante nous interrompirent, b et tu t'engageas dans la discussion qui nous a conduits ici. Tu te souviens de cela très exactement, observai-je. Ainsi donc, fais comme les lutteurs 533 ; donne-moi de nouveau la même prise, et puisque je te pose la même question, essaie de dire ce que tu allais répondre alors. Si je puis. Je' désire savoir quels sont ces quatre gouvernements dont tu parlais. Il n'est pas difficile de te satisfaire, répondis-je, car les c gouvernements que je veux dire sont connus. Le premier, et le plus loué, est celui de Crète et de Lacédémone 534; le second, que l'on ne loue aussi qu'en second lieu, est appelé oligarchie: c'est un gouvernement plein de vices sans nombre; opposée à ce dernier vient ensuite la démocratie; enfin, la noble tyrannie, qui l'emporte sur tous les autres, et qui est la quatrième et dernière maladie de l'État. Connais-tu quelque autre gouvernement qui se puisse ranger dans une classe bien distincte? Les sou- d verainetés héréditaires, les principautés vénales 5S5 et certains autres gouvernements semblables ne sont, en quelque sorte, que des formes intermédiaires, et l'on n'en trouverait pas moins chez les barbares que chez les Grecs. En effet, on en cite beaucoup, et d'étranges, dit-il. Sais-tu donc, demandai-je, qu'il y a autant d'espèces de caractères que de formes de gouvernement? Ou bien
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ces formes



viennent
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des



chênes



et



des



et non des mœurs des citoyens, qui entraînent



tout le reste du côté où elles penchent? Non, répondit-il; elles ne peuvent venir d'autre part que de là. Si donc il y a cinq espèces de cités, les caractères de l'âme, chez les individus, seront aussi au nombre de cinq. Sans doute. Celui qui répond à l'aristocratie, nous l'avons déjà décrit, et nous avons dit avec raison qu'il est bon et juste. 1145



Nous l'avons décrit.



Ne faut-il pas après cela passer en revue les caractères inférieurs: d'abord celui qui aime la victoire et l'honneur, formé sur le modèle du gouvernement de Lacédémone, ensuite l'oligarchique, le démocratique et le tyrannique? Quand nous aurons reconnu quel est le plus injuste, nous l'opposerons au plus juste, et nous pourrons alors parachever notre examen et voir comment la pure justice et la pure injustice agissent respectivement sur le bonheur ou le malheur de l'individu, afin de suivre la voie de b l'injustice, si nous nous laissons convaincre par Thrasymaque, ou celle de la justice si nous cédons aux raisons qui se manifestent déjà en sa faveur. Parfaitement, dit-il, c'est ainsi qu'il faut faire.



Et puisque nous avons commencé



537



par examiner les



mœurs des États avant d'examiner celles des particuliers, parce que cette méthode était plus claire, ne devonsnous pas maintenant considérer d'abord le gouvernement de l'honneur (comme je n'ai pas de nom usité à lui donner, je l'appellerai timocratie ou timarchie), passer ensuite à l'examen de l'homme qui lui ressemble, puis à celui de c l'oligarchie et de l'homme oligarchique; de là porter nos regards sur la démocratie et l'homme démocratique; enfin, Qn quatrième lieu, en venir à considérer la cité tyrannique, puis l'âme tyrannique, et tâcher de juger en connaissance de cause la question que nous nous sommes proposée? Ce serait là procéder avec ordre à cet examen et à ce jugement.
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Eh bien 1 repris-je, essayons d'expliquer de quelle manière se fait le passage de l'aristocratie à la timocratie. N'est-ce pas une vérité élémentaire que tout changement de constitution vient de la partie qui détient le pouvoir, lorsque la discorde s'élève entre ses membres, et que, tant qu'elle est d'accord avec elle-même, si petite soit-elle, il est impossible de l'ébranler? Oui, il en est ainsi. Comment donc, Glaucon, notre cité sera-t-elle ébranlée? par où s'introduira, entre les auxiliaires et les chefs, la discorde qui dressera chacun de ces corps contre l'autre et, contre lui-même? Veux-tu qu'à l'exemple d'Homère nous conjurions les Muses de nous dire comment la discorde survint pour la première fois 538? Nous supposerons que, jouant et plaisantant avec nous ainsi qu'avec des enfants, elles parlent, comme si leurs propos étaient sérieux, sur le ton relevé de la tragédie. Comment? A peu près ainsi: Il est difficile qu'un État constitué comme le vôtre s'altère; mais, comme tout ce qui naît est sujet à la corruption, ce système de gouvernement ne durera pas toujours, mais il se dissoudra, et voici comment. Il y a, non seulement pour les plantes enracinées dans la terre, mais. encore pour les animaux qui vivent à sa surface, des retours de fécondité ou de stérilité qui affectent l'âme et le corps. Ces retours se produisent lorsque les révolutions périodiques ferment les circonférences des cercles de chaque espèce, circonférences courtes pour celles qui ont la vie courte, longues pour celles qui ont la vi e longue 539. Or, quelque habiles que soient les chefs de la cité que vous avez élevés, ils n'en obtiendront pas mieux, par le calcul joint à l'expérience, que les générations soient bonnes ou n'aient pas lieu; ces choses leur échapperont, et ils engendreront des enfants quand il ne le faudrait pas. Pour les générations divines il y a une période qu'embrasse un nombre parfait; pour celles des hommes, au contraire, c'est le premier nombre uo dans lequel les produits des racines par les carrés -
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comprenant trois distances et quatre limites des éléments qui font le semblable et le dissemblable, le croise sant et le décroissant, établissent entre toutes choses des rapports rationnels. Le fond épitrite de ces éléments, accouplé au nombre cinq, et multiplié trois fois donne deux harmonies: l'une exprimée par un carré dont le côté est multiple de cent, l'autre par un rectangle construit d'une part sur cent carrés des diagonales rationnelles de cinq, diminués chacun d'une unité, ou des diagonales irrationnelles, diminués de deux unités, et, d'autre part, sur cent cubes de trois. C'est ce nombre géométrique tout entier qui commande aux bonnes et aux mauvaises d naissances m, et quand vos gardiens, ne le connaissant pas, uniront jeunes filles et jeunes gens à contretemps, les enfants qui naîtront de ces mariages ne seront favorisés ni de la nature, ni de la fortune. Leurs prédécesseurs mettront les meilleurs d'entre eux à la tête de l'État; mais comme ils en sont indignes, à peine parvenus aux charges de leurs pères, ils commenceront de nous négliger, quoique gardiens, n'estimant pas comme il conviendrait d'abord la musique, ensuite la gymnastique. Ainsi vous aurez une génération nouvelle moins cultivée. De là e sortiront des chefs peu propres à veiller sur l'État, et ne 547sachant discerner ni les races d'Hésiode, ni vos races d'or, d'argent, d'airain et de fer. Le fer venant donc à se mêler avec l'argent, et l'airain avec l'or, il résultera de ces mélanges un défaut de convenance, de régularité et d'harmonie - défaut qui, partout où il se rencontre, engendre toujours la guerre et la haine. Telle est l'origine qu'il faut assigner à la discorde, en quelque lieu qu'elle se déclare. Nous reconnaîtrons, dit-il, que les Muses ont bien répondu. Nécessairement, observai-je, puisqu'elles sont des Muses. Eh bien 1 demanda-t-il, que disent-elles après cela? b La division une fois formée, repris-je, les deux races de fer et d'airain aspirent à s'enrichir et à acquérir des
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terres, des maisons, de l'or et de l'argent, tandis que les races d'or et d'argent, n'étant pas dépourvues, mais riches par nature ou, tendent à la vertu et au maintien de l'ancienne constitution. Après bien des violences et des luttes, on convient de se partager et de s'approprier les terres et les maisons; et ceux qui gardaient aupara- e vant leurs concitoyens comme des hommes libres, des amis et des nourriciers, les asservissent, les traitent en



périèques et en serviteurs



&43,



et continuent



à s'occuper



eux-mêmes de la guerre et de la garde des autres. Oui, dit-il, il me semble que c'est de là que vient ce changement. Eh bien 1 demandai-je, un tel gouvernement ne tiendra-t-il pas le milieu entre l'aristocratie et l'oligarchie? Si, certainement. Voilà comment se fera le changement. Mais quelle sera la forme du nouveau gouvernement? N'est-il pas évident qu'il imitera d'un côté la constitution précédente d et de l'autre l'oligarchie, mais qu'il aura aussi quelque chose qui lui sera propre 044? Si, dit-il. Par le respect des magistrats, par l'aversion des guerriers pour l'agriculture, les arts manuels et les autres professions lucratives, par l'établissement des repas en commun et la pratique des exercices gymnastiques et militaires, par tous ces traits, ne rappellera-t-il la consti-



tution précédente? Si. Mais la crainte d'élever les sages aux magistratures, e parce que ceux qu'on aura ne seront plus simples et fermes, mais de naturel mêlé; le penchant pour les caractères irascibles et moins compliqués, faits pour la guerre plutôt que pour la paix; l'estime dans laquelle on tiendra 548 les ruses et les stratagèmes guerriers; l'habitude d'avoir toujours les armes à la main: la plupart des traits de ce genre ne lui seront-ils pas particuliers? Si. De tels hommes seront avides de richesses, comme les
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citoyens des États oligarchiques 545; ils adoreront farouchement, dans l'ombre, l'or et l'argent, car ils auront des magasins et des trésors particuliers, où ils tiendront leurs richesses cachées, et aussi des habitations entourées



de murs 546, véritables nids privés, dans lesquelles ils b dépenseront largement pour des femmes 547 et pour qui



bon leur semblera. Cela est très vrai, dit-il. Ils seront donc avares de leur argent, parce qu'ils le vénèrent et ne le possèdent pas au grand jour, et par ailleurs prodigues du bien d'autrui, pour satisfaire leurs passions. Ils cueilleront les plaisirs en secret, et, comme des enfants aux regards du père, ils se déroberont aux regards de la loi: conséquence d'une éducation fondée non sur la persuasion mais sur la contrainte, où l'on a négligé la véritable Muse, celle de la dialectique et de la c philosophie, et fait plus grand cas de la gymnastique que de la musique. C'est tout à fait la description, dit-il, d'un' gouvernement mêlé de bien et de mal. Il est en effet mêlé, repris-je; il n'y a en lui qu'un seul trait qui soit parfaitement distinct, et il tient à ce que l'élément irascible y domine: c'est l'ambition et l'amour des honneurs. Très certainement, dit-il. Tels seraient donc l'origine et le caractère de ce goud vernement. Je n'en ai tracé qu'une esquisse, et non une peinture détaillée, parce qu'il suffit à notre dessein de connaître par cette esquisse l'homme le plus juste et l'homme le plus injuste, et que, d'ailleurs, ce serait une tâche interminablement longue de décrire sans rien omettre toutes les constitutions et tous les caractères. Tu as raison, reconnut-il. Maintenant, quel est l'homme qui répond à ce gouvernement, comment se forme-t-il, et quel est son caractère? J'imagine, dit Adimante, qu'il doit se rapprocher de GIaucon ici présent, du moins par l'ambition. e Peut-être par là, répondis-je; mais il me semble que
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par les traits que voici sa nature diffère de celle de Glaucon. Lesquels? Il doit être plus présomptueux et plus étranger aux Mvses, quoiqu'il les aime, se plaisant à écouter, mais



n'étant nullement orateur



548.



A l'égard des esclaves un



tel homme se montrera dur, au lieu de les mépriser 549,549 comme fait celui qui a reçu une bonne éducation; il sera doux envers les hommes libres et fort soumis aux magistrats; jaloux de parvenir au commandement et aux honneurs, il y prétendra non par son éloquence, ni par aucune autre qualité du même genre, mais par ses travaux guerriers et ses talents militaires, et il sera passionné de gymnastique et de chasse. C'est bien là le caractère qui répond à cette forme de gouvernement. Un tel homme, ajoutai-je, pourra bien, pendant sa jeunesse, mépriser les richesses, mais plus il avancera en b âge, plus il les aimera, parce que sa nature le porte à l'avarice, et que sa vertu, privée de son meilleur gardien, n'est point pure. Quel est ce gardien? demanda Adimante. La raison, répondis-je, alliée à la musique; elle seule, une fois établie dans une âme, y demeure toute la vie conservatrice de la vertu 55°. Bien dit. Tel est le jeune homme ambitieux, image de la cité timocratique. Certainement. c Il se forme, repris-je, à peu près de la manière que voici. Il est parfois le jeune fils d'un homme de bien, habitant une cité mal gouvernée, qui fuit les honneurs, les charges, les procès, et tous les embarras de ce genre, et qui consent à la médiocrité afin de ne pas avoir d'ennuis. Et comment se forme-t-il? D'abord, dis-je, il entend sa mère se plaindre que son mari ne soit pas du nombre des magistrats, ce qui la d diminue auprès des autres femmes; qu'elli le voit trop
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peu empressé de s'enrichir, ne sachant ni lutter ni manier l'invective, soit en privé devant les tribunaux, soit en public à l'Assemblée, indifférent à tout en pareille matière; qu'elle s'aperçoit qu'il est toujours occupé de lui-même, et n'a vraiment pour elle ni estime ni mépris. De tout cela elle s'indigne, lui disant que son père n'est pas un homme, qu'il manque trop de nerf, et cent autres e choses que les femmes ont coutume de débiter dans ces cas-là. Certes, dit Adimante, c'est à n'en plus finir, et bien dans leur caractère. Et tu sais, repris-je, que même les serviteurs de ces familles qui paraissent bien intentionnés, tiennent parfois en secret le même langage aux enfants; et s'ils voient que le père ne poursuit pas un débiteur ou une personne dont il a subi quelque tort, ils exhortent le 650fils à faire punir de pareilles gens, quand il sera grand, et à se montrer plus viril que son père. Sort-il de la maison, il entend d'autres discours semblables et voit que ceux qui ne s'occupent que de leurs propres affaires dans la cité sont traités d'imbéciles et tenus en médiocre estime, tandis que ceux qui s'occupent des affaires d'autrui sont honorés et loués. Alors le jeune homme qui entend et voit tout cela, qui d'autre part entend les discours de son père, voit de près ses occupations et les compare à celles des autres, se sent tiré de deux côtés: par son



b père qui arrose



051



et fait croître l'élément raisonnable



de son âme, et par les autres qui fortifient ses désirs et ses passions; comme son naturel n'est point vicieux, qu'il a eu seulement de mauvaises fréquentations, il prend le milieu entre les deux parti,;; qui le tirent, livre le gouvernement de son âme au principe intermédiaire d'ambition et de colère, et devient un homme altier et féru d'honneurs. Tu as fort bien décrit, ce me semble, l'origine et le développement de ce caractère. c Nous avons donc, repris-je, la seconde constitution et le second type d'homme.
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Oui.



Après cela parlerons-nous comme Eschyle « d'un autre homme , rangé en face d'un autre État »602ou P lut ot , . SUlvan t l ordre que nous avons adopté, commence' A



rons-nous par l'État 1 Certainement, dit-il. C'est, je crois, l'oligarchie qui vient après le précédent gouvernement. Quelle sorte de constitution entends-tu par oligarchie? demanda-t-il. Le gouvernement, répondis-je, qui est fondé sur le cens:5.s, où l~s riches commandent, et où le pauvre ne d particIpe pomt au pouvoir. Je comprends. Ne dirons-nous pas d'abord comment on passe de la timocratie à l'oligarchie 1 Si. En vérité, un- aveugle même verrait comment se fait ce passage. Comment 1 Ce trésor, dis-je, que chacun emplit d'or perd la , . des tImocrati e; 00' d a b or d 1es citoyens se découvrent ' . sUjets de dépense et, pour y pourvoir, ils tournent la loi et lui désobéissent, eux et leurs femmes. e C'est vraisemblable. E~su.ite, j'imagine, l'un voyant l'autre et s'empressant de lImiter, la masse finit par leur ressembler. Cela doit être. .A partir. de ce point, repris-je, leur passion du gain f~It de rapI~es progrès, et plus ils ont d'estime pour la rIchesse, moms ils en ont pour la vertu. N'y a-t-il pas en effet entre la richesse et la vertu cette différence que placées l'une et l'autre sur les plateaux d'une balance' elles prennent toujours une direction contraire 0651 ' Si, certainement. Donc, quand la richesse et les riches sont honorés 651 dans une cité, la vertu et les hommes vertueux y sont tenus en moindre estime.
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C'est évident. Or, on s'adonne à ce qui est honoré, et l'on néglige ce qui est dédaigné. Oui. Ainsi, d'amoureux qu'ils étaient de la victoire et des honneurs, les citoyens finissent par devenir avares et cupides; ils louent le riche, l'admirent, et le portent au pouvoir, et ils méprisent le pauvre. C'est vrai. Alors ils établissent une loi qui est le trait distinctif b de l'oligarchie: ils fixent un cens, d'autant plus élevé que l'oligarchie est plus forte, d'autant plus bas qu'elle est plus faible, et ils interdisent l'accès des charges publiques à ceux dont la fortune n'atteint pas le cens fixé. Ils font passer cette loi par la force des armes, ou bien, sans en arriver là, imposent par l'intimidation



ce genre de gouvernement



556.



N'est-ce pas ainsi que les



choses ont lieu? Si. Voilà donc à peu près comment se fait cet établissement. Oui, dit-il; mais quel est le caractère de cette constie tution, et quels sont les défauts que nous lui reprochons? Le premier, répondis-je, est son principe même. Considère en effet ce qui arriverait si l'on choisissait les pilotes de cette façon, d'après le cens, et que l'on écartât le pauvre, bien qu'il fût plus capable de tenir le gouvernail... La navigation en souffrirait, dit-il. Et ne serait-ce pas le cas d'un commandement quelconque? Je le crois. A l'exception du commàndement d'une cité, ou y compris aussi celui-là? Celui-là surtout, répondit-il, d'autant plus qu'il est le plus difficile et le plus important. d L'oligarchie aura donc, d'abord, ce défaut capital. Apparemment. Mais quoi 1 le défaut que voici est-il moindre?
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Lequel? Il Y a nécessité qu'une pareille cité ne soit pas une mais double, celle des pauvres et celle des riches, qui habitent le même sol et conspirent sans cesse les uns contre les autres. Non, par Zeus 1 ce défaut n'est pas moindre que le premier. Ce n'est pas non plus un avantage pour les oligarques que d'être dans la presque impossibilité de faire la guerre parce qu'il leur faudrait ou bien armer la mUltitude:



et la craindre plus que l'ennemi 557, ou bien, en se passant e d'elle, se montrer vraiment oligarchiques 558 dans le combat même; de plus, ils ne voudront point contribuer aux dépenses de la guerre, étant jaloux de leurs richesses. Non, ce n'est pas un avantage. Et ce que nous avons blâmé tout à l'heure, la multiplicité



-



des occupations



-



agriculture,



commerce,



guerre



562



auxquelles se livrent les mêmes personnes dans une telle cité, est-ce un bien à ton avis? Pas le moins du monde. Vois maintenant si de tous ces maux celui-ci n'est pas le plus grand dont, la première, l'oligarchie se trouve atteinte. Lequel? La liberté qu'on y laisse à chacun de vendre tout son bien, ou d'acquérir celui d'autrui 559,et, quand on a tout vendu, de demeurer dans la cité sans y remplir aucune fonction, ni de commerçant, ni d'artisan, ni de cavalier ni d'hoplite, sans autre titre que celui de pauvre et d'in~ digent. Cette constitution est en effet la première qui soit b atteinte de ce mal. On ne prévient point ce désordre dans les gouvernements oligarchiques, autrement les uns n'y seraient pas riches à l'excès et les autres dans un complet dénuement 56°. C'est vrai. Considère encore ceci. Lorsqu'il était riche et dépensait
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son bien, cet homme était-il plus utile à la cité, dans les fonctions dont nous venons de parler? Ou bien, tout en passant pour l'un des chefs, n'était-il en réalité ni chef ni serviteur de l'État, mais simplement dissipateur de son bien? Oui, dit-il, tout en passant pour l'un des chefs, il n'était c rien d'autre qu'un dissipateur. Veux-tu donc que nous disions d'un tel homme que, comme le frelon naît dans une cellule pour être le fléau de la ruche, il naît, frelon lui aussi, dans une famille pour être le fléau de la cité? Certainement, Socrate. Mais n'est-il pas vrai, Adimante, que Dieu a fait naître sans aiguillons tous les frelons ailés, au lieu que, parmi les frelons à deux pieds, si les uns n'ont pas d'aiguillon, les autres en ont de terribles? A la première classe appartiennent ceux qui meurent indigents dans leur vieil âge, d à la seconde tous ceux qu'on nomme malfaiteurs. Rien de plus vrai. Il est donc évident, repris-je, que toute cité où tu verras des pauvres recèle aussi des filous, des coupe-bourses, des hiérosules, et des artisans de tous les crimes de ce genre. C'est évident, dit-il. Or, dans les cités oligarchiques ne vois-tu pas des pauvres? Presque tous les citoyens le sont, à l'exception des chefs. e Par conséquent ne devons-nous pas croire qu'il y a aussi dans ces cités beaucoup de malfaiteurs pourvus d'aiguillons, que les autorités contiennent délibérément par la force? Nous devons le croire. Et ne dirons-nous pas que c'est l'ignorance 561,la mauvaise éducation, et la forme du gouvernement qui les y ont fait naître? Nous le dirons. Tel est donc le caractère de la cité oligarchiq ue, tels sont ses vices, et peut-être en a-t-elle davantage.
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Peut-être. Mais considérons comme terminé le tableau de cette constitution qu'on appelle oligarchie, où le cens fait les magistrats, et examinons l'homme qui lui répond, comment il se forme, et ce qu'il est une fois formé. J'y consens. N'est-ce pas justemen de cette manière qu'il passe de l'esprit timocratique à l'esprit oligarchique? Comment? Le fIls de l'homme tirnocratique imite d'abord son père et marche sur ses traces; mais ensuite, quand il le voit se briser soudain contre la cité, comme contre un écueil, et, après avoir prodigué sa fortune et s'être prodigué lui-même à la tête d'une armée ou dans l'exercice d'une haute fonction, échouer devant un tribunal, outragé par des sycophantes, condamné à la mort, à l'exil, ou à la perte de son honneur et de tous ses biens... C'est chose ordinaire, dit-il. Voyant, mon ami, ces malheurs et les partageant, dépouillé de son patrimoine et pris de crainte pour lui-même, il renverse vite, je pense, du trône qu'il leur avait élevé en son âme l'ambition et l'élément courageux; puis, humilié par sa pauvreté, il se tourne vers le négoce, et petit à petit, à force de travail et d'épargnes sordides, il amasse de i'argent. Ne crois-tu pas qu'alors il placera sur ce trône intérieur l'esprit de convoitise et de lucre, qu'il en fera en lui un grand Roi 562, le ceignant de la tiare, du' collier et du cimeterre 563? Je le crois. Quant aux éléments raisonnable et courageux, i~ les place à terre, j'imagine, de part et d'autre de c.e ROI, et, les ayant réduits en esclavage, il ne permet pomt que le premier ait d'autres sujets de réflexion et de recherche que les moyens d'accroître sa fortune, que le second admire et honore autre chose que la richesse et les riches, et mette son point d'honneur ailleurs qu'en la possession de grands biens et de ce qui peut les lui procurer. . Il n'y a pas, dit-il, d'autre voie par laquelle un Jeune
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homme puisse passer plus rapidement et plus sûrement de l'ambition à l'avarice. e .Dès lors, demandai-je, cet homme n'est-il pas un olIgarque? est survenu . ~s~urément, au moment où le changement Il eta~t semblable à la constitution d'où est sortie l'oligarchIe. Exam~nons donc s'il ressemble à celle-ci. 554 Exammons. Et ~:abo~d ne lui ressemble-t-il pas par le très grand cas qu Il fmt des richesses? Certes. Il lu! resse~ble encore par l'esprit d'épargne et d'indus. tne; Il satIsfait uniquement ses désirs n° ecessaIres, s'int er d't1 t ou t e autre dépense, et maîtrise les autres désirs qu '0Il regarde comme frivoles. C'est l'exacte vérité. Il est sordide, poursuivis-je, fait argent de tout et ne b songe qu'à thés~uriser c'est enfin un de ces hommes que loue la multItude. Mais tel, n'est-il pas semblable au gouvernement oligarchique? Il me le semble, répondit-il. En tout cas comme ce gouvernement, il honore surtout les riches;es Sans. doute, repris-je, cet homme n'a guèr~ son ,. 0



-



gé à s mstrUIre. .II n'y a pas d'apparence; autrement il n'aurait pas pns un aveugle 564 pour conduire le chœur de ses désirs



et ne l'honorerait pas par-dessus tout



565



Bien dis-je; mais considère ceci Ne 'd'



.



. Irons-nous pas q ue 1e manque d éducation a fait naître en lui des désirs ' c de la. nature du frelon, les uns mendiants, les autres malfaIsa~ts, que contient de force sa sollicitude pour un autre obJet? Si, certainement. Or sai~-tu où tu dois porter les yeux pour apercevoir l a malfaIsance de ces désirs? Où? demanda-t-il. Regarde-le quand il est chargé de quelque tutelle, ou



,



299



de quelque autre commission où il a toute licence de mal faire. Tu as raison. Et cela ne met-il pas en évidence que, dans les autres engagements, où il est estimé pour une apparence de justice, il contient ses mauvais désirs par une sorte de d sage violence, non pas en les persuadant qu'il vaut mieux ne pas leur céder, ni en les adoucissant au moyen de la raison, mais en pesant sur eux par contrainte et par peur, car il tremble pour ce qu'il a. C'est chose certaine, dit-il. Mais par Zeus 1 mon ami, quand il s'agira de dépenser le bien d'autrui, tu trouveras chez la plupart de ces gens-là des désirs qui s'apparentent au naturel du frelon. Cela ne fait aucun doute. Un tel homme ne sera donc pas exempt de sédition au dedans de lui-même; il ne sera pas un, mais double. N éamnoins, le plus souvent ses meilleurs désirs maîtrisc- e



ront les pires



666.



C'est exact. Aussi aura-t-il, je peMe, un extérieur plus digne que beaucoup d'autres; mais la vraie vertu de l'âme unie et harmonieuse fuira loin de lui. Je le crois. Et certes, cet homme parcimonieux est un piètre jouteur dans les concours de la cité où se dispute entre 555 particuliers une victoire ou quelque autre honneur; il ne veut point dépenser de l'argent pour la gloire qui s'acquiert dans ces sortes de combats; il redoute de réveiller en lui les désirs prodigues et de les appeler à son secours pour vaincre: en véritable oligarque, il ne lutte qu'avec une faible partie de ses forces, et la plupart du temps il a le dessous, mais il conserve ses richesses 567. C'est vrai, dit-il. Douterons-nous encore que ce parcimonieux, cet homme d'argent, se range auprès de la cité oligarchique en rai- b son de sa ressemblance avec elle?



300



LA RÉPUBLIQUE



Nullement, répondit-il. C'est la démocratie, ce semble, qu'il faut maintenant étudier de quelle manière elle se forme et ce qu'elle pour connaître le caractère de l'homme qui lui est répond, et le faire comparaître en jugement. Oui, nous suivrons ainsi notre marche ordinaire. Eh bien 1 n'est-ce pas de la façon que voici que l'on passe de l'oligarchie à la démocratie: à savoir par l'effet de l'insatiable désir du bien que l'on se propose, et qui consiste à devenir aussi riche que possible? Comment cela? c Les chefs, dans Ce régime, ne devant leur autorité qu'aux grands biens qu'ils possèdent, se refuseront, j'imagine, à faire une loi pour réprimer le libertinage des jeunes gens et les empêcher de dissiper et de perdre leur patrimoine, car ils ont dessein de l'acheter ou de se l'approprier par l'usure, pour devenir encore plus riches et plus considérés. Sans doute. Or n'est-il pas dé~à évident que dans un État les citoyens ne peuvent honorer la richesse et en même temps acquéd rir la tempérance convenable, mais qu'ils sont forcés de négliger ou l'une ou l'autre? C'est assez évident, dit-il. Ainsi, dans les oligarchies, les chefs, par leur négligence et les facilités qu'ils accordent au libertinage, réduisent parfois à l'indigence des hommes bien nés. Certainement. Et voilà, ce me semble, établis dans les cités des gens pourvus d'aiguillons et bien armés, les uns accablés de dettes, les autres d'infamie, les autres des deux à la fois: pleins de haine pour ceux qui ont acquis leurs biens, ils complotent contre eux et contre le reste des citoyens, et désirent vivement une révolution. e C'est exact. Cependant les usuriers vont tête baissée, sans paraître voir leurs victimes; ils blessent de leur argent quiconque leur donne prise parmi les autres citoyens, et, tout en
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multipliant les intérêts de leur capital, ils font pulluler 556 dans la cité la race du frelon et du mendiant. Comment, en effet, en serait-il autrement? Et le sinistre une fois allumé, ils ne veulent l'éteindre ni de la manière que nous avons dite, en empêchant les particuliers de disposer de leurs biens à leur fantaisie, ni de cette autre manière: en faisant une loi qui supprime de tels abus. Quelle loi? Une loi qui viendrait après celle contre les dissipateurs et qui obligerait les citoyens à être honnêtes; car si le législateur ordonnait que les transactions volontaires se b fissent en général aux risques du prêteur, on s'enrichirait avec moins d'impudence dans la cité, et moins de ces maux y naîtraient, dont nous parlions tout à l'heure. Beaucoup moins, dit-il. Tandis que maintenant les gouvernants, par leur conduite, réduisent les gouvernés à cette triste situation. Et pour ce qui est d'eux-mêmes et de leurs fils, est-ce que ces jeunes gens ne sont pas dissolus, sans force dans les exercices physiques et intellectuels, mous et incapables de résister soit au plaisir, soit à la douleur? c Sans contredit. Et eux-mêmes, uniquement préoccupés de s'enrichir et négligeant tout le reste, se mettront-ils plus en peine que les pauvres de la vertu 568? Non pas. Or, en de telles dispositions, lorsque les gouvernants et les gouvernés se trouvent ensemble, en voyage ou dans quelque autre rencontre, dans une théorie, à l'armée, sur mer ou sur terre, et qu'ils s'observent mutueHement dans les occasions périlleuses, ce ne sont pas les pauvres d qui sont méprisés par les riches; souvent au contraire quand un pauvre maigre et brûlé de soleil se trouve posté dans la mêlée à côté d'un riche nourri à l'ombre et surchargé de graisse, et le voit tout essoufflé et embarrassé, ne crois-tu pas qu'il se dit à lui-même que ces gens-là ne doivent leurs richesses qu'à la lâcheté des
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pauvres?



Et



quand



ceux-ci



se rencontrent



ne se disent-ils pas les uns aux autres:



entre



eux,



Ces hommes e sont à notre merci, car ils ne sont bons à rien. »? Je suis persuadé, dit-il, qu'ils pensent et parlent de la sorte. Or donc, comme il suffit à un corps débile d'un petit



choc



569



(c



venu du dehors pour tomber malade, que parfois



même le désordre s'y manifeste sans cause extérieure, pareillement n'est-il pas vrai qu'une cité, dans une situation analogue, est atteinte par le mal et se déchire ellemême pour un futile prétexte, l'un ou l'autre des partis ayant demandé secours à un État oligarchique ou démocratique 57°? et parfois même la discorde n'y éclate-t-elle pas sans intervention étrangère? 1557 Si, certainement. Eh bien 1 à mon avis, la démocratie apparaît lorsque les pauvres, ayant remporté la victoire sur les riches, massacrent les uns, bannissent les autres, et partagent également avec ceux qui restent le gouvernement et les charges publiques; et le plus souvent ces charges sont



tirées au sort



571.



C'est bien ainsi, en effet, que s'établit la démocratie, soit par la voie des armes, soit par la crainte qui oblige les riches à se retirer. Maintenant, repris-je, voyons de quelle manière ces b gens-là s'administrent, et ce que peut être une telle constitution. Aussi bien est-il évident que l'individu qui lui ressemble nous découvrira les tr.aits de l'homme démocratique. C'est évident. En p.remier lieu, n'est-il pas vrai qu'ils sont libres, que



la cité déborde de liberté
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et de franc-parler, et qu'on y



a licence de faire ce qu'on veut? On le dit du moins, répondit-il. Or il est clair que partout où règne cette licence chacun organise sa vie de la façon qui lui plaît. C'est clair. On trouvera donc, j'imagine, des hommes de toute
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sorte dans ce gouvernement plus que dans aucun autre. C Comment non? Ainsi, dis-je, il y a chance qu'il soit le plus beau de tous. Comme un vêtement bigarré qui offre toute la variété des couleurs, offrant toute la variété des caractères, il pourra paraître d'une beauté achevée. Et peutêtre, ajoutai-je, beaucoup de gens, pareils aux enfants et aux femmes qui admirent les bigarrures, déciderontils qu'il est le plus beau. Assurément. Et c'est là, bienheureux ami, qu'il est commode de d chercher une constitution. Pourquoi? Parce qu'on les y trouve toutes, grâce à la licence qui y règne; et il semble que celui qui veut fonder une cité, ce que nous faisions tQut à l'heure, soit obligé de se rendre dans un État démocratique, comme dans un bazar de constitutions, pour choisir celle qu'il préfère, et, d'après ce modèle, réaliser ensuite son projet. Il est probable, dit-il, que les modèles ne lui manque- e l'ont pas. Dans cet État, repris-je, on n'est pas contraint de commander si l'on en est capable, ni d'obéir si l'on ne veut pas, non plus que de faire la guerre quand les autres l~ font ni de rester en paix quand les autres y restent, SI l'on ~e désire point la paix; d'autre part, la loi vous interdit-elle d'être magistrat ou juge, vous n'en pouvez pas



moins exercer ces fonctions, si la fantaisie vous en prend



573.



N'est-ce pas là une condition divine et délicieuse premier abord? Oui peut-être au premier abord, répondit-il. Hé 'quoi 1 la mansuétude des démocraties à l'égard



au 558



certains condamnés
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de



n'est-elle pas élégante? N'as-tu



pas déjà vu dans un gouvernement de ce genre des hommes frappés par une sentence de mort ou d'exil rester néanmoins dans leur patrie et y circuler en public? Le condamné, comme si personne ne se souciait de lui ni ne le voyait, s'y promène, tel un héros invisible.
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J'en ai vu beaucoup, dit-il. b Et l'esprit indulgent et nullement vétilleux de ce gouvernement, mais au contraire plein de mépris pour les maximes que nous énoncions avec tant de respect en



jetant les bases de notre cité, lorsque nous disions



575



qu'à moins d'être doué d'un naturel excellent on ne saurait devenir homme de bien si, dès l'enfance, on n'a joué au milieu des belles choses et cultivé tout ce qui est beau avec quelle superbe un tel esprit, foulant aux pieds tous ces principes, néglige de s'inquiéter des travaux où s'est formé l'homme politique, mais l'honore si seue lement il affirme sa bienveillance pour le peuple! C'est un esprit tout à fait généreux, dit-il. Tels sont, poursuivis-je, les avantages de la démocratie, avec d'autres semblables. C'est, comme tu vois, un gouvernement agréable, anarchique et bigarré, qui dispense une sorte d'égalité aussi bien à ce qui est inégal qu'à ce



-



qui est égal
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Tu n'en dis rien qui ne soit connu de tout le monde. Considère maintenant l'homme qui lui ressemble. Ou plutôt ne faut-il pas examiner, comme nous avons fait pour le gouvernement, de quelle manière il se forme? Si. d N'est-ce pas ainsi? TI sera, je pense, le fils d'un homme parcimonieux et oligarchique, élevé par son père dans les sentiments de ce dernier. Sans doute. Par la force donc, comme son père, il maîtrisera les désirs qui le portent à la dépense et sont ennemis du gain, désirs qu'on appelle superflus. Évidemment, dit-il. Mais veux-tu, demandai-je, que, pour écarter toute obscurité de notre discussion, nous définissions d'abord les désirs nécessaires et les désirs superflus 577? Je le veux bien, répondit-il. Or n'a-t-on pas raison d'appeler nécessaires ceux que



VIII



305



IIOUSne pouvons pas rejeter, et tous ceux qu'il nous est e utile de satisfaire? car ces deux sortes de désirs sont des nécessités de nature, n'est-ce pas? Sans doute.



C'est donc à bon droit que nous appellerons ces désirs



559



nécessaires. A bon droit. Mais ceux dont on peut se défaire en s'y appliquant de bonne heure, dont la présence, au surplus, ne produit aucun bien, et ceux qui font du mal - si nous appelons tous ces désirs superflus ne leur donnerons-nous pas la qualification qui convient? Si. Prendrons-nous un exemple des uns et des autres afin de les saisir sous une forme générale? Oui, c'est ce qu'il faut faire. Le désir de manger, autant que l'exigent la santé et l'entretien des forces, ce d.ésir de la simple nourriture et des assaisonnements n'est-il pas nécessaire? b Je le pense. Le désir de la nourriture est nécessaire pour deux raisons: parce qu'il est utile et parce qu'on ne peut vivre sans le satisfaire. Oui. Et celui des assaisonnements aussi dans la mesure où il contribue à l'entretien des forces. ParfaItement. Mais le désir qui va au delà et se porte sur des mets plus recherchés, désir qui, réprimé dès l'enfance par l'éducation, peut disparaître chez la plupart des hommes, désir nuisible au corps, non moins nuisible à l'âme sous le rapport de la sagesse et de la tempérance, ne l'appelle- c rons-nous pas avec raison superflu? Avec beaucoup de raison, certes! Nous dirons donc que ceux-ci sont des désirs prodigues, et ceux-là des désirs profitables, parce qu'ils nous rendent capables d'agir. Sans doute.



306



1.A RÉPUBLIQUE LIVRE



Et n'en dirons-nous pas autant des désirs amoureux et des autres? Si fait. Or celui que nous appelions tout à l'heure frelon, c'est l'homme plein de passions et d'appétits, gouverné par les désirs superflus, et celui que gouvernent les désirs d nécessaires, c'est l'homme parcimonieux et oligarchique. Certainement. Revenons-en maintenant, dis-je, à l'explication du changement qui d'un oligarque fait un démocrate m. Il me semble que la plupart du temps il se produit de la manière que voici. Comment? Lorsqu'un jeune homme élevé, comme nous l'avons dit tout à l'heure, dans l'ignorance et la parcimonie, a goûté du miel des frelons, et s'est trouvé dans la compagnie de ces insectes ardents et terribles qui peuvent lui procurer des plaisirs de toute sorte, nuancés et variés à l'infini, c'est alors, crois-le, que son gouvernement () intérieur commence à passer de l'oligarchie à la démocratie. II y a grande nécessité, dit-il. Et comme l'État a changé de forme lorsqu'un des partis a été secouru du dehors par des alliés d'un parti semblable, de même le jeune homme ne change-t-il pas de mœurs lorsque certains de ses désirs sont secourus du dehors par des désirs de même famille et de même nature? Sans doute. Et si, comme je le suppose, ses sentiments oligarchiques reçoivent de quelque alliance un secours contraire, 560sous la forme des avertissements et des réprimandes du père ou des proches, alors naîtront en lui la sédition, l'opposition et la guerre intestine. Certainement. Et il a pu arriver parfois, j'imagine, que la faction démocratique cédât à l'oligarchique; alors, une espèce de pudeur s'étant fait jour dans l'âme du jeune homme,
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certains désirs ont été détruits, d'autres chassés, et l'ordre s'est trouvé rétabli. Cela arrive en effet quelquefois, dit-il. Mais par la suite, des désirs apparentés à ceux qu'on a chassés, nourris secrètement, se sont multipliés et forti- b fiés, parce que le père n'a pas su élever son fils. Oui, cela arrive d'ordinaire. Ils l'ont entraîné alors dans les mêmes compagnies, et de ce commerce clandestin est née une foule d'autres désirs. En effet. A la fin, j'imagine, ils ont occupé l'acropole de l'âme du jeune homme, l'ayant sentie vide de sciences de nobles habitudes et de principes vrais, qui sont c~rtes les meilleurs gardiens et protecteurs de la raison chez les humains aimés des dieux. c Les meilleurs et de beaucoup, dit-il. Des maximes, des opinions fausses et présomptueuses sont alors accourues, et ont pris possession de la place. C'est tout à fait exact. Dès lors le jeune homme, revenu chez les Loto p ha g es 579 ,. s msta 1le ouvertement parmi eux; et si, de la part de' ses proches, quelque secours vient au parti économe de son âme, ces présomptueuses maximes ferment en lui les portes de l'enceinte royale, et ne laissent entrer ni ce renfort, ni l'ambassade des sages conseils que lui adressent d de sages vieillards. Et ce sont ces maximes qui l'emportent dans le combat; traitant la pudeur d'imbécillité, elles la repoussent et l'exilent honteusement; nommant la tempérance lâcheté, elles la bafouent et l'expulsent; et faisant passer la modération et la mesure dans les dépenses pour rusticité et bassesse, elles les boutent dehors, secondées en tout cela par une foule d'inutiles désirs 580. C'est très vrai. Après avoir vidé et purifié de ces vertus l'âme du jeune homme qu'elles possèdent, comme pour l'initier à de e



grands mystères
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elles y introduisent, brillantes, suivies
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d'un chœur nombreux et couronnées, l'insolence, l'anarchie, la licence, l'effronterie, qu'elles louent et décorent de beaux noms, appelant l'insolence noble éducation, l'anarchie liberté, la débauche magnificence, l'effronterie 561courage. N'est-ce pas ainsi, demandai-je, qu'un jeune homme habitué à ne satisfaire que les désirs nécessaires en vient à émanciper les désirs superflus et pernicieux, et à leur donner libre carrière? Si, dit-il, la chose est tout à fait claire. Et ensuite comment vit-il? Je suppose qu'il ne dépense pas moins d'argent, d'efforts et de temps pour les plaisirs superflus que pour les nécessaires. Et s'il est assez heureux pour ne pas pousser sa folie dionysiaque trop loin, b plus avancé en âge, le gros du tumulte étant passé, il accueille une partie des sentiments bannis et ne se donne plus tout entier à ceux qui les avaient supplantés; il établit une espèce d'égalité entre les plaisirs, livrant le commandement de son âme à celui qui se présente, comme offert par le sort, jusqu'à ce qu'il en soit rassasié, et ensuite à un autre; il n'en méprise aucun, mais les



traite sur un pied d'égalité



082.



C'est exact. Mais il n'accueille ni ne laisse entrer dans la citadelle le juste discours de celui qui vient lui dire que certains c plaisirs procèdent de désirs beaux et honnêtes, et d'autres de désirs pervers, qu'il faut rechercher et honorer les premiers, réprimer et dompter les seconds 583;à tout cela il rénond par des signes d'incrédulité, et il soutient que tous'les plaisirs sont de même nature et qu'on doit les estimer également. Dans la disposition d'esprit où il se trouve, dit-il, il ne peut faire autrement. Il vit donc, repris-je, au jour le jour et s'abandonne au désir qui se présente. Aujourd'hui il s'enivre au son de d la flûte, demain il boira de l'eau claire et jeûnera; tantôt il s'exerce au gymnase, tantôt il est oisif et n'a souci de rien, tantôt il semble plongé dans la philosophie. Souvent, il s'occupe de politique et, bondissant à la tribune,
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il dit et il fait ce qui d'envier les gens de les hommes d'affaires? Sa vie ne connaît ni



lui passe guerre? le voilà ordre ni
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par l'esprit; lui arrive-t-il le voilà devenu guerrier; qui se lance dans le négoce. nécessité, mais il l'appelle



agréable, libre, heureuse, et lui reste fidèle



584.



Tu as parfaitement décrit, dit-il, la vie d'un ami de e l'égalité. Je crois, poursuivis-je, qu'il réunit toutes sortes de traits et de caractères, et qu'il est bien le bel homme bigarré qui correspond à la cité démocratique. Aussi beaucoup de personnes des deux sexes envient-elles son genre d'existence, où l'on trouve la plupart des modèles de gouvernements et de mœurs. Je le conçois. Eh bien! rangeons cet homme en face de la démo- 562 cratie, puisque c'est à bon droit que nous l'avons appelé démocratique. Rangeons-l'y, dit-il Il nous reste maintenant à étudier la plus belle forme de gouvernement et le plus beau caractère, je veux dire la tyrannie et le tyran. Parfaitement. Or çà 1 mon cher camarade, voyons sous quels traits se présente la tyrannie, car, quant à son origine, il est presque évident qu'elle vient de la démocratie. C'est évident. Maintenant, le passage de la démocratie à la tyrannie ne se fait-il de la même manière que celui de l'oligarchie b



à la démocratie



585.



Comment? Le bien que l'on se proposait, répondis-je, et qui a donné naissance à l'oligarchie, c'était la richesse 586, n'est-ce pas? Oui Or c'est la passion insatiable de la richesse et l'indifférence qu'elle inspire pour tout le reste qui ont perdu ce gouvernement. C'est vrai, dit-il.
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Mais n'est-ce pas le désir insatiable de ce que la démocratie regarde comme son bien suprême qui perd cette dernière? Quel bien veux-tu dire? . démoLa liberté, répondis-je. En effet, dans une cIté e cratique tu entendras dire que c'est le pl~s beau de to~s les biens, ce pourquoi un homme né lIbre ne sauraIt habiter ailleurs que dans cette .cité. Oui, c'est un langage qu'on entend souvent. Or donc - et voilà ce que j'allais dire tout à l'heure n'est-ce pas le désir insatiable de ce bien, et l'indifférence pour tout le reste, qui change ce gouvern~ment et le met dans l'obligation de recourir à la tyranme? Comment? demanda-t-il. Lorsqu'une cité démocratique, altérée de liberté, trouve d dans ses chefs de mauvais échansons, elle s'enivre de ce vin pur au delà de toute décence; alors, si ceux qui la gouvernent ne se montrent pas tout à fait dociles et ne lui font pas large mesure de liberté, elle les châtie, les



accusant d'être des criminels et des oligarques



587.



C'est assurément ce qu'elle fait, dit-il. Et ceux qui obéissent aux magistrats, elle les bafoue et les traite d'hommes serviles et sans caractère; par contre, elle loue et honore, dans le privé comme en public, les gouvernants qui ont l'air de gouver~és ~t les gouvernés qui prennent l'air d~ gou.v~rn,ants.. N est~ll pas e inévitable que dans une pareIlle cIte 1 espnt de lIberté s'étende à tout? Comment non, en effet? Qu'il pénètre, mon cher, dans l'intérieur des familles, et qu'à la fin l'anarchie gagne jusqu'aux animaux? Qu'entendons-nous par là? demanda-t-il. Que le père s'accoutume à traiter son fils comme son égal et à redouter ses enfants, que le fils s'égale à son père et n'a ni respect ni crainte pour ses parents, parce 563qu'il veut être libre, que le métèque devient l'égal. du .citoyen, le citoyen du métèque et l'étranger pareillement "8.
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Oui, il en est ainsi, dit-il. Voilà ce qui se produit, repris-je, et aussi d'autres petits abus tels que ceux-ci. Le maître craint ses disciples et les flatte, les disciples font peu de cas des maîtres et des pédagogues. En général les jeunes gens copient leurs aînés et luttent avec eux en paroles et en actions; les vieillards, de leur côté, s'abaissent aux façons des jeunes gens et se montrent pleins d'enjouement et de bel esprit, b imitant la jeunesse de peur de passer pour ennuyeux et despotiques. C'est tout à fait cela. Mais, mon ami, le terme extrême de l'abondance de liberté qu'offre un pareiJ État est atteint lorsque les personnes des deux sexes qu'on achète comme esclaves ne



sont pas moins libres que ceux qui les ont achetées



589.



Et nous allions presque oublier de dire jusqu'où vont l'égalité et la liberté dans les rapports mutuels des hommes et des femmes 59°. Mais pourquoi ne dirions-nous pas, observa-t-il, selon e l'expression d'Eschyle, « ce qui tantôt nous venait à la bouche



591? »



Fort bien, répondis-je, et c'est aussi ce que je fais. A quel point les animaux domestiqués par l'homme sont ici plus libres qu'ailleurs est chose qu'on ne saurait croire quand on ne l'a point vue. En vérité, selon le proverbe 592, les chiennes y sont bien telles que leurs maîtresses; les chevaux et les ânes, accoutumés à marcher d'une allure libre et fière, y heurtent tous ceux qu'ils rencontrent en chemin, si ces derniers ne leur cèdent point le pas. Et il en est ainsi du reste: tout déborde de liberté. d Tu me racontes mon propre songe, dit-il, car je ne vais presque jamais à la campagne que cela ne m'arrive. Or, vois-tu le résultat de tous ces abus accumulés? Conçois-tu bien qu'ils rendent l'âme des citoyens tellement ombrageuse qu'à la moindre apparence de contrainte ceux-ci s'indignent et se révoltent? Et ils en viennent à la fin, tu le sais, à ne plus s'inquiéter des lois écrites ou non écrites, afin de n'avoir absolument aucun maître. e
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Je ne le sais que trop, répondit-il. Eh bien 1 mon ami, repris-je, c'est ce gouvernement si beau et si juvénile qui donne naissance à la tyrannie, du moins à ce que je pense. Juvénile, en vérité! dit-il; mais qu'arrive-t-il ensuite? Le même mal, répondis-je, qui, s'étant développé dans l'oligarchie, a causé sa ruine, se développe ici avec plus d'ampleur et de force, du fait de la licence générale, et réduit la démocratie à l'esclavage; car il est certain que tout excès provoque ordinairement une vive réaction, 564dans les saisons, dans les plantes, dans nos corps, et dans les gouvernements bien plus qu'ailleurs. C'est naturel. Ainsi, l'excès de liberté doit aboutir à un excès de servitude, et dans l'individu et dans l'État. n le semble, dit-il. Vraisemblablement, la tyrannie n'est donc issue d'aucun autre gouvernement que la démocratie, une liberté extrême étant suivie, je pense, d'une extrême et cruelle servitude. C'est logique. Mais ce n'est pas cela, je crois, que tu me demandais. b Tu veux savoir quel est ce mal, commun à l'oligarchie et à la démocratie, qui réduit cette dernière à l'esclavage. C'est vrai Eh bien 1 j'entendais par là cette race d'hommes oisifs et prodigues, les uns plus courageux qui vont à la tête, les autres, plus lâches qui suivent. Nous les avons comparés à des frelons, les premiers munis, les seconds dépourvus d'aiguillon. Et avec justesse, dit-il. Or, ces deux espèces d'hommes, quand elles apparaissent dans un corps politique, le troublent tout entier, c comme font le phlegme et la bile dans le corps humain. n faut donc que le bon médecin et législateur de la cité prenne d'avance ses précautions, tout comme le sage apiculteur, d'abord pour empêcher qu'elles y naissent,
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ou, s'il n'y parvient point, pour les retrancher le plus vite possible avec les alvéoles mêmes. Oui, par Zeus 1 s'écria-t"il, c'est bien là ce qu'il faut faire. Maintenant, repris"je, suivons ce procédé pour voir plus nettement ce que nous cherchons. Lequel? Partageons par la pensée une cité démocratique en trois classes, qu'elle comprend d'ailleurs en réalité. La première est cette engeance, qui par suite de la licence d publique ne s'y développe pas moins que dans l'oU.. garchie. C'est vrai. Seulement elle y est beaucoup plUs ardente. Pour quelle raison? Dans l'oligarchie, dépourvue de crédit et tenue à l'écart du pouvoir, elle reste inexercée et ne prend point de force; dans une démocratie, au contraire, c'est elle qui gouverne presque exclusivement; les plus ardents de la bande discourent et agissent; les autres, i1sgisauprès de la tri" bune, bourdonnent et ferment la bouche au contradic- e teur 593;de sorte que, dans un tel gouvernement, toutes les affaires sont réglées par eux, à l'exception d'un petit nombre. C'est exact, dit"il. Il Y a aussi une autre classe qui se distingue toujours de la multitude. Laquelle? Comme tout le monde travaille à s'enrichir, ceux qui. sont naturellement les plus ordonnés deviennent, en général, les plUs riches. Apparemment. C'est là, j'imagine, que le miel abonde pour les frelons



et qu'il est le plus fadle à exprimer 394.



Comment, en effet, en tirerait"on de ceux qui n'ont que peu de chose? Aussi est-ce à ces riches qtÙm dOhi1C10 nom d'herbe à {rélons?
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Oui, un nom de. ce genre, répondit-il. 565 La troisième classe c'est le peuple: tous ceux qui travaillent de leurs mains, sont étrangers aux affaires, et ne possèdent presque rien. Dans une démocratie cette classe est la plus nombreuse et la plus puissante lorsqu'elle est assemblée. En effet, dit-il; mais elle ne s'assemble guère, à moins qu'il ne lui revienne quelque part de miel. Aussi bien lui en revient-il toujours quelqu'une, dans la mesure où les chefs peuvent s'emparer de la fortune des possédants et la distribuer au peuple, tout en gardant pour eux la plus grosse part. b Certes, c'est ainsi qu'elle reçoit quelque chose. Cependant, les riches qu'on dépouille sont, je pense, obligés de se défendre: ils prennent la parole devant le peuple et emploient tous les moyens qui sont en leu~ pouvoir. Sans doute. Les autres, de leur côté, les accusent, bien qu'ils ne désirent point de révolution, de conspirer contre le peuple et d'être des oligarques. Assurément. Or donc, à la fin, lorsqu'ils voient que le peuple, non par mauvaise volonté mais par ignorance, et parce qu'il c est trompé par leurs calomniateurs, essaie de leur nuire, alors, qu'ils le veuillent ou non, ils deviennent de véritables oligarques 595;et cela ne se fait point de leur propre gré: ce mal, c'est encore le frelon qui l'en~endre en les piquant. Certes! Dès lors ce sont poursuites, procès et luttes entre les uns et les autres. Sans doute. Maintenant, le peuple n' a-t-il pas l'invariable habitude de mettre à sa tête un homme dont il nourrit et accroît la puissance? C'est son habitude, dit-il. d n est donc évident que si le tyran pousse quelque part,
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c'est sur la racine de ce protecteur et non ailleurs qu'il prend tige 596. Tout à fait évident. Mais où commence la transformation du protecteur en tyran? N'est-ce pas évidemment lorsqu'il se met à faire ce qui est rapporté dans la fable du temple de Zeus Lycéen en Arcadie 597? Que dit la fable? demanda-t-il. Que celui qui a goûté des entrailles humaines, coupées en morceaux avec celles d'autres victimes, est inévitablement changé en loup. Ne l'as-tu pas entendu e raconter? Si. De même, quand le chef du peuple, assnré de l'obéissance absolue de la multitude, ne sait point s'abstenir du sang des hommes de sa tribu, mais, les accusant injustement, selon le procédé favori de ses pareils, et les traînant devant les tribunaux, se souille de crimes en leur faisant ôter la vie, quand, d'une langue et d'une bouche impies, il goûte le sang de sa race, exile et tue, tout en laissant entrevoir la suppression des dettes et un nouveau 556 partage des terres, alors, est-ce qu'un tel homme ne doit pas nécessairement, et comme par une loi du destin, périr de la main de ses ennemis, ou se faire tyran, et d'homme devenir loup? Il Y a grande nécessité, répondit-il. Voilà donc, repris-je, l'homme qui fomente la sédition contre les riches. Oui. Or, si après avoir été chassé, il revient malgré ses ennemis, ne revient-il pas tyran achevé? Evidemment. Mais si les riches ne peuvent le chasser, ni provoquer b sa perte en le brouillant avec le peuple, ils complotent



de le faire périr en secret, de mort violente



598.



Oui, dit-il, cela ne manque guère d'arriver. C'est en pareiUe conjoncture que tous les ambitieux qui en sont venus là inventent la fameuse requête du tyran,
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qui consist~ à deman4er au peuple dCI>gardes de corps



pour lui conserver son défenseur 599. Oui vraiment. Et le peuple en gcconle, car s'il craint pour son défenlieur, il est plein d'assurance pour lui-même. c Sans doute. Mais quand un homme riche et par là-même suspcct d'être l'ennemi du peuple voit cela, alors, ô mon camarade, i.J,pren4 le parU que l'oracle conseillait à Crésus, et « le long de l'Hermos au lit caillo11teux il fuit, n'ayant



souci d'l!lre traité de lâche



60°. »



Et aussi bien n'aurait-il pas à craindre ce reproche deu~ [oi!>1 Et s'u elit pris dans sa fuite, j'imagine qu'il est mis à mort, Jpévitl'lblement. QQapt 4 ce protecteul' du peuple, il est évident qu'il d 11,egît point à terre « de son grand corps couvranl un grand espace 601 »; au C!:mtrair~, ~près avoir abattu de nombreux rivaux, il ~'est dressé SUI'le char de la cité, et de protecteur il ~~t qE\yenu tyran accompli. Ne fallait-il pas s'y attendre? Examinons maintenant, repris-je, le bonheur I;/ja,mais Produits et ne hw produira point Po\,U'quo.i donc? (lemllnda-bil, .,. Parce que s'il en faisait !ieulemlmt Q.eux, il s en. m~nb festerait un troisième (lont oes deUx-là reprodUIraIent la Forme, et c'est ce lit qui sentit le lit réel, nOn les qeux autres. Tu as raison. d Dieu sachant cela, je pense, et v01,llant être réellement le créa,te1,lr d'un lit réel, et non le fabricant partioulier d'Qn lit particulier, Il cl'éé ce lit \IJ;Iiquepar nature, II le semble, Veux-tu dopa qlle nous dQPnions il Piell le nom de créateur naturel de cet objet, ou quelque ij.utre nom semblable?
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Ce sera juste, dit-il, pllisqu'il a créé la natllfe de cet objet et de tOlItes les autres choses. Et le meullisier? Nous l'appellerons l'ouvrier du lit n'est~ce pas '1 Olli. Et le peintrelle hommerons"I1Ous l'ouvrier et le créateur de cet objet? Nullement. Qu'est~il doné, dis-moi, par tapport au lit? Il me semble que le nom qui lui conviendrait le mieux e est cellli d'imitateur de ce dont les deux auttes sont les ollvriers. Soit. Tu appelles donc imitateur l'auteur d'une production éloignée da la nature de trois degrés 696. Parfaitement,



dit-il.



Donc~ le faiseur de trllgMies~ s'il est un imitateur, sera par nature éloigné de trois degrés du roi et de la vérité 697, comme~ aussi, tOllS les autres imitateurs. Il y n chanclJ. Nous voilà donc d'àècord sur l'imitateur. Mais, à propos du paintre, réponds encore à ceci : essaie-t~il, d'après toi, 598 d'imiter chacune des choSl:!smêmes qui sont dans la natute ou bien les ouvrages des artisans? Les ouvrages des artisans, répondit.il. Tels qu'ils sont, ou tels qu'ils paraissent; fais encore MUe distinction. Que veu:Jt~tu dire? Ceci: un lit, que tu le regardes de biais! de face, ou de toute autre manière, est.il différent de lui~même, ou, siaM différer! paraît~il différent? et en est~il de même des nuttes choses? Oui, dit-il, l'objet paraît différent mais ne diffère en. riel1. MllintetHlnt, considère ce point; lequél de ces deux buts b se propose la peinture relativement à chaque objet: est-Cé de représlJnter ne qui est tel qll'il est, ou ce qui paraît, tel qU'il paratt? Est.èlle l'imitation de l'appareMe bU de la réalité '1
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De l'apparence. L'imitation est donc loin du vrai, et si elle façonne tous les objets, c'est, semble-t-il., parce qu'elle ne touche qu'à une petite partie de chacun, laquelle n'est d'ailleurs qu'une ombre. Le peintre, dirons-nous par exemple, nous représentera un cordonnier, un charpentier ou tout c autre artisan sans avoir aucune connaissance de leur métier; et cependant, s'il est bon peintre, ayant représenté un charpentier et le montrant de loin, il trompera les enfants et les hommes privés de raison, parce qu'il aura donné à sa peinture l'apparence d'un charpentier véritable 898. Certainement. Eh bien! ami, voici, à mon avis, ce qu'il faut penser de tout cela. Lorsque quelqu'un vient nous annoncer qu'il a trouvé un homme instruit de tous les métiers, qui connaît tout ce que chacun connaît dans sa partie, d et avec plus de précision que quiconque, il faut lui répondre qu'il est un naïf, et qu'apparemment il a rencontré un charlatan et un imitateur, qui lui en a imposé au point de lui paraître omniscient, parce que lui-même n'était pM capable de distinguer la science, l'ignorance et l'imitation. Rien de plus vrai, dit-il. Nous avons donc à considérer maintenant la tragédie et Homère qui en est le père 69', puisque nous entendons certaines personnes dire que les poètes tragiques sont e versés dans tous les arts, dans toutes les choses humaines relatives à la vertu et au vice, et même dans les choses divines; il est en effet nécessaire, disent-elles, que le bon poète, s'il veut créer une belle œuvre, connaisse les sujets qu'il traite, qu'autrement il ne serait pas capable de créer. Il faut donc examiner si ces personnes, étant tombées sur des imitateurs de ce genre, n'ont pas été 599trompées par la vue de leurs ouvrages, ne se rendant pas compte qu'ils sont éloignés au troisième degré du réel, et que, sans connaître la vérité, il est facile de les



réussir
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(car les poètes créent des fantômes et non des
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réalités), ou si leur assertion a quelque sens, et si les bons poètes savent vraiment ce dont, au jugement de la multitude, ils parlent si bien. Parfaitement, dit-il, c'est ce qu'il faut examiner. Or, crois-tu que si un homme était capable de faire indifféremment et l'objet à imiter et l'image, il choisirait de consacrer son activité à la fabrication des images, et mettrait cette occupation au premier plan de sa vie, comme s'il n'y avait pour lui rien de meilleur? b Non, certes. Mais s'il était réellement versé dans la connaissance des choses qu'il imite, j'imagine qu'il s'appliquerait beaucoup plus à créer qu'à imiter, qu'il tâcherait de laisser après lui un grand nombre de beaux ouvrages, comme autant de monuments, et qu'il tiendrait bien plus



à être loué qu'à louer les autres



701.



Je le crois, répondit-il, car il n'y a point, dans ces deux rôles, égal honneur et profit. Donc, pour quantité de choses, n'exigeons pas de comptes d'Homère ni d'aucun autre poète; ne leur c demandons pas si tel d'entre eux a été médecin, et non pas seulement imitateur du langage des médecins, quelles guérisons on attribue à un poète quelconque, ancien ou moderne, comme à Asclépios, ou quels disciples savants en médecine il a laissés après lui, comme Asclépios a laissé ses descendants. De même, à propos des autres arts, ne les interrogeons pas, laissons-les en paix. Mais sur les sujets les plus importants et les plus beaux qu'Homère entreprend de traiter, sur les guerres, le commandement des armées, l'administration des cités, l'éducation de l'homme, il est peut-être juste de l'inter- d roger et de lui dire: « Cher Homère, s'il est vrai qu'en ce qui concerne la vertu tu ne sois pas éloigné au troisième degré de la vérité ouvrier de l'image, comme nous avons défini l'imitateur si tu te trouves au second
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degré



702,



-



et si tu fus jamais capable de connaître quelles



p~atiques rendent les hommes meilleurs ou pires, dans la Vw privée et dans la vie publlique, dis-nous laquelle,
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parmi les cités, grâce à toi s'est mieux gouvernée, comme, e grâce à Lycurgue, Lacédémone, et grâce à beaucoup d'autres, nombre de cités grandes et petites'l Quel :gtat reconnal't que tu as été pour lui un bon législateur et un bienfaiteur '03'1 L'Italie et la Sicile ont eU Charondas '°4, et nous Solon, mais toi, quel :gtat peut te citer? » Pour. rait-il en nommer un seul? Je ne le crois pas, répondit Glaucon; les Homérides eux-mêmes n'en disent rien. 600 Mais quelle guerre mentionne-t-on, à l'époque d'Homère, qui ait été bien conduite par lui, ou par ses conseils? Aucune, Cite-t-on alors de lui, comme d'un homme habile dans la pratique, plusieurs inventions ingénieuses concernant les arts ou les autres formes de l'activité, ainsi qu'on le fait de Thalès de Milet et d'Anacharsis le Scythe 105? Non, on ne cite rien de tel. Mais si Homère n'a pas rendu de services publies dit-on au moins qu'il ait, de son vivant, présidé à l'éducation de quelques particuliers, qui l'aiêI1t aimé au point de s'attacher à sa personne, et qui aient transmts 1I.la b postérité un plan de vie homérique, comme ce fut le cas de Pythago-re, qui inspira un profond. attachement de



ce genre



?t6,



et dont les sectateurs



nomment



encore



aujourd'hui pythagorique le mode d'existence par lequel ils semblent se distinguer des autres hommes? Non, là encore, on ne rapporte rien de pareil; car Créophyle m, le compagnon d'Homère, encourut peut..Ura plus de ridicule pour son éducation que pour son nom, si ce qu'on raconte d'Homère est vrai. On dit, en effet, que c ce dernier fut étrangement négligé de son vivant par ce personnage, On te dit, en effet. Mais penses-tu, Glaucon, que si Homère eût été réellement en état d'instruire les hommes et de les rendre meilleurs possédant le pouvoir de 'connaître et non celui d'imiter - penses-tu qu'il ne se



-
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s rait pas fait de nombreux disciples qui l'auraient honoré e~ chéri? Quoi 1 Protagoras d'Abdère, Prodicos de Céos et une foule d'autres arrivent à persuader leurs contemporains, en des entreti,ens p~ivés 108~ ~u'~ls ne p,ourront d administrer ni leur malson nI leur cIte, SI eux-memes ne président à leur éducation, et pour cette sagesse se font si vivement aimer que leurs disciples les porteraient presque



en triomphe sur leurs épaules



70b



-



et les contemporains



d'Homère, si ce poète avait été capable d'aider les hommes à être vertueux, l'auraient laissé, lui ou Hésiode, errer de ville en ville en récitant ses vers 1 ils ne se seraient pas attachés à eux plus qu'à tout l'or du monde 1 ils ne les auraient pas forcés de rester auprès d'eux, dans leur pays, ou, s'ils n'avaient pu les persuader, ils ne les au~aient e pas suivis partout où ils allaient, jusqu'à ce qu'Ils en eussent reçu une éducation suffisante? Ce que tu dis là, Socrate, me paraît tout à fait vrai. Or donc, poserons-nous en principe que tous les poètes 71°,à commencer par Homère, sont de simples i~itateurs des apparences de la vertu et des autres sUJets qu'ils traitent, mais que, pour la, vérité, ils n'y atteig~ent pas: semblables en cela au pemtre dont nous parlIons tout à l'heure, qui dessinera une apparence de cordon- 601 nier, sans rien entendre à la cordonnerie, pour des gens qui, n'y entendant pas plus que lui, jugent des choses d'après la couleur et le dessin? Parfaitement. Nous dirons de même, je pense, que le poète applique à chaque art des couleurs convenables, avec ses I?ot~ et ses phrases, de telle sorte que, sans s'entendre ,lUl-meme à rien d'autre qu'à imiter, auprès de ceux qUI, comme lui, ne voient les choses que d'après les mots, il passe quand il parle, en observan~ la I?es~re, le, ~y~hme :t l'harmonie, soit de cordonnene, SOIt d art mIlItaIre, SOIt b de tout autre objet - il passe, dis-je, pour parler fort bien tant naturellement et par eux-mêmes ces ornements ont de charme 1 Car, dépouillées de leur coloris artistique, et citées pour le sens qu'elles enferment, tu sais, je pense,



-
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quelle figure font les œuvres des poètes bien tu en as eu le spectacle 712.



LIVRE X 711,



puisque aussi



Oui, dit-il. Ne ressemblent-elles pas aux visages de ces gens qui n'ont d'autre beauté que la fleur de la jeunesse, lorsque cette fleur est passée? C'est tout à fait exact. Or çà! donc, considère ceci: le créateur d'images, l'imitateur. disons-nous, n'entend rien à la réalité, il ne c connaît que l'apparence, n'est-ce pas? Oui. Eh bien r ne laissons pas la question à demi traitée, voyons-la comme il convient. Parle, dit-il. Le peintre, disons-nous, peindra des rênes et un mors. Oui. Mais c'est le sellier et le forgeron qui les fabriqueront. Certainement. Or, est-ce le peintre qui sait comment doivent être faits les rênes et le mors? est-ce même celui qui les fabrique, forgeron ou sellier? n'est-ce pas plutôt celuI qui a appris à s'en servir, le seul cavalier? C'est très vrai. Ne dirons-nous pas qu'il en est de même à l'égard de toutes les choses? Comment cela? d Il y a trois arts qui répondent à chaque objet: ceux de l'usage, de la fabrication et de l'imitation. Oui. Mais à quoi tendent la qualité, la beauté, la perfection d'un meuble, d'un animal, d'une action, sinon à l'usage en. vue duquel chaque chose est faite, soit par la nature, SOIt par l'homme? A rien d'autre. Par conséquent, n est de toute nécessité que l'usager d'une chose soit le plus expérimenté, et qu'il informe le fabricant des qualités et des défauts de son ouvrage, par rapport à l'usage qu'il en fait. Par exemple, le joueur de
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flûte renseignera le fabricant sur les flûtes qui pourront lui servir à jouer; il lui dira comment il doit les faire, et e celui-ci obéira. Sans doute. Donc, celui qui sait prononcera sur les flûtes bonnes et mauvaises, et l'autre travaillera sur la foi du premier. Oui. Ainsi, à l'égard du même instrument, le fabricant aura, sur sa perfection ou son imperfection, une foi qui sera juste 713,parce qu'il se trouve en rapport avec celui qui sait, et qu'il est obligé d'écouter ses avis, mais c'est 602 l'usager qui aura la science. Parfaitement. Mais l'imitateur, tiendra-t-il de l'usage la science des choses qu'il représente, saura-t-il si elles sont belles et correctes ou non - ou s'en fera-t-il une opinion droite parce qu'il sera obligé de se mettre en rapport avec celui qui sait, et de recevoir ses instructions, quant à la manière de les représenter?



Ni l'un, ni l'autre. . L'imitateur n'a donc ni science ni opinion droite



71&



touchant la beauté ou les défauts des choses qu'il imite. Non, semble-t-il. Il sera donc charmant l'imitateur en poésie, par son intelligence des sujets traités! Pas tant que ça ! Cependant il ne se fera pas faute d'imiter, sans savoir b par quoi chaque chose est bonne ou mauvaise; mais, probablement, imitera-t-il ce qui paraît beau à la multitude et aux ignorants. Et que pourrait-il faire d'autre? Voilà donc, ce semble, deux points sur lesquels nous sommes bien d'accord: tout d'abord l'imitateur n'a aucune connaissance valable de ce qu'il imite, et l'imitation n'est qu'une espèce de jeu d'enfant, dénué de sérieux; ensuite, ceux qui s'appliquent à la poésie tragique, qu'ils composent en vers iambiques ou en vers épiques, sont des imitateurs au suprême degré.
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Certainement. c Mais par Zeus 1 m'écriai-je, cette imitation pas éloignée au troisième degré de la vérité? Si.



D'autre part, sur quel élément



715



n'est-elle



de l'homme exerce-



t-elle le pouvoir qu'elle a? De quoi veux-tu parler? De ceci: la même grandeur, regardée de près ou de loin ne paraît pas égale. Non, certes. Et les mêmes objets paraissent brisés ou droits selon qu'on les regarde dans l'eau ou hors de l'eau, ou concaves et convexes du fait de l'illusion visuelle produite par les d couleurs; et il est évident que tout cela jette le trouble dans notre âme. Or, s'adressant à cette disposition de notre nature, la peinture ombrée ne laisse inemployé aucun procédé de magie, comme c'est aussi le cas de l'art du charlatan et de maintes autres inventions de ce genre. C'est vrai. Or, n'a-t-on pas découvert dans la mesure, le calcul



et la pesée
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d'excellents préservatifs contre ces illusions,



de telle sorte que ce qui prévaut en nous ce n'est pas l'apparence de grandeur ou de petitesse, de quantité ou de poids, mais bien le jugement de ce qui a compté, mesuré, pesé? Sans doute. e Et ces opérations sont l'affaire de l'élément raisonnable de notre âme. De cet élément, en effet. Mais ne lui arrive-t-il pas souvent, quand il a mesuré et qu'il signale que tels objets sont, par rapport à tels autres, plus grands, plus petits ou égaux, de recevoir



simultanément



l'impression



contraire
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à propos des



mêmes objets? Si. Or, n'avons-nous pas déclaré qu'il était impossible que le même élément ait, sur les mêmes choses, et simultanément, deux opinions contraires?
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Et nous l'avons déclaré avec raison. Par conséquent, ce qui, dans l'âme, opine contraire- 603 ment à la mesure ne forme pas, avec ce qui opine conformément à la mesure, un seul et même élément. Non, en effet. Mais certes, l'élément qui se fie à la mesure et au calcul est le meilleur élément de l'âme. Sans doute. Donc, celui qui est lui opposé sera un élément inférieur de nous-mêmes. Nécessairement. C'est à cet aveu que je voulais vous conduire quand je disais que la peinture, et en général toute espèce d'imitation, accomplit son œuvre loin de la vérité, qu'elle a commerce avec un élément de nous-mêmes éloigné de la b sagesse, et ne se propose, dans cette liaison et cette amitié, rien de sain ni de vrai. C'est très exact, dit-il. Ainsi, chose médiocre accouplée à un élément médiocre,



l'imitation



n'engendrera



que des fruits médiocres



718,



Il le semble. Mais s'agit-il seulement, demandai-je, de l'imitation qui s'adresse à la vue, ou aussi de celle qui s'adresse à l'oreille, et que nous appelons poésie? Vraisemblablement, il s'agit aussi de cette dernière. Toutefois, ne nous en rapportons pas uniquement à cette ressemblance de la poésie avec la peinture; allons jusqu'à cet élément de l'esprit avec lequel l'imitation c poétique a commerce, et voyons s'il est vil ou précieux. Ille faut, en effet. Posons la question de la manière que voici. L'imitation, disons-nous, représente les hommes agissant volontairement ou par contrainte, pensant, selon les cas, qu'ils ont bien ou mal agi, et dans toutes ces conjonctures se



livrant soit à la douleur soit à la joie plus dans ce qu'elle fait? Rien. Or donc, en toutes ces situations



718.



Y a-t-il rien' de



l'homme



est-il d'ac-
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d cord avec lui-même? ou bien, comme il était en désaccord au sujet de la vue, ayant simultanément deux opinions contraires des mêmes objets, est-il pareillement, au sujet de sa conduite, en contradiction et en lutte avec luimême? Mais il me revient à l'esprit que nous n'avons pas à nous mettre d'accord sur ce point. En effet, dans nos précédents propos 72°, nous sommes suffisamment convenus de tout cela, et que notre âme est pleine de contradictions de ce genre, qui s'y manüestent simultanément. Et nous avons eu raison, dit-il. _En effet, nous avons eu raison. Mais il me semble nécese saire d'examiner maintenant ce que nous avons omis alors. Quoi? demanda-t-il.



Nous disions alors



721



qu'un homme de caractère modéré



à qui il arrive quelque malheur, comme la perte d'un fil~ ou de quelque autre objet très cher, supporte cette perte plus aisément qu'un autre. Certainement. Maintenant examinons ceci: ne sera-t-il nullement accablé, ou bien, pareille indifférence étant impossible se montrera-t-il modéré, en quelque sorte, dans sa dou~ leur? La seconde alternative, dit-il, est la vraie. 804 Mais dis-moi encore: quand crois-tu qu'il luttera contre sa douleur et lui résistera? lorsqu'il sera observé par ses semblables, ou lorsqu'il sera seul, à l'écart, en face de luimême? Il se surmontera bien plus, répondit-il, quand il sera observé. Mais quand il sera seul, il osera, j'imagine, proférer bien des paroles qu'il aurait honte qu'on entendît et il fera .



bie~ des choses qu'il ne souffrirait pas qu'on le vît faire.



C est vrai. .Or, ce qui lui commande de se raidir, n'est-ce pas la JI raIson et la loi, et ce qui le porte à s'affliger, n'est-ce pas la souffrance même? C'est vrai.
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Mais quand deux impulsions contraires se produisent simultanément dans l'homme, à propos des mêmes objets, nous disons qu'il y a nécessairement en lui deux éléments. Comment non? Et l'un de ces éléments est disposé à obéir à la loi en tout ce qu'elle prescrit. Comment? La loi dit qu'il n'y a rien de plus beau que de garder le calme, autant qu'il se peut, dans le malheur, et de ne point s'en affliger, parce qu'on ne voit pas clairement le bien ou le mal qu'il comporte, qu'on ne gagne rien, par la suite, à s'indigner, qu'aucune des choses humaines ne mérite d'être prise avec grand sérieux 122, et que ce qui c devrait, dans ces conjonctures, venir nous assister le plus vite possible, en est empêché par le chagrin. De quoi parles-tu? demanda-t-il. De la réflexion sur ce qui nous est arrivé, répondis-je. Comme dans un coup de dés, nous devons, selon le lot qui nous échoit, rétablir nos affaires par les moyens que la raison nous prescrit comme les meilleurs, et, lorsque nous nous sommes heurtés quelque part, ne pas agir comme les enfants qui, tenant la partie meurtrie, perdent le temps à crier, mais au contraire accoutumer sans cesse notre âme à aller aussi vite que possible soigner ce qui d est blessé, relever ce qui est tombé, et faire taire les plaintes par l'application du remède. Voilà, certes, ce que nous avons de mieux à faire dans les accidents qui nous arrivent. Or, c'est, disons-nous, le meilleur élément de nousmêmes qui veut suivre la raison. Évidemment. Et celui qui nous porte à la ressouvenance du malheur et aux plaintes, dont il ne peut se rassasier, ne dirons-nous pas que c'est un élément déraisonnable, paresseux, et ami de la lâcheté? Nous le dirons, assurément. Or, le caractère irritable se prête à des imitations nom- e sage et breuses et variées 723, tandis que le caractère
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tranquille, toujours égal à lui-même, n'est pas facile à imiter, ni, une fois rendu, facile à comprendre, surtout dans une assemblée en fête, et pour les hommes de toute sorte qui se trouvent réunis dans les théâtres; car l'imitation qu'on leur offrirait ainsi serait celle de sentiments qui leur sont étrangers. 005 Certainement. Dès lors, il est évident que le poète imitateur n'est point porté par nature vers un pareil caractère de l'âme, et que son talent ne s'attache point à lui plaire, puisqu'il veut s'illustrer parmi la multitude 724;au contraire, il est porté vers le caractère irritable et divers, parce que celui-ci est facile à imiter. C'est évident. Nous pouvons donc à bon droit le censurer et le regarder comme le pendant du peintre; il lui ressemble en ce qu'il ne produit que des ouvrages sans valeur, au point de vue de la vérité, et il lui ressemble encore du fait qu'il a b commerce avec l'élément inférieur de l'âme, et non avec le meilleur. Ainsi, nous voilà bien fondés à ne pas le recevoir dans un État qui doit être régi par des lois sages, puisqu'il réveille, nourrit et fortifie le mauvais élément de l'âme, et ruine, de la sorte, l'élément raisonnable, comme cela a lieu dans une cité qu'on livre aux méchants en les laissant devenir forts, et en faisant périr les hommes les plus estimables; de même, du poète imitateur, nous dirons qu'il introduit un mauvais gouvernement dans l'âme de chaque individu, en flattant ce qu'il y a en elle c de déraisonnable, ce qui est incapable de distinguer le plus grand du plus petit, qui au contraire regarde les mêmes objets tantôt comme grands, tantôt comme petits, qui ne produit que des fantômes et se trouve à une distance infinie du vrai. Certainement. Et cependant nous n'avons pas encore accusé la poésie du plus grave de ses méfaits. Qu'elle soit en effet capable de corrompre même les honnêtes gens, à l'exception d'un petit nombre, voilà sans doute ce qui est tout à fait redoutable.
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Assurément, si elle produit cet effet. É coute , et considère le cas des meilleurs d'entre nous. , Quand nous entendons Homère ou quelque ~utre P?~te tragique imiter un héros dans la douleur, qUI, ~u mIlIeu d de ses lamentations, s'étend en une longue tIrade, ou chante , ou se frappe la poitrine, nous ressentons, tu le , sais, du plaisir, nous nous laissons aller a 1 a?compagner " de notre sympathie, et dans notre enthousIasme nous louons comme un bon poète celui qui, au plus haut degré possible, a provoqué en nous de telles dispositions. Je le sais; comment pourrais-je l'ignorer. Mais lorsqu'un malheur domestique nous frappe, tu as pu remarquer que nous mettons notre point d'honneur à garder l'attitude contraire, à savoir rester calmes et courageux, parce que c'est là le fait d'un homme, et que c la conduite que nous applaudissions tout à l'heure ne



convient qu'aux femmes



725.



Je l'ai remarqué. Or est-il beau d'applaudir quand on voit un homme auqu~l on ne voudrait pas ressembler on en rougirait même - et, au lieu d'éprouver du dégoût, de prendre plaisir à ce spectacle et de le louer? Non, par Zeus 1 cela ne me semble pas raisonnable. Sans doute, surtout si tu examines la chose de ce 606 point de vue. Comment? Si tu considères que cet élément de l'âme que, dans nos propres malheurs, nous contenons par force, qui a soif de larmes et voudrait se rassasier largement de lamentations - choses qu'il est dans sa nature de désirerest précisément celui que les poètes s'appliquent à satisfaire et à réjouir; et que, d'autre part, l'élément le meilleur de nous-mêmes, n'étant pas suffisamment formé par la raison et l'habitude, se relâche de son rôle de gardien vis-à-vis de cet élément porté aux lamentations, sous prétexte qu'il est simple spectateur des malheurs d'autrui, que pour lui il n'y a point de honte, b si un autre qui se dit homme de bien verse des larmes
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mal à propos, à le louer et à le plaindre, qu'il estime que son plaisir est un gain dont il ne souffrirait pas de se priver en méprisant tout l'ouvrage. Car il est donné à peu de personnes, j'imagine, de faire réflexion que ce qu'on a éprouvé à propos des malheurs d'autrui, on l'éprouve à propos des siens propres 726; aussi bien après avo~r nourri notre sensibilité dans ces malheurs-là n'est-il pas facile de la contenir dans les nôtres m. c Rien de plus vrai. Or, le même argument ne s'applique-t-il pas au rire? Si, tout en ayant toi-même honte de faire rire, tu prends un vif plaisir à la représentation d'une comédie, ou, dans le privé, à une conversation bouffonne, et que tu ne haïsses pas ces choses comme basses, ne te comportes-tu pas de même que dans les émotions pathétiques? Car cette volonté de faire rire que tu contenais par la raison, craignant de t'attirer une réputation de bouffonnerie, tu la détends alors, et quand tu lui as donné de la vigueur il t'échappe souvent que, parmi tes familiers, tu t'aban-



donnes au point de devenir auteur comique



728.



C'est vrai, dit-il. Et à l'égard de l'amour, de la colère et de toutes les autres passions de l'âme, qui, disons-nous, accompagnent chacune de nos actions, l'imitation poétique ne produit-elle pas sur nous de semblables effets? Elle les nourrit en les arrosant, alors qu'il faudrait les dessécher, elle les fait régner sur nous, alors que nous devrions régner sur elles pour devenir meilleurs et plus heureux, au lieu d'être plus vicieux et plus misérables. Je ne puis que dire comme toi. e Ainsi donc, Glaucon, quand tu rencontreras des panégyristes d'Homère, disant que ce poète a fait l'éducation de la Grèce, et que pour administrer les affaires humaines ou en enseigner le maniement il est juste de le prendre en main, de l'étudier, et de vivre en réglant d'après lui 607toute son existence, tu dois certes les saluer et les accueillir amicalement, comme des hommes qui sont aussi vertueux que possible, et leur accorder qu'Homère est le prince d
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371 de la poésie et le premier des poètes tragiques, mais savoir aussi qu'en fait de poésie il ne faut admettre dans la cité que les hymnes en l'honneur des dieux et les éloges des gens de bien 729. Si, au contraire, tu admets la Muse voluptueuse, le plaisir et la douleur seront les rois de ta cité, à la place de la loi et de ce principe que, d'un commun accord, on a toujours regardé comme le meilleur, la raison. C'est très vrai. Que cela donc soit dit pour nous justifier, puisque nous b en sommes venus à reparler de la poésie, d'avoir banni de notre État un art de cette nature: la raison nous le prescrivait. Et disons-lui encore, afin qu'elle ne nous accuse point de dureté et de rusticité, que la dissidence est ancienne entre la philosophie et la poésie. Témoins les traits que voici: « la chienne hargneuse qui aboie



contre son maUre



730»,



homme dans les vains



«



celul qui passe pour un grand



bavardages



des toUS», « la troupe



des li!tes trop sages 131», « les gens qUl se tourmentent à c subtiliser parce qu'ils sont dans la misère 7321),



et mille autres qui marquent leur vieille oPposition. Déclarons néanmoins que si la poésie imitative peut nous prouver par de bonnes raisons qu'elle a sa place dans une cité bien policée, nous l'y recevrons avec joie, car nous avons conscience du charme qu'elle exerce sur nous mais il serait impie de trahir ce qu'on regarde comme la vérité. Autrement, mon ami, ne te charme-t-elle pas toi aussi, surtout quand tu la vois à travers Homère? d Beaucoup. Il est donc juste qu'elle puisse rentrer à cette condition: après qu'elle se sera justifiée, soit dans une ode, soit en des vers de tout autre mètre. Sans doute. Nous permettrons même à ses défenseurs qui ne sont point poètes, mais qui aiment la poésie, de parler pour elle en prose, et de nous montrer qu'elle n'est pas seulement agréable, mais encore utile au gouvernement des États et à la vie humaine; et nous les écouterons avec
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e bienveillance, car ce sera profit pour nous si elle se révèle aussi utile qu'agréable. Certainement, dit-il, nous y gagnerons. Mais si, mon cher camarade, elle ne nous apparaît point sous ce jour, nous ferons comme ceux qui se sont aimés, mais qui, ayant reconnu que leur amour n'était point profitable, s'en détachent par force certes, mais s'en détachent pourtant. Nous aussi, par un effet de l'amour qu'a fait naître en nous pour une telle poésie l'éducation de nos belles républiques 733, nous serons tout 608disposés à voir se manifester son excellence et sa très haute vérité; mais, tant qu'elle ne pourra point se justifier, nous l'écouterons en nous répétant, comme une incantation qui nous prémunisse contre elle, ces raisons que nous venons d'énoncer, craignant de retomber dans cet amour d'enfance qui est encore celui de la plupart



-



des hommes. Nous nous répéterons



734



donc qu'il ne faut



point prendre au sérieux une telle poésie, comme si, sérieuse elle-même, elle touchait à la vérité, mais qu'il b faut, en l'écoutant, se tenir sur ses gardes, si l'on craint pour le gouvernement de son âme, et enfin observer comme loi tout ce que nous avons dit sur la poésie. Je suis parfaitement d'accord avec toi. Car c'est un grand combat, ami Glaucon, oui, plus grand qu'on ne pense, que celui où il s'agit de devenir bon ou méchant; aussi, ni la gloire, ni la richesse, ni les dignités, ni même la poésie ne méritent que nous nous laissions porter à négliger la justice et les autres vertus. J'en conviens après Ce qui a été dit, et je crois que n'importe qui en conviendrait également. c



Cependant, repris-je, nous n'avons pas encore parlé des plus grandes récompenses et des prix réservés à la vertu. Ils doivent être extraordinairement grands s'ils surpassent ceux que nous avons énumérés! Mais quelle est la grande chose qui peut trouver place dans un court espace de temps? Tout ce temps, en effet,
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qui sépare l'enfance de la vieillesse est bien court par rapport à l'éternité. Ce n'est même rien, ajouta-t-il. Mais quoi 1 penses-tu qu'un être immortel doive s'inquiéter d'une période aussi courte que celle-là, et non



de l'éternité



735.



d Non, certes; mais à quoi tend ce discours? N'as-tu point observé, répondis-je, que notre âme est immortelle et qu'elle ne périt jamais ": A ces mots, il me regarda d'un air surpris, puis me dit: Par Zeus! non; mais toi, pourrais-tu le prouver 736? Oui, si je ne me trompe; je crois même que tu pourrais en faire autant, car ce n'est point difficile. Si, ce l'est pour moi; mais j'aurais plaisir à t'entendre démontrer cette chose facile. Ecoute, dis-je. Parle, seulement. Reconnais-tu, demandai-je, qu'il y a un bien et un mal? Oui. Mais les conçois-tu comme moi? e Comment? Ce qui détruit et corrompt les choses est le mal; ce qui les conserve et leur profite est le bien. Oui. Mais quoi? ne dis-tu pas qu'il y a un bien et un mal pour chaque chose, comme, par exemple, pour les yeux l'ophtalmie, pour le corps tout entier la maladie, pour le 609 blé la nielle, pour le bois la pourriture, pour l'airain et le fer la rouil1e, et, comme je l'ai dit, pour presque toutes les choses un mal et une maladie qui tiennent à la nature de chacune? Si. Or, quand l'un de ces maux s'attache à une chose ne la gâte-t-il pas, et ne finit-il pas par la dissoudre et la ruiner totalement? Comment non? C'est donc le mal et le vice propres par nature à chaque chose qui détruisent cette chose, et si ce mal ne la détruit
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b point, il- n'est rien d'autre qui l,a puisse ~écomposer; car le bien ne détruira jamais qUOI que ce SOIt, non plus que ce qui n'est ni un bien ni un mal. Comment en effet serait-ce possible? " trouvons dans la nature un et re que son Si donc nous mal rende vicieux, sans pouvoir pourtant le dissoudre et le perdre, ne saurons-nous pas déjà qUI; pour u,n être ainsi constitué il n'y a point de destructlOn possIble? Si, apparemment. .,,~ Mais quoi? demandai-je, n'est-il nen qUI rende 1 ame mauvaise? ,. Si fait ré p ondit-il il Y a tous les vices que nous avons h té l " A



~



c énumérés: l'injustice, l'intempérance, la lac e , Ignorance. Or est-ce que l'un de ces vices la dissout et la perd? Prends garde que nous ne nous abusions en CToya~t que l'homme injuste et insensé, pris en. flagrant délit de crime, est perdu par l'injustice, celle-cI étant le .mal de l'âme. Envisage plutôt la question de ~ette mamè~e. La maladie, qui est le vice du corps, le mme, le détrUIt, à n'être Plus un corps; et toutes les choses et 1e r'duit e d " t d l dont nous parlions il n'y a qu'un instant. u lm e e?I' d vice propre, qui s'établit à demeure en elles et les détrUIt, aboutissent à l'anéantissement, n'est-ce pas? . Oui. . E t 1 è Eh bien 1 considère l'âme de la même mam re. S-l . vrm q ue l'in J'ustice ou quelque autre vice, en . s'établissant ' ' à 1a en, elle à demeure la corrompe et la flétrIsse Jusqu 737 ? conduire à la mort, et à la séparer du corps Nullement. , D'un autre côté, il serait absurde de prétendre qu un mal étranger détruit une chose que son propre mal ne peut détruire. Oui, absurde. e Fais attention, Glaucon, que la mauvaise qualité d~s aliments qui est leur vice propre - soit manque de frmcheur, s~it pourriture, soit toute autre avarie, - n'est pas, selon nous, ce qui doit détruire le corps; SI la mau-
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vaise qualité des aliments engendre dans le corps le mal qui est propre à ce dernier, nous dirons qu'à l'occasion de la nourriture le corps a péri par la maladie, qui est proprement son mal; mais qu'il ait été détruit par le vice des aliments, qui sont une chose alors qu'il en est une 610 autre, c'est-à-dire par un mal étranger qui n'aurait pas engendré le mal attaché à sa nature, voilà ce que nous ne croirons jamais. Très bien, dit-il. Par la même raison, poursuivis-je, si la maladie du corps n'engendre pas dans l'âme la maladie de l'âme, ne croyons jmnais que l'âme soit détruite par un mal étranger, sans l'intervention du mal qui lui est propre



-



comme si une chose pouvait être détruite par le mal d'une autre. Ton raisonnement est juste. Ainsi, réfutons ces preuves comme fausses, ou bien, tant qu'elles ne seront pas réfutées, gardons-nous de b dire que la fièvre, ou quelque autre maladie, ou le fer le corps tout entier fût-il haché en menus morceauxpuisse contribuer à la ruine de l'âme; à moins qu'on ne nous démontre que l'effet de ces accidents du corps est de rendre l'âme plus injuste et plus impie; mais quand un mal étranger apparaît dans une chose, sans que s'y joigne le mal particulier - s'agît-il de l'âme ou de quoi que ce c soit ne laissons pas dire que cette chose en puisse périr.



-



-



Assurément, observa-t-il, personne ne nous prouvera jamais que les âmes des mourants deviennent plus injustes par l'effet de la mort. Et si quelqu'un, repris-je, osait combattre notre raisonnement et prétendre, afin de ne pas être forcé de reconnaître l'immortalité de l'âme, que le mourant devient plus méchant et plus injuste, nous conclurions que s'il dit vrai l'injustice est mortelle, comme la maladie, pour l'homme qui la porte en lui, et que c'est de ce mal d meurtrier par nature, que meurent ceux qui le reçoivent: les plus injustes plus tôt, les moins injustes plus tard alors qu'en fait la cause de la mort des méchant~
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est le châtiment qu'on leur inflige pour leur injustice. Par Zeus 1 s'écria-t-il, l'injustice n'apparaîtrait pas comme une chose si terrible, si elle était mortelle pour celui qui la reçoit en lui car ce serait une délivrance du mal; je crois plutôt qu'on trouvera tout au contraire qu'elle tue les autres, autant qu'il est en son pouvoir, mais e dote de beaucoup de vitalité et de vigilance l'homme qui la porte en lui 738, tant elle est éloignée d'être une cause de mort. Tu dis bien; car si la perversité propre de l'âme, si son propre mal ne la peut tuer ni détruire, un mal destiné à la destruction d'une chose différente mettra beau temps à détruire l'âme, ou tout autre objet que celui auquel il est attaché! Oui, il mettra beau temps, ce semble! 611 Mais quand il n'est pas un seul mal, propre ou étranger, qui puisse détruire une chose, il est évident que cette chose doit exister toujours; et si elle existe toujours, elle est immortelle 739. Nécessairement, dit-il. Tenons donc cela pour acquis; mais s'il en est ainsi, tu conçois que ce sont toujours les mêmes âmes qui existent, car leur nombre ne saurait ni diminuer, puisque aucune ne périt, ni, d'autre part, augmenter; en effet, si le nombre des êtres immortels venait à s'accroître, tu sais qu'il s'accroîtrait de ce qui est mortel, et à la fin tout serait immortel. Tu dis vrai. Mais, repris-je, nous ne croirons pas cela -la raison b ne nous le permet point ni, par ailleurs, que dans sa nature essentielle l'âme soit pleine de diversité, de dissemblance et de différence avec elle-même. Que veux-tu dire? demanda-t-il. H est difficile que soit éternel comme l'âme vient de



-
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nous



apparaître



-



un composé



de plusieurs



parties,



si



ces parties ne forment point un assemblage parfait 74°. En effet, cela n'est pas vraisemblable. L'argument que je viens de donner, et d'autres, nom.
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obligent donc â conclure que l'âme est immortelle. Mais pour bien connaître sa véritable nature nous ne devons pas la considérer, comme nous faiSons; dans l'état de dégradation où la mettent son union avec le corps et c d'autres misères; il faut ta contempler attentivement avec les yeux de l'esprit telle qU'elle est qUand elle est pure 141. Alors on la verra infiniment plus belle et l'on discernera plus clairement la justice et l'injustice, et toutes les choses dont nous venons de parler. Ce que nous aVOnsdit de l'âme est 'irai par rapport il.Son état préseht. Aussi bien l'avons-nous vue danS l'état où l'on pourrait voir Glaucos le marin '42 ~ 011aurait beaucoup de peine Il à reconnaître sa nature primitive, parce que les anciennes parties de son corps ont été les unes brisées, les autres usées et totalement défigurées plir les flots, et qti'il s'en est tormé de nouvelles, composées de coquillages, d'algues ct de cailloux. Ainsi l'âme se montre à nous défigurée par mille maux. Mais voici, Glaucon, ce qu'il faut envisager en elle. Quoi? demal1da-t-il. Sort amour de la vérité. Il fàut considérer quels objets e elle atteint, quelles compagnies elle recherche, en vertu de sa parenté avec le divin, l'immortel et l'éternel; ce qu'elle deviendrait si elle se livrait tout entière à cette poursuite, Si, soulevée par un noble élan elle surgissait de la mer où maintenant elle se trouv'e, et secouait les pierres et les coquillages qui la couvrent à présent; parce qu'elle Se repaît de terre ~ croûte épaisse 612 et rude de sable et de rocaille qui s'est développée à sa surface dans les festins que l'on dit bienheureux 743. C'est alors qu'on pOUrrait voir sa vraie llature, si elle est multiforme ou uniforme, et comment elle est constituée. Quant à présent nous avons assez bien décrit, ce me ~emble, les affections qu'elle éprouve et [es formes qti'elle prend au cours de Son existence humaine, Très certainement, dit-il. Or, repris-je, n'avons-nous pas écarté de la discussion toute considération étrangère 744, évitant de loue!' la
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b justice pour les récompenses ou la réputation qu'elle procure, comme ont fait, disiez-vous, Hésiode et Homère? Et n'avons-nous pas découvert qu'elle est le bien suprême de l'âme considérée en elle-même, et que celle-ci doit accomplir ce qui est juste, qu'elle possède ou non l'anneau de Gygès, et, en plus d'un pareil anneau, le casque d'Hadès 745? C'est très vrai, répondit-il. Maintenant, Glaucon, pouvons-nous, sans qu'on nous en fasse reproche, restituer à la justice et aux autres vertus, indépendamment des avantages qui leur sont



c propres



746,



les récompenses de toute nature que l'âme



en retire, de la part des hommes et des dieux, pendant la vie et après la mort? Très certainement, dit-il. Alors me rendrez-vous ce que je vous ai prêté dans la discussion? Quoi, précisément? Je vous ai accordé que le juste pouvait passer pour



méchant, et le méchant pour juste; vous demandiez



747



en effet que, quand bien même il serait impossible de tromper en cela les dieux et les hommes, en vous l'accordât cependant, afin que la pure justice fût jugée par d rapport à la pure injustice. Ne t'en souviens-tu pas? J'aurais tort, certes, de ne pas m'en souvenir. Eh bien! puisqu'elles ont été jugées, je demande de nouveau, au nom de la justice, que la réputation dont elle jouit auprès des dieux et des hommes lui soit reconnue par nous, afin qu'elle remporte aussi les prix qu'elle tient de l'apparence et qu'elle donne à ses partisans; car nous avons montré qu'elle dispense les biens qui viennent de la réalité, et qu'elle ne trompe point ceux qui la reçoivent réellement dans leur âme. e Tu ne demandes rien que de juste. Vous allez donc, en premier lieu, me rendre ce point, que les dieux du moins ne se méprennent pas sur ce que sont le juste et l'injuste. Nous te le rendrons, dit-il.
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Et s'ils ne se méprennent point, le premier leur est cher le second odieux, comme nous en sommes convenus a~ début 748. C'est exact. Ma!s ne reconnaîtrons-nous pas que tout ce qui vient des dIeux sera, pour celui qu'ils chérissent, aussi excellent 613 que possible, à moins qu'il ne se soit attiré par une faute ' antérieure 749, quelque mal inévitable? Si, certainement. Il faut donc admettre, quand un homme juste Se trouve en butte à la pauvreté, à la maladie, ou à quelque autre de ces prétendus maux, que cela finira par tourner à son avantage, de son vivant ou après sa mort; car les dieux ne sauraient négliger quiconque s'efforce de devenir juste et de se rendre, par la pratique de la vertu, aussi sem-



blable à la divinité qu'il est possible à l'homme



759.



Certes, dit-il, il est naturel qu'un tel homme ne soit pas négligé par son semblable. Mais à l'égard de l'injuste ne faut-il pas penser le contraire? Si fait. ~els sont donc les prix qui, du côté des dieux, reviennent au Juste. Du moins c'est mon sentiment. du côté des hommes? demandai-je. N'est-ce pas . E~ amsI que les choses se passent, s'il faut dire la vérité? Les adroits coquins ne font-ils pas comme ces athlètes qui courent bien en remontant le stade, mais non pas



e~ le re~escendant



b



751? Ils s'élancent d'abord avec rapidIté, malS sur la fin on rit d'eux, quand on les voit, J'oreille c basse, se retirer précipitamment sans être couronnés' au lieu que les véritables coureurs arrivent au but, r~mportent le prix et reçoivent la couronne. Or n'en est-il pas de même, d'ordinaire, à l'égard des justes? Au terme de toute entreprise, de tout commerce qu'ils ont avec les autres, et de leur vie, n'acquièrent-ils pas un bon renom et n'emportent-ils pas les prix que donnent les hommes? Si, certes 1
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Tu souffriras donc que j'applique aux justes ce que tu as dit toi-même des méchants. Je prétends en effet d que les justes, arrivés à l'âge mûr, obtiennent d~ns le~r cité les magistratures qu'ils veulent obtenir, qU'lIs chOisissent leur femme où ils veulent, et donnent leurs enfants en mariage à qui ils veulent; et tout ce que tu as. dit de ceux-là, je le dis maintenant de ceux-ci. Et je dirai a~ssi des méchants que la plupart d'entre eux - quand blen même ils cacheraient ce qu'ils sont pendant leur jeunesse - se laissent prendre à la fin de leur carrière, et deviennent un objet de dérision; parvenus à la vieillesse, ils sont insultés dans leur misère par les étrangers et par les citoyens, ils sont fouettés et soumis à ces châtiments e que tu qualifiais avec raison d'atroces - ensuite" on les torturera, on les brûlera avec des fers chauds 152... »; en un mot, suppose que tu m'as entendu énumérer tous les supplices qu'ils endurent, et vois si tu peux me permettre de parler ainsi. Certainement, répondit-il, car tu dis juste. Tels sont donc les prix, les récompenses et les présents 614que le juste reçoit des dieux et des hommes pendant sa vie, outre ces biens que lui procure la justice elle-même. Ce sont assurément de belles et solides récompenses. Pourtant, repris-je, elles ne sont rien, ni pour le nombre ni pour la granÇleur, en comparaison de ce qui attend, après la mort, le juste et l'injuste. C'est là ce qu'il faut entendre, afin que l'un et l'autre reçoivent jusqu'au bout ce qui leur est qû par la discussion. Parle; il y a bien peu de choses ~e j'écouterais avec b plus de plaisir. Ce n'est point, dis-je, le récit d'Alkinoos que je vais te faire, mais celui d'un homme vaillant 753,Er, fils d'Arménios, originaire de Pamphylie 754. Il était mort. dans une bataille; diJÇ jours après, comme on enlevait les cadavres déjà Plitréfiés, le sien fut retrouvé intact. On le porta chez lui pour l'ensevelir, mais le douzième jour, alors qu'il était étendu sur le bûcher, 11 revint à la vie; quand il eut repris ses Bens il raconta ce qu'il avait vu
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là-bas. Aussitôt, dit-il, qUe son âme était sortie de son corps, elle avait chemit1é avec beaucoup d'autres, et



elles étaient arrivées en Un lieu divin



755



où se voyaient c



dans la terre deux OUvertures situées côte à côte, et dans le ciel, en haut! deux atltres qui leur faisaient face. Au milieU étaient assis deS juges qUi, après avoir rendu leur sentence, ordOnnaient aux justes de prendre à droite la route qui montait à travers le ciel, après leur avoir attaché par devant un écriteau contenant leur jugement; et aux méchants de prendre à gauche la route descendante, portant etix aussi! mais par derrière, Un écriteau où d étaient marquées toutes leurs actions. Comme il s'appro~ chait à son tout, les juges lui dirent qu'il devait être pour les hommes le messager de l'au-delà, et ils lui recommandèrent d'éèouter et d'observer tout ce qui se passait en ce lieu. Il y vit donc les âmes qui s'en allaient, line fois



jugées, par les deux Ouvertures correspondantes



756



du



ciel et de la terre; par les deux autres des âmes entraient, qui d'lin côté montaient des profondeurs de la terre, èbUvél'tes dJordure et de poussière, et de l'autre descen. dàieht, pUres, du ciel; et toutes ces âmes qui sans cesse e artlvaient semblaient avoir fait un long voyage; elles gagnaient avêê joie la prairie et y campaient comme dans une aSsemblée de fête. Celles qui Se connaissaient se souhaitaient mutuellement la bienvenue et s'enqUéraient, les uneS qui venaient du sein de la terre, de ce qui se passait au ciel, et ies autres qui venaient du ciel, de ce qui Se passait SOUsterte. Celles-là racontaient leuns aventures en gémissant et en pleuraht, au souvenir des maux sans 615 nombre et de toutes sortes qu'elle avaient soufferts ou vu souffrit, aU COtirs tle leur voyage souterrain - Voyage dont la durée est dé mille ans 707-, tandis que celles-ci, qui venaient du ciel, parlaient de plaisirs délicieux et de visions d'une extraordinaire splendeur. Elles disaient beaucoup de choses, Glaucon, qui demanderaient beaucoup de temps à être rapportées. Mais en voici, d'après Er, le résumé. Pour tel nombre d'injustices qu'elle avait commises au détriment d'une personne, et pour tel
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nombre de personnes au détriment de qui elle avait commis l'injustice, chaque âme recevait, pour chaque faute à tour de rôle, dix fois sa punition, et chaque b punition durait cent ans - c'est-à-dire la durée de la afin que la rançon fût le décuple du crime. vie humaine Par exemple ceux qui avaient causé la mort de beaucoup soit en trahissant des cités ou des armées, de personnes soit en réduisant des hommes en esclavage, soit en prêtant la main à quelque autre scélératesse - étaient tourmentés au décuple pour chacun de ces crimes. Ceux qui au contraire avaient fait du bien autour d'eux, qui avaient été justes et pieux, en obtenaient dans la même proportion c la récompense méritée. Au sujet des enfants morts dès leur naissance, ou n'ayant vécu que peu de jours, Er don-



-



nait d'autres détails
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qui ne valent pas d'être rapportés.



Pour l'impiété et la piété à l'égard des dieux et des parents, et pour l'homicide 759,il y avait, d'après lui, des salaires encore plus grands. Il était en effet présent, disait-il, quand une âme



demanda à une autre où se trouvait Ardiée le Grand



750.



Cet Ardiée avait été tyran d'une cité de PamphyTie mille ans avant ce temps-là; il avait tué son vieux père, d son frère aîné, et commis, disait-on, beaucoup d'autres actions sacrilèges. Or donc l'âme interrogée répondit : « Il n'est point venu, il ne viendra jamais en ce lieu. Car, entre autres spectacles horribles, nous avons vu celui-ci. Comme nous étions près de l'ouverture et sur le point de remonter, après avoir subi nos peines, nous aperçûmes soudain cet Ardiée avec d'autres - la plupart étaient des tyrans comme lui, mais il y avait aussi des particuliers qui s'étaient rendus coupables de grands crimes; ils e croyaient pouvoir remonter, mais l'ouverture leur refusa le passage, et elle mugissait chaque fois que tentait de sortir l'un de ces hommes qui s'étaient ~émédiablement voués au mal, ou qui n'avaient point suffisamment expié. Alors, disait-il, des êtres sauvages, au corps tout embrasé 761, qui se tenaient près de là, en entendant le mugissement saisirent les uns et les emmenèrent; quant
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à Ardiée et aux autres, après leur avoir lié les mains les 616 pieds ~t ~a tête, ils les renversèrent, les écorchèrent, ~uis les tramerent au bord du chemin et les firent plier sur des .g.enêts épi.ne.~x, déclarant à tous les passants pourquOI Ils les trmtment ainsi, et qu'ils allaient les précipiter



dans le Tartare



762. »



En cet endroit, ajoutait-il



ils avaient



ressenti bien des terreurs de toute sorte, ~ais celle-ci les surpassait toutes: chacun craignait que le mugissement ne se fît entendre au moment où il remonterait, et ce fut P?ur eux une vive joie de remonter sans qu'il rompît le sIlence. Tels étaient à peu près les peines et les châtiments ainsi que les récompenses correspondantes. ' b Chaque groupe passait sept jours dans la prairie' puis le huitième, il devait lever le camp et se mettre en' rout; pour arriver, quatre jours après, en un lieu d'où l'on découvre, s'étendant depuis le haut à travers tout le ciel



et toute la terre, une lumière droite comme une colonne
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fort semblable. à l'arc-en-~iel, mais plus brillante et plu~ pure. Ils y arnvèrent apres un jour de marche' €ot.là au milieu de la lumière, ils virent les extrémités de~ ."ltta~hes c



du ciel



764



-



car cette lumière est le lien du ciel: comme



ces armatures qui ceignent les flancs des trières elle ~ainti~nt l'assemblage de tout ce qu'il entraîne d;ns sa revolutlOn; à ces extrémités est suspendu le fuseau ~e la Nécessité qui fait tourner toutes les sphères; la tI,ge et le crochet sont d'acier, et le peson un mélange . d aCier et d'autres matières. Voici quelle est la nature d du peson: pour la forme il ressemble à ceux d'ici-bas' mais, d'après ce que disait Er, il faut se le représente; comme un grand peson complètement évidé à l'intérieur da~s lequel s'ajuste un autre peson semblable, mais plus petIt à la manière de ces boîtes qui s'ajustent les unes



-



-



d~~s les autres - et, pareillement, un troisième, un qua~ne,m.e et quatre autres. Car il y a en tout huit pesons lIlseres les uns dans les autres, laissant voir dans le haut e



leurs bords circulaires



765,



et formant la surface continue



d'un ~e~l peson autour de la tige, qui passe par le milieu du hUItIème. Le bord circulaire du premier peson, le peson
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e~térieUf, est le plus large, puis viennent, sous ce rapport: au deu~ième rang celui du sixième, au troisième rang celui du quatrième, au quatrième rang celui du buitième, au cinquième celui du r>eptième, al1.si~ième cell1.idu cin~ quième, au r>eptième celui du trQir>ième et al1. buitième celui du second 7611, Le premier cercle, le cercle du plus grand, est PAilleté, le septième brille du plus vif éclat, le 617huitième se colore de la lumière qu'il reçoit du septième, le deuxième et le cinquième, qui ont à peu près la même nuance, sont plus jaunes que les précédents, le troisième est le plus blanc de tous, le quatrième e&trougeâtre, et le sixième a le &econd rang p01.1rla plancheur 767.Le fuseau tout entier tourne d'un même mouvement circulaire, m~is, dan& l'ensemble entn~îné par ce mouvement, les sept cercle&intérieur& accomplis&ent lfmtement de&révo76S;de ce&cercles, lution& de &en&contraire à celui du t01.1t b le huitième est le plus rapide, puis viennent le &eptième, le sixième et le cinquième qui sont aU même rang pour la vitesse; sous ce même rapport le quatrième leur parut avoir le troisième rang dans cette rotation inverse, 7119. le



J.'flllgea en Qrdre; puis, prenant sur les genoux de Lachésis des sorts et des modèles de vie, il monta sur une el,itrade élevée et parla ainsi:
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troisième le q1.1atrièm.e rang, et le deuxièmele cinquième



Le f1.1seal1. lui-mêmtl tourne sUr les genoux de la. Nécessité. Sur le haut de chaque cercle se tient une Sirèntl qui tourne aveo h!i en faisant entendre un seul son, une seule note; et ces huit notes composent ensemble une seule harmQllie. Trois autres femmes, assises à l'entour à interc valles égaux, cbacune sur Un trône, les filles de la. Nécessité, les Moires, vêtues de blanc et la tête couronnée de bandekttes, Lachésis, ClôtM et Atropos, chantent, accompagnant l'harmonie des Sirènes, Lachésis le passé, Clôthô le présent, Atropos l'avenir. Et Clôthô to].:\chede temps en temps de Sa main droite le cercle extérieur du fuseau pour le faire tourner, tandis qu'Atropos, de sa main gauche, touche pareillement les cercles intérieurs. d Quant à Lachésis, elle touche tour à tour le premier et les autres de l'une et de l'autre rn,ain. Donc, lorsqu'ils arrivèrent, il leur fallut aussitôt Se présenter à Lachésis. Et d'abon~ un hiérophante le&



«



Déclaration de la vierge Lachésis, fille de la Néces~



sité. Âmes éphémères pq, vous allez oommencer Une nouvelle carrière et renaître à la condition mortelle. Ce n'est point un génie qui Vous tirera au sort. c'est e vous-mêmes qûi choisirez votre génie. Que le premier désigné par le sort choisisse le premier la vie à laquelle il sera. lié par la nécessité. La vertu n'a point de maître: . chacun d(:J vous, selon qu'il l'honore ou la dédaigne, en' aura plus ou moins. La responsabilité appartient à celui



qui choisit. Dieu n'(:Jst point responsable m. » A Cei:!mots, il jeta les sorts et chacun ramassa



cell1.i qui était tombé près de lui, sauf Er, à qui on ne le permit pas. Cbacun connut alors quel rang lui était échu pour choisir. Après cela, l'hiérophante étala devant eux des 618 modèles de vie en nombre supérieur de beaucoup à celui des âmes présentes. Il y en avait de toutes sortes! toutes lei:! viea des animaux et toutes les vies humaines; on y trOuvait dei:! tyrannies, les unes qui duraient jusqu'à la mort, les autres interrompues au milieu, qui finissaient dans la pauvreté, l'exil et la mendicité. Il y avait aussi dei:! vies d'hommes renommés soit ppur leur aspect physique, ltH~r beauté, lel1.r force ou leur aptitude à la lutte, soit pour leur noblesse et les grandes qualités b de leurs ancêtres; on en trouvait également d'obscures SOUi:!tous ces rapports, et pour les femmes il en était de même. Mais ces vies n'impliquaient aucun caractère déterminé de l'âme ~7~,parce que celle-ci devait nécessairement changer suivant le choix qu'elle faisait. Tous les autres éléments de l'existence étaient mêlés ensemble, et avec la richesse, la pauvreté, la maladie et la santé; entre ces extrêmes il existait des partages moyens. C'est là, ce semble, ami Glaucon, qu'est pour l'homme le risque capital; voilà pourquoi chacun de nous, laissant c de côté toute autre étude, doit surtout se préoccuper de rechercher et de cultiver celle-là, de voir s'il est à même



386



LA RÉPUBLIQUE



LIVRE



de connaître et de découvrir l'homme qui lui donnera la capacité et la science de discerner les bonnes et les mauvaises conditions, et de choisir toujours et partout la meilleure, dans la mesure du possible. En calculant quel est l'effet des éléments dont nous venons de parler, pris ensemble puis séparément, sur la vertu d'une vie, il saura le bien et le mal que procure une certaine beauté, Il unie soit à la pauvreté soit à la richesse, et accompagnée de telle ou telle disposition de l'âme; quelles sont les conséquences d'une naissance illustre ou obscure, d'une condition privée ou publique, de la force ou de la faiblesse, de la facilité ou de la difficulté à apprendre, et de toutes les qualités semblables de l'âme, naturelles ou acquises, quand elles sont mêlées les unes aux autres; de sorte qu'en rapprochant toutes ces considérations, et en ne perdant pas de vue la nature de l'âme, il pourra choisir entre e une vie mauvaise et une vie bonne, appelant mauvaise celle qui aboutirait à rendre l'âme plus injuste, et bonne celle qui la rendrait plus juste, sans avoir égard à tout le reste; car nous avons vu que, pendant cette vie et après la mort, c'est le meilleur choix qu'on puis-se faire. Et il faut garder cette opinion avec une inflexibilité adaman619Une en descendant chez Hadès, afin de ne pas se laisser éblouir, là non plus, par les richesses et les misérables objets de cette nature; de ne pas s'exposer, en se jetant sur des tyrannies ou des conditions semblables, à causer des maux sans nombre et sans remède, et à en souffrir soi-même de plus grands encore; afin de savoir, au contraire, choisir toujours une condition moyenne et fuir les excès dans les deux sens, en cette vie autant qu'il est possible, et en toute vie à venir; car c'est à cela b qu'est attaché le plus grand bonheur humain. Or donc, selon le rapport du messager de l'au-delà,



l'hiérophante



avait dit en jetant les sorts:



«



Même pour



le dernier venu, s'il fait un choix sensé et persévère avec ardeur dans l'existence choisie, il est une condition aimable et point mauvaise. Que celui qui choisira le premier ne se montre point négligent, et que le dernier ne
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perde point courage.» Comme il venait de prononcer ces paroles, dit Er, celui à qui le premier sort était échu vint tout droit choisir la plus grande tyrannie et, emporté par la folie et l'avidité, il la prit sans examiner suffisamment ce qu'il faisait; il ne vit point qu'il y était impliqué c par le destin que son possesseur mangerait ses enfants et commettrait d'autres horreurs; mais quand il l'eut examinée à loisir, il se frappa la poitrine et déplora son choix, oubliant les avertissements de l'hiérophante; car au lieu de s'accuser de ses maux, il s'en prenait à la fortune, aux démons, à tout plutôt qu'à lui-même. C'était un de ceux qui venaient du ciel: il avait passé sa vie précédmte dans une cité bien policée, et appris la vertu



par l'habitude



et sans philosophie



173.



Et l'on peut dire d



que parmi les âmes ainsi surprises, celles qui venaient du ciel n'étaient pas les moins nombreuses, parce qu'elles n'avaient pas été éprouvées par les souffrances; au contraire, la plupart de celles qui arrivaient de la terre, ayant elles-mêmes souffert et vu souffrir les autres, ne faisaient point leur choix à la hâte. De là venait, ainsi que des hasards du tirage au sort, que la plupart des âmes échangeaient une bonne destinée pour une mauvaise ou inversement. Et aussi bien, si chaque fois qu'un homme naît à la vie terrestre il s'appliquait sainement à la philosophie, et que le sort ne l'appelât point à choisir e parmi les derniers, il semble, d'après ce qu'on rapporte de l'au-delà, que non seulement il serait heureux ici-bas, mais que son voyage de ce monde en l'autre et son retour se feraient, non par l'âpre sentier souterrain, mais



par la voie unie du ciel Le



spectacle



des



774.



âmes



choisissant



leur



condition,



ajoutait Er, valait la peine d'être vu, car il était pitoyable, ridicule et étrange. En effet, c'était d'après les habitudes de la vie précédente que, la plupart du temps, elles faisaient leur choix. Il avait vu, disait-il, l'âme qui fut un jour celle d'Orphée choisir la vie d'un cygne, parce que, en haine du sexe qui lui avait donné la mort, elle ne voulait point naître d'une femme; il avait vu l'âme de Thamyras
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choisir la vie d'ùn rossignol, Uh cygne échanget sa condi~ tion contre celle de l'homme; et d'autres animaUx b chanteuts faire de même, L'âme appelée la vingtième à choisit prit la vie d'un lion: c'était celle d'Ajax; fils dé TéÜimon, qui ne voulait pluS renaître à l'état d'homme; n'ayant pas oublié le jugement des armes. La suivante était l'âme d'Agamemnon; ayant elle aussi en avetsion le gente humain, à cause de ses malheurs passés, ellé troqua sa condition contre cellé d'un aigle. Appélée piirmi celiés qui avaient obtenU un rang moyen, l'âmè d'AtaHmte, considérant les gratlds honi1.èurS rehdus. aux c athlètes, ne put passer outre, èt les choisit. Ensuite. il vit l'âme d'Epéos, fils de Panopée, passer à Ut cotldition dé femme industrieuse, et loin, dans les derniers rangs, cèlle dU bouffon Thersite tevêtir la forme d'Un sitlge m. Enfin l'âme d'Ulysse, à qui le sort avait fixé le dernier tang; s'avança pout choisir; dépouillée de Son ambition par le solivenir de ses fatigues passées; elÎe tOurha longtemps à la recherche de la condition tranquille d'un homme privé; avec peine elle en ttoliva Uhe qui gisait dans Un coin, dédaignée par les hutres; et quahd elIt! d l'aperçut, elle dit qu'elle n'eût point agi autremeht si le i';btt l'avait appelée la première, èt, joyéuse, elle la choisit. Les animaux, paremenieht, passaient à la condition humaine oU à celle d'autres at1imaux, les injustes dans les espèces féroces, les justes dans leS espèces appri. voisées; il se faisait ainsi des mélanges de toutes sortes. Lors donc que tolites les ânies éurent choisi leur vie, elles s'avancèreht vers Lachésis dans l'ordre qui leur avait été fixé par le sort. Celle-ci donna à chacune le génie e qu'eile avait préféré, pour lui servir de gardien pendant l'existence et accomplir sa destinée. Le génie la conduisait d'abord à Ciôthô et, la faisant passer sous la main de cette dernière et sous le tourbillon dU fuseaU eh mOuvemcnt, il ratifiait le destin qu'elle avait élU. Après avoir touché le fuseau, HIa menait ensuite vers la trame d'Atropos, pour rendre irrévoc:oi.ble ce qui avait été filé par Clôthô; alors, sans se retourner; l'âme passait sous
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le trône de la Nécessité; et quand toutes furent de l'autre



621



côté, elles se rendirent dans la plaine du Léthé, par une chaleur terrible qui brûlait et qui suffoquait: car cette plaine est dénuée d'arbres et de tout ce qui pousse de la terre. Le soir venu, elles campèrent au bord du fleuve Amélès, dont aucun vase ne peut contenir l'eau. Chaque âme est obligée de boire une certaine quantité de cette eau, mais celles que ne retient point la prudence en boivent plus qu'il ne faudrait. En buvant on perd le souvenir de b



tout
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Or, quand on se fut endormi, et que vint le



milieu de la nuit, un coup de tonnerre éclata, accompagné d'un tremblement de terre, et les âmes, chacune par une voie différente, soudain lancées dans les espaces supérieurs vers le lieu de leur naissance, jaillirent comme des étoiles. Quant à lui, disait Er, on l'avait empêché de boire de l'eau; cependant il ne savait point par où ni comment son âme avait rejoint son corps; ouvrant tout à coup les yeux, à l'aurore, il s'était vu étendu sur le bûcher. Et c'est ainsi, Glaucon, que le mythe a été sauvé de l'oubli et ne s'est point perdu; et il peut nous sauver c nous-mêmes si nous y ajoutons foi; alors nous traverserons heureusement le fleuve du Léthé et nous ne souillerons point notre âme. Si donc vous m'en croyez, persuadés que l'âme est immortelle et capable de supporter tous les maux, comme aussi tous les biens, nous nous tiendrons toujours sur la route ascendante, et, de toute manière, nous pratiquerons la justice et la sagesse. Ainsi nous serons d'accord avec nous-mêmes et avec les dieux, tant que nous resterons ici-bas, et lorsque nous aurons rem- d porté les prix de la justice, comme les vainqueurs aux jeux qui passent dans l'assemblée pour recueillir ses présents. Et nous serons heureux ici-bas et au cours de



ce voyage de mille ans que nous venons de raconter FIN
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1. TI s'agit probablement, comme en témoigne un autre passage du premier livre (354 a) de la déesse que les Thraces honoraient sous le nom de Bendis, et dont le culte venait d'être importé à Athènes. Toutefois, certains commentateurs ont émis une hypothèse différente: Alil écrit Schneider Minervam intelligunt quae vulgo ~ 6.0; appellabatur; neque mihi videtur Socrates in ista Panathenaeorum propinquitate de Minerva veneranda cogitare non potuisse : sed quod simpliciter 'tYJ'1Éoon)'1 dicit, numina diversa statuere non sinit. » Selon Foucart (Des associations religieuses chez les Grecs, p. 131) le culte de Bendis avait été introduit en Attique par les marchands thraces, très nombreux au Pirée.



.



-



-



2. C'est le célèbre orateur de ce nom. Son père, Céphale, n'était pas Athénien de naissance. Riche fabricant d'armes syracusain venu se fixer au Pirée sur le conseil de Périclès, il appartenait à cette classe d'hommes de négoce qui cherchent un titre de noblesse dans la culture de la philosophie et des belles-lettres. Après sa mort ses fils furent victimes de la tyrannie des Trente. On sait que Lysias parvint à s'enfuir, mals Polémarque fut condamné à boire la ciguë (404 av. J.-C.). 3. Sur le sophiste Thrasymaque voy. notre IntroductioR, et cf. Phèdre 260 c, 266 c, 267 c-d et 269 d. 4. Sur Clitophon voy. l'Introduction. On ne sait rien de Charmantide qui n'est cité dans aucun autre endroit des Dialogues. 5. Expression empruntée à Homère (Iliade, XXII, 60, XXIV, 487) et à Hésiode (Les Travaux et les Jours, 331). 6. Ce vieux proverbe est le suivant d'après le Scoliaste: xoÀOtO; "o't, zOÀOtO'1 [~,h.t : le geai percl~ auprès du geai. Cf. Phèdre 240 c: r,Àt; r,Àt;CX'tÉp1':O; Ôt()(P7l:()(C'ô'WJO;. - J. Adam remarque très



Juste~ent (tom. l, p. 23, n.) que f)Y..vn'est pas, comme l'ont cru c~rtams ~radu,~teurs~ ~e'parfait ~e ~zw. mais l'aoriste 1 de '7jp.t. '1X~tV ." ~ expre.sslOn WC'7I:.p 61Jpwv et



.œu'tov



.



7jp.éi; ser~t



trop



faible



entre



C'uC''tpéo}()(ç



w; Ot()(p7l:()(l1o:~.vo;.



20. C'était u~e opinion popul~e chez les Anciens que le regard du loup rendaIt muet. Pour éviter ce malheur il fallait regarder le loup avant d'en être regardé. Cf. Théocrite XIV 22 et Virgile, Eglogues, IX, 53-54 : ' " Jam fugit ipsa;



«



vox quogue Mœrim



lupi Mœrim



videre priores.



.



21. x:x\ OC7l:0T.IC'OV ocPyvptOv. Littéralement: « T'allongeras de l'argent (au sens populaire - de l'expression française). » Sur les sentiments intéressés de Thrasymaque cf. Phèdre 266 c. 22. Polydamas: athlète de taille gigantesque, fut vainqueur aux Jeux OlympIques en 408 av. J.-C. Pausanias (VI, 5) rapporte quelques-unes de ses merveilleuses prouesses. p 'To,UV .. ...'3TA . 'É' y'()(C''t'!l't '1 Ufj~' &p)(OV, dit Aristote (Polit. A, 2. 1252 b 5 et suiv.), oux ë)(o\Jfj'v (01 ~tIpIJIXpot), àÀÀœ yiv~"tiX,~ XOtVWV!IXIX,;'tWVaouÀ1J; XiX\ aouÀo\J. aU) jv; ÔT,[J.wv &otôo!a, 1tE[OonCXtxcx\ à,àcxaxaÀov .Iv,tt



"cx't~



't'Y); ojIu;('i;;



x(V1JGtV 'tG



Îi}ov..



(Diels, Vorsokr., p. 288, frgt 8.) 184. Les cliniques (lcx'tpÛcx)comprenaient à la fois des dispensaires et des salles de consultation. Voy. Hâser, Lehrbuch d. Geseh. d. Med., l, p. 86 et suiv. c'est-à-dire les médecins, 185. Les. subtils enfants d'Asclépios " inventent des noms bizarres qui n'indiquent pas la véritable cause des maladies. 186. Platon se réfère probablement à un texte d'Homère différent de celui qui nous est parvenu, car dans ce dernier la potion en question n'est pas donnée à Eurypyle mais à Machaon, par une esclave de Nestor, Hécamède aux belles boucles.. (Wade XI, 624.) Sur le traitement de la blessure d'Eurypyle par Patrocle, voy. Iliade XI, 844 et XV, 394.



.



187. Hérodicos, né à Mégare, était devenu par la suite citoyen de Sélymbria. Platon le mentionne dans le Protagoras 316 e, dans la Phèdre 227 d, et Aristote dans la Rhétorique, A, 5. 1361 b 4. 188. Voy. Bergk (Phoc. Prag. 10) : « 8t~1JcrfJ~(t



~tO't';'v,



&pE't~'j



0' o't('J."J



~ ~tOç



f,ô'tJ. »
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NOTES



189. lliade IV, 218. 190. Eschyle, Agam. 1022; Euripide, III, 54-58 :



Ale. 3, 4; Pindare,



Pyth.



« 'Anit



'XÉpOEt 'XiXt a°'1'[Ot i5ÉOE'tiX~' &'tpCX'ltEv 'XiXt 'XE!vov ècyavopt p.~a6ij> )(p\Jao; Èv )(Epatv qoiXVEI; liYop' È'X 6iXva'to\J 'Xop.[aiX~ 1]01] &Àwx(hoc... »



-



«P.IXÀ6iX'XOV



200. Supra, 389 b. 201. Cette fable est appelée phénicienne par analogie avec celle du phénicien Cadmus qui sema les dents du dragon, d'où naquirent des hommes (Apollod., III, 4, 1). 202. Platon s'inspire ici d'une croyance de sa patrie: l'ancêtre mythique des Athéniens, Erechthée, était, disait-on, fils de la terre (Hérodote VIII, 55).



203. Cf. Eschyle, les Sept contre Thèbes, 16-20 : y~ 'tE



« Mais la science elle-même se laisse prendre au gain. Lui aussi (Asclépios) l'or qui brille dans les mains le décida à ravir à la mort, pour un magnifique salaire, un homme qu'elle tenait déjà. a 191. Dans le chap. III du livre 0 de la Politique (1338 b 41339 a 10) Aristote développe une conception semblable de la gymnastique. 192. Cf. Timée, 88 c. 193. Platon précise dans le Politique (306 c 311 c) ce qu'est l'harmonie des qualités propres à ces deux naturels. Dans les Lois (liv. VI, 773 c-d) il indique comment on peut la réaliser chez les enfants à naître en réglementant les mariages.



194.
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NOTES



iXtXP.'I]T~" »: c'est Ménélas qui est ainsi appelé



dans l' lliade (XVII, 588). 195. Comme en bien d'autres endroits, Platon se refuse à donner des détails sur des sujets qui lui paraissent secondaires. 196. On remarquera que Platon entend d'abord que les chefs possèdent ces qualités qui, sur le plan humain, sont nécessaires pour gouverner: sagesse, autorité, patriotisme. Par la suite (liv. V-VII) il leur demandera de plus hautes perfections. 197. C'est-à-dire: avec ou contre notre assentiment. 198. Trois sortes d'épreuves seront instituées pour mesurer la force de résistance des jeunes gens à l'égard des trois principaux dangers qui les menacent: 18 'XÀo"'~.On les mettra dans le cas d'oublier ou de se laisser ravir leur opinion (par exemple par les sophistes ou les démagogues). 28 ~liX. On leur imposera des exercices au cours desquels on tentera de leur faire violence. 30 yo'l]ub. Enfin on les exposera aux charmes et aux maléfices du plaisir et de la crainte. Sur cette dernière épreuve cf. Lois, 634 a b, 635 c, 647 d sqq., 649 a, d. (Adam). 199. Platon emploiera désormais ce terme d'auxiliaires (Èn:I'lo\JpOt) pour désigner les guerriers proprement dits. Le nom général de gardie1l8 (qoUÀiX'XE;) sera donné à la fois aux auxiliaires et aux chefs (&p)(ovuç).



p.'I]'tp[,



q>thX't"Q'rpoqo~'X'tÀ. et 412-416. 204. Voy. sur ce passage le jugement d'Aristote, Polit. B, 1364 b 6 et suiv. 205. Presque toute fable, d'après Platon, devient croyable avec le temps. Cette nouvelle explication de l'origine des hommes n'est pas plus improbable que l'ancienne, et l'ancienne n'est pas plus vraie que la nouvelle. (Jowett.) 206. Cette remarque semble préparer les développements du Vile livre. 207. Platon s'est toujours montré soucieux de combattre l'influence corruptrice de l'argent. Voy. Gorgias, 525 d sqq. et cf. supra, II, 373 e, infra, IV, 421 d. 208. L'idée morale de salut tient une place importante dans la philosophie platonicienne. Voy. par ex. VI 492 e, 502 b. 209. Les prescriptions plus haut mentionnées sont empruntées en partie aux Pythagoriciens et aux Spartiates.



LIVRE



.



210. Aristote 1264 b 17) :



critique



La cité tout



IV



ce passage entière,



dit-il,



dans



sa Politique



ne saurait



(B, 5.



être heureuse



quand la plupart de ses membres, ou tous, ou certains, sont privés de bonheur; car il n'en est pas du bonheur comme de la parité qui peut être la propriété d'une somme de nombres sans l'être d'aucun de ces nombres (où yà.p 'twv iXÙ'tWV 'to Eùi5iX~P.OVEïv .1V1tEp 'to &P'twv' 'tov'to p.ÈYyixp ÈVOÉ)(E'tiXt 'tij> I5À~{J",apXEtv,'twv ôs P.EPWV P.'I]OE'tÉp~...).. Mais, objectera-t-on, Platon n'avoue pas ici que ses gardiens seront privés de bonheur il affirme seulement que c'est l'ensemble de la cité, et non telle ou telle classe, qui pour le moment le préoccupe. Il reviendra sur cette question au livre V (465 d-66) et au livre IX (680-92 b) et montrera que sa constitution est la seule qui puisse assurer aux gardiens un bonheur parfait.



-



Cf. Thucydide,



II, 60, 2, qui rapporte



ces paroles



de



Périclès: « Je pense qu'il est plus profitable pour les particuliers qu'une cité soit prospère dans son ensemble, qu'heureuse du



416 bonheur



NOTES de chacun



de



ses



citoyens,



quand



la prospérité



générale



est compromise.» 211. Cf. Hippias Majeur 290 b. A la meilleure époque de l'art grec on ne peignait guère des statues que les traits les plus significatifs, et encore, semble-t-il, avec des couleurs conventionnelles. 212. C'était une opinion commune à la plupart des philosophes de l'antiquité que les richesses ne font pas la grandeur d'un État. Sur ce point Aristote est d'accord avec Platon. S'il estime qu'une certaine quantité de richesses est nécessaire au bonheur des États comme à celui des individus, il ne voit dans la possession de ces richesses qu'un moyen permettant de poursuivre des fins supérieures. Aussi déconseille-t-il à l'État comme à l'individu de chercher à s'enrichir aU delà de certaines limites, le vrai but de l'association politique étant d'assurer le bonheur de ses membres par la vertu. (V. Polit. r, 9. 1280 a 25 sqq. et 1280 b 6 sqq.). 213. Allusion au jeu des cités (sorte de jeu de dames) dont on trouve la description dans Pollux, Onom. IV, 98. 214. Platon songe sans doute à Athènes où la question du paupérisme se posait, au IV" siècle, avec une vive acnité. 215. Cf. Aristote Polit. B,2. 1261 a 17 sqq. . XCXt'tot 1!J.1Jv, La même restriction a: .~ àl erw!J.a'tt{ma 't;j;


les fins qu'elles



donc



pas



la simple



expression d'un équilibre empiriquement obtenu, ni une aspiration sentimentale et mystique: elle est l'ordre qu'impose à l'homme et à la cité là nature profonde des choses, c'est pourquoi en elle se rencontrent toutes les autres vertus (cf.Aristote; Eth. à Nicom. V, 3. 1129 b 25 ; Èv os o,xO1er",;.» (Polit.H, 3. 1325 b 16 sqq.)



267. ~&v'tt 1tPcX't't1J' - L'homme justen'est pas, en effet,nécessairement attirépar les formes d'activitéque Platon énumère. Certaines même ne lui conviennent point si la sagesse, en lui, couronne la justice(v. g. l'acquisitiondes richesses).Toutefois iJest difficilede préciser si Platon



considère



ici l'homme



juste



dans la cité idéale ou dans n'importe quelle autre cité. 268.



plus



Les



effets



de



complètement



l'injustice



décrits



aux



dans



livres



la cité et



VIII



dans



et



l'âme



seront



IX.



269. 'totOlnOu lIv'to; 'PUerEt o?ou 7tpÉ1tEtv 't0 O' où "'ù't0 OOUÀEUEtV. OOU),EUEtV lipXtxoû "fÉvo; lIv'tt (Burnet). Adam propose de lire: 'I "E'tO :Ewy-p


-



notamment



dont



Platon



s'est



tant



msplre



dans



ses



donnait droit de vie et ~e mort sur !es enfants écrits politiques aux Anciens de la tribu. Les nouveau-nes condamnes par eux



-



étaient exposés au lieu dit



« les



Dépôts» ('A1t06É'rnwcrxhst "~" ,x1t0 "wv dvop.opon[~stv 1t"Ct'tÉpCt ~ç uiou



~



'r~v 7tpOç ,xÀÀ~Àou;



~Y.,cr'r;' (1) (2) (3)



Soleil Lumière Objets de la vue ( (couleurs) \ Sujet voyant Organe de la vue (œil)



(4) (5) (6)



Faculté de la vue lopOVYjcrIXI que la signification de ce mot a sensiblement évolué depuis le livre IV, 433 c, où il servait à désigner une vertu toute pratique: la prudence des chefs. 470. Voy. liv. VI, 505 a. 471. Jowett et Campbell observent que ce bonheur est comparable à celui des saints et des ermites chrétiens qui, transportés eux aussi de leur vivant dans les îles fortunées, ne consentent pas sans répugnance à se mêler des affaires humaines. 472. xot\ fI-:IÀocrOlj>tiX;(De



vil.



phil.,



IV,



10).



»



«L'admiration de Platon pour les mathématiques, a écrit fort justement G. Milhaud (Philosophes géomètres de la Grèce, p, 158), qui déborde de ses œuvres et qui se dégage de tout ce que la tradition nous a dit de lui, n'a donc rien d'extérieur ni de superficiel. Il les a connues, cultivées avec passion; et qua:J.d il demande, dans la République, aux futurs philosophes de s'enfermer longtemps dans l'étude et dans la méditation de ces sciences, c'est qu'il en a subi le charme puissant. » A l'appui de cette assertion on pourrait citer les noms des mathématiciens illustres qui se sont formés à l'Académie: Eudoxe de Cnide, Ménechme, Dinostrate dont nous parlerons plus loin Speusippe- avait premier successeur de Platon à la tête de l'école, qui composé un traité sur les Nombres aujourd'hui perdu Amyclas d'Héraclée, Philippe d'Opunte, et bien d'autres encore; on pourrait enfin noter qu'Euclide, qui devait un demi-siècle plus tard rassembler en un traité méthodique les découvertes géométriques de ses prédécesseurs, est qualifié par Proclus de philosophe platonicien (ln Euclidis lib. prim. elem. comm., éd. Friedlein, p. 68). Il est donc permis de conclure que l'Académie a été, dès sa fondation, un centre de recherches et d'études mathématiques extrêmement important. Nous n'avons pas à examiner ici l'influence que ces recherches et ces études ont exercée sur la pensée du philosophe. (Dans la République Socrate précise lui-même la place qu'elles doivent occuper dans l'éducation, et l'on peut voir par là ce qu'a dft être cette influence). Nous n'avons pas non plus à nous demander si Platon a pressenti, comme le laisseraient supposer certains passages du Timée, le rôle merveilleux qui serait un jour dévolu aux mathématiques dans l'étude de la nature. Et aussi bien, eftt-il eu cette intuition, il n'en aurait pas moins persisté à regarder la dialectique comme la science suprême, parce qu'indépendante et anhypothétique. Quant à la doctrine des idées-nombres, qu'Aristote prête à Platon dans les livres M et N de sa M étaphysique - et qui ne se peut réclamer, on le salt, d'aucun texte de la collection platonicienne elle est purement métaphysique. Il serait donc hors de propos de l'examiner dans cette note. Elle a d'ailleurs fait l'objet de savantes études auxquelles nous nous permettons de renvoyer le lecteur. (Voy. notamment: L. Robin, La théorie platonicienne des idées et des nombres d'après Aristote; L. Brunschvicg, Les étapes de la philosophie mathématique, p. 61



-



-



-



458



NOTES



NOTES



sqq.; P. Shorey, De Plaionis idearum doctrina; G. Rodier, Etudes de philosophie grecque, p. 37 sqq.). En résumé, et quelle que soit la réponse que l'on donne à ces quest'ions, ceci reste à retenir: l'intérêt que Platon portait aux mathématiques ne s'est jamais démenti; dans tous ses ouvrages le philosophe parle de ces sciences avec un secret enthousiasme, car, autant que pour l'évidence et la certitude de leurs raisons, il les aimait pour leur beauté, qui préfigure celle des essences éternelles et de leur principe, l'Idée du Bien. II. LES MATHÉMATIQUESAU TEMPS DE PLATON. A) ARITHMÉTIQUE. - On sait que l'étude des nombres avait été poussée assez loin, dès le v.. siècle, par l'école pythagoricienne. Au début du IV. siècle, les mathématiciens connaissaient sans doute les propriétés respectives des progressions arithmétique et géométrique, qu'ils considéraient comme résultant, l'une de la proportion additive, l'autre de la proportIOn multzpli.:ative. Mais il est certain qu'ils ignoraient les rapports ùe ces deux sortes de progressions, qui devaient, près de vingt siècles plus tard, servir de base à la théorie des logarithmes. Or il semble, d'après. un passage du Tzmée (35 b 36 c), que Platon ait au moins deviné, sinon parfaitement défini, l'importance de ces rapports. ,En lisant attentivement tout le passage, a écrit F. Hoefer (Histcire des Mathéma.1qUes, p. 141), on peut se convaincre qu'il y est question d'une progression arithmétique servant à nombrer les termes d'une progression géométrique concomitante, qui pouvait commencer par 1, 2, 4... aussi bien que par 1, 3, 9... ou par 1, 10, 100... Platon devait être frappé comme d'un trait de lumière, en voyant qu'il suffisait, par exemple, d'additionner deux termes quelconques (exposants) de la progression arithmétique, pour avoir immédiatement le produit des deux termes correspondants de la progres-



-



!>ion géométrique, devait être pour



et pour montrer lui un objet de non



en même temps moindre surprise



-



ce qui



- égaux termes extrêmes, également distants les uns des autres, sont aux deux termes moyens, additivement pour la progression arithmétique, multiplicativement pour la progression géométrique~ enfin que, lorsque le milieu ou le centre ne se compose que d'un seul terme (ce qui arrive lorsque les termes sont en nombre impair), il faut doubler ce terme dans la progression arithmétique et ie multiplier une fois avec lui-même (l'élever au carré) dans la progression géométrique. » Ces remarques nous permettent d'imaginer quel devait être l'intérêt de l'enseiguement oral de Platon, sur lequel la tradition ne nous a malheureusement laissé que des indications bien . vagues. Les irratlonnelles. -



que les



L'une des plus grandes découvertes



mathématiques du IV. siècle est celle de l'existence de ;Iuantités irrationnelles. Les Pythagoriciens avaient établi une identifi-



459



cation absolue entre le nombre et la grandeur. Ds croyaient que toute grandeur est décomposable en un nombre déterminé de points. Pourtant, ils avaient eux-mêmes démontré l'impossibilité d'exprimer par un nombre entier la longueur de la diagonale du carré. Cette démonstration mérite d'être résumée ici, car, comme le remarque M. Léon Brunschvicg,. elle donne une idée claire des ressources logiques de la mathématique grecque: «Si la diagonale est commensurable au côté du carré, le rapport peut être mis sous la forme



d'une



fraction



irréductible



~. Le



théorème



c de Pythagore d' = 2 c' montre immédiatement que d est pair, d'où l'on conclurait, puisque d et c sont premiers entre eux, que c est impair. Mais la parité de d permet d'exprimer le théorème sous la forme suivante 4



(~)'



=



2 c'



ou



2



(~r



= c'



ce qui entrainerait la parité de c. Si d et c sont supposés commensurables, il résulte de l'hypothèse que c est à la fois impair et pair. Ainsi se trouve établie à la lumière d'un raisonnement rigoureux l'impossibilité de faire correspondre un nombre déter miné d'unités à la diagonale d'un carré qui a l'unité pour côté.. (Brunschvicg, Les Etapes de la philosophie mathématique, p. 47.) Mais les Pythagoriciens considéraient ce cas comme une simple exception. C'est probablement à Théodore de Cyrène et à Eudoxe de Cnide que sont dues les premières découvertes sur les irrationnelles consiguées au livre X des Eléments d'Euclide, découvertes qui reposent: 10 sur une définition très générale de la notion de rapport; 20 sur l'étude des propriétés des proportions. Plusieurs passages des Dialogues prouvent que Platon s'était vivement intéressé à ces travaux. Dans le Théétète, par exemple, (147 d) il rappelle les écrits de son maître Théodore qui avait établi l'irrationnalité de V5, V7, et poursuivi la recherche des racines carrées irrationnelles jusqu'à V17. Dans les Lois (liv. VII, 820 c) il regrette qu'on n'apprenne pas aux jeunes gens à distinguer les grandeurs commensurables entre elles des grandeurs incommensurables, et il souligue l'importance capitale de cette distinction. Enfiri, dans le Ménon (82 sqq.), il démontre que le carré double d'un carré donné a pour côté le diamètre (la diagonale) de ce carré, c'est-à-dire une grandeur irrationnelle. Cette notion d'irrationnalité, qui fut la source de tant de découvertes mathématiques, eut pour premier effet de modifier la théorie pythagoricienne des nombres. A l'idée de série discontinue - qui explique la formation des nombres par addition ou composition, c'est-à-dire d'une manière purement quantitative on substitua l'idée de série continue qui introduit dans cette



-



-
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formation quelque chose d'irréductible et de proprement qualltatif. « Le nombre, a pu écrire G. Milhaud (op. cit., p. 352), aura désormais un sens assez élevé pour qu'on n'aperçoive pas de limite à la complication et à l'hétérogénéité des éléments dont il fixe le mode de dépendances ». Ainsi se trouve ouverte la voie qui devait conduire à l'étude des quantités infinitésimales. B)



GÉOMÉTRIE



PLANE



ET



STÉRÉOMÉTRIE.



-



C'est



au



~.



elle-même égale à un carré de côté Cela démontré, voici comment Hippocrate procédait à la quadrature du cercle: Soit un demi-cercle de diamètre AB (voy. ftg. 2). En prenant ce diamètre comme rayon, traçons le demi-cercle l'Il dans lequel inscrirons



une



moitié



d'hexagone



régulier



-



0



cours



du V' siècle, et dans la première moitié du IV., que furent découvertes la plupart des démonstrations contenues dans les Elémenls d'Euclide. A la vérité, ce traité n'était pas le premier du genre. Theudios de Magnésie, Athénée de Cyzique, Hermotime de Colophon, avaient composé des ouvrages semblables que nous ne connaissons que par quelques rares mentions des géomètres alexandrins et de Suidas. Le problème de l'aire du cercle retint de bonne heure l'attention des mathématiciens. L'un des premiers Hippocrate de Chios, qui florissait vers 440, l'étudia avee méthode, et, ayant reconnu l'impossibilité de carrer directement cette aire (c'est-à-dire de l'exprimer directement par une aire rectiligne), il crut touruer l'obstacle en cherchant d'abord l'aire de la lunule, qu'il carrait, selon Eudème, de la manière suivante (voy. Simplicius: ln Arist. Phys. comm., éd. H. Diels, p. 56, sqq.) : Soit un demi-cercle de diamètre AB. Par le centre Il menons le rayon Ilr perpendiculaire au diamètre, et joignons les points Ar et rB. Nous aurons ainsi tracé deux des côtés du carré inscriptible dans le cercle. Sur Ar comme diamètre construisons maintenant le demi-cercle AEr. Sa surface sera égale à celle du quadrant Arll (puisque l'on a : AB' = 2Ar', et que les cercles sont entre eux comme les carrés de leurs diamètres - Euclide, XII, 2). Mais ce quadrant et le demi-cercle ont un segment commun compris entre la droite Ar et l'arc de centre é1qu'elle sous-tend. En le retranchant nous ferons apparaître l'égalité des aires respectives de la lunule ÀEr et du triangle rectangle Ar é>.Or l'aire de ce dernier est le quart de celle du carré de côté Ar. Elle est donc



nous
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à ~atre fois l'aire du second, c'est-à-dire à l'aire des quatre demi-cercles AB, rHE, E8Z, ZKà. Mais ces trois derniers ont avec ré> des segments de cercle communs. Si l'on en fait abstrac-



le trapèze



rEZé>. Sur les côtés rE, EZ, Zé> construisons les demi-cercles l'HE, E8Z, ZKé>. Chacun d'eux sera égal au demi-cercle AB puisque le côté de l'hexagone régulier inscrit dans une circon:Œrence est égal au rayon de cette dernière. D'autre part les demi-cercles r Il et AB sont entre eux comme les carrés de leurs diamètres (voy. supra) : l'aire du premier est donc équivalente



0



A



B



.1



Fig.2 Uon, on voit que l'aire du trapèze rEZà est égale .\l'aire des trois lunules rE, EZ, Zà, plus l'aire lu Jemi-cercle AB. Or l'aire des lunules est carrable (voy. supra). En ,a œtranchant du trapèze rEZà, If restera donc une aire carrable elle aussi, qui, doublée sera équivalente à celle du cercle AB. ' La démonstration est ingénieuse, mais radicalement fausse. Comme l'ont bien vu les géomètres de l'antiquité (cf. Eudème cit.. par Simplicius, p. 57, et Eutocius, Comm. in dim. circuli, éd. Heiberg, p. 264), elle repose sur un paralogisme: son auteur admet implicitement que toute lunule est carrable, alors que cette proposition ne s'applique, en réalité, qu'à un nombre fort restreint de lunules. Nous n'en conclurons pas néanmoins, avec Montucla et certains érudits plus récents, que le procédé d'Hippocrate est un simple. tour de passe-passe, géométrique, car ce serait oublier que nous sommes ici en présence d'une pensée qui, à peine consciente de ses ressources, se trouve aux prises avec des difficultés dont elle n'évalue pas exactement l'étendue. D'ailleurs nous savons par Eudème que les recherches du géomètre de Chios ne s'étaient pas bornées à la quadrature de la lunule construite sur le côté d'un carré. il avait étudié d'autres cas se prêtant à une solution analogue (voy. à ce sujet Simplicius, éd. Clt., pp. 60-69, et, dans l'Appendlx Hlppocratea de cette même édition, p. XXIII, sqq. : H. Usener, De supplendis H!ppocratis quas omlsit Eudemus constructionibus; P. Tannery, ln Simplic.i de Antiphonte et Hlppocratt excerpta). On trouvera donc assez naturel que le succès de ces diverses tentatives l'ait engagé à généraliser le sens d'une découverte d'où semblaient pouvoir se déduire des conséquences du plus haut intérêt. Antiphon, contemporain d'Hippocrate de Chios, s'occupa
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NOTES



NOTES



comme lui de la quadrature du cercle. Pour résoudre ce problème, 11inscrivait dans une circonférence une série de polygones réguliers, dont il doublait chaque fois le nombre de côtés. n espérait arriver ainsi à un polygone dont le contour se confondrait avec celui du cercle. Or, comme tout polygone régnlier est carrable (cf. Euclide II, 14), il en concluait que le cercle est également carrable. Eudème, qui fit la critique de ce procédé (voy. Simplicius, éd. cit., p. 55), lui reprochait de n'être point géométrique. En effet, dit-il en substance, on démontre en géométrie que toute grandeur est divisible à l'infini (cf. Euclide III, 16). Donc, en réduisant par des diclwtomies successives la surface comprise entre le côté du polygone et l'arc qu'il sous-tend, on ne l'épuisera jamais, c'est-à-dire qu'on ne parviendra point à trouver une droite assez petite pour s'appliquer exactement (È b) les deux droites représentant les quantités données. Imaginons un demi-cylindre droit de rayon!! [voy. fig. 5 et 6 (a)], et, sur le plan de coupe de 2 (a) Outre la figure de l'édition aeconde figure en perspective.
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re, un demi-cercle de diamètre a ~ d~:ic~li~d -.y n dre prenons AB = Ad : Sur la base contre avec la tangente me =.' b et pr 01ongeon.~ Jusqu'à ren-



0



Fig.6. e n gendré. dans la formation du cône, par la révolution de EB E z c omme ces deux demi-c en . erc 1es son t perpendiculaires au plan ABd , leur ligne d'inters ec t Ion est elle-même perpendiculaire à



.



.
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NOTES



ce plan. 0 r BMZ es t rectaIlgle (comme inscrit dans un demicercle), et l'on a :



M8' = B8



=



X 8Z.



Mais: B8 X 8Z 81 x A8 (produits des segments de deu~ cordes se coupant à l'intérieur d'un cercle). Donc: M8' = 81 X A8! on en conclut que AMI est droit. Mais l'angle AK.l l'est aussI (comme inscrit dans un demi-cercle). On a donc: A.l Al (1) AK = AM' D'autre part, la similitude des trian~les AK.l ~t ~KI (rectangles ayaut un angle aigu égal) nous fourmt la relatIon. A.l AK ( 2) AK - AI' En égalant (1) et (2) il vient: A.l AK ~. AK - AI - AM



Or A.l = a, et AM = AB = b. AK et sa projection AI sont donc bien les moyennes proportionnelles ch~rchées (A~ch. opera, tom. III, pp. 98-102). On notera comme 1 un ~es traIts les plus originaux de cette solution l'emploi d'une courbe a double courbure. Soient a et b deux quan30 Première solution de Ménechme. tités données entre lesquelles on veut insérer ~eux moyennes Oy proportionnelles. Traçons deux axes rectangularres Ox ~~ (voy. fig. 7). Sur l'axe Ox construisons la parabole x =



-



a.



Prenant



-r -E



ensuite B



A



les



iA-~ ,~& 6



Ox et Oy comme



Z



fi (X)



Fig.7. Et d'autre part:



Z8



x



asymptotes, ab



construisons l'hyperbole:



x = Ii' Ces deux courbes se rencontrent en un point 8, dont les coordonnées (Z8 et



'~~ (orli



axes



K8



-,



ou .lZ) seront



les



moyennes proportionnelles cherchées. En effet, on a par construction: Z0' = a X .lZ; ce qui peut s'écrire: a Z0 (1) Z0 - .lZ' K0 (ou AZ)



a -.lZ



Ze-b



= ab; ou : ( 2)
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Egalons (1) et (2), il vient: a Z0 .lZ. (a) Z8 -- .lZ -- b 40 Autre solution. - Soient a et b les deux quantités données. Traçons comme précédemment deux axes perpendiculaires Oxet Oy (voy. fig. 8). Sur l'axe Oy construisons



la parabole y



Ir.



= ~b



et sur l'axe Ox la parabole x = a Ces deux courbes se coupent en un point Z dont Jes coordonnées Z.l et ZE sont les moyennes proportionnelles cherchées. En effet, on a par construction: B.l' = Br X BE, ce qui peut s'écrire:



Br B.l . B.l -- BE



JAD",,,, }Er= 1)



(1)



Et d'autre part : BE' = B.l x AB, ou : B.l BE (2) BE - AB' D'où, en égalant (1) et (2) :



A



Br B.l BE BA -- BE -- AB'



=



Or: BA EZ, et BE = Z.l. Les coordonnées du point Z sont donc bien les moyennes proportionnelles cherchées (Arch. op., tom. 111 pp. 92-98). On voit que les valeurs données a et b sont les coefficients (a) Pour mettre en évidence l'intérêt de ces solutions nous les avons interprétées en langage algébrique moderne. Le lecteur pourra toutefois se faire une juste idée des originaux d'après la traduction, que nous donnons ci-après, de la première solùtion de Ménechme : « Soient A ét E les deux lignes données. On demande de trouver entre elles deux moyennes proportionnelles. Supposons le problème résolu, et soieut B et ries Ihoyennes cherchées. Prenons une ligne droite, de position donnée, arrêtée en .l, et soit .lZ égal à l'; meuons en Z la perpendiculaire Z8; et soit Z8 égal à B. Puisque les trois lignes A, B, r sont proportionnelles, on aura ~ A X r -B'.égal Donc rectangle donnée A et par r; i. e. .lZ,. =sera au le carré de B, i.formé e. de par Z8; laet ligne par suitE>le point 8- sera sur la.parabole décritE> par .l. -Menons les droit&s 8 K et-.lK, parilllèles à.lZ et 11,82, Comme le rectangle B X r.est donné, puisqu'il &stégal-au rectangle AxE, le .i>ecte.iigle-K8'-x ez es-t aussi donné. Le point e est donc -sur' J'hyperbole ayant p01lr asymptotes K.l et .l Z : il est par conséquent donné ainsi que le point Z. On procédera à la construction de la manière que voici. Soient A et E les droites données, et une ligne de position déterminée, arrêtée en .o.;
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d'un système de deux équations dont les inconnues sont les deux moyennes demandées. LES CINQ SOLIDES RÉGULIERS. - Des cinq solides réguliers inscriptibles dans la sphère, les Pythagoriciens ne connaissaient que le cube, la pyramide et le dodécaèdre. C'est Théétète, semblet-il, qui découvrit l'octaèdre et l'icosaèdre. Au témoignage de Suidas il avait écrit un traité sur ce sujet, qu'Euclide mit probablement à profit pour la composition du XIII" livre de ses Eléments. On sait que dans le Timée (53 c 55 c) Platon assigne aux quatre corps élémentaires la forme de solides réguliers, qu'il engendre en partant, pour les trois premiers tétraèdre, octaèdre, icosaèdre du triangle scalène, et pour le quatrième cube du triangle isoscèle. Quant au dodécaèdre, qu'il décrit sans le nommer, il déclare que le démiurge s'en servit pour tracer le plan de l'univers (voy. Th.-H. Martin, Etudes sur le Timée, II, p. 242). D'après l'Epinomis (981 c), ce cinquième polyèdre serait la forme de l'éther. Sans chercher à concilier ces deux passages, remarquons que Platon y applique à sa cosmogonie des découvertes récentes, faites en quelque sorte sous ses yeux, et auxquelles il avait peutêtre collaboré.



l'autre les théorèmes, les problèmes et les porismes. Partant des données contradictoires de l'expérience, le mathématicien, apres les avoir dissociées, les recréera logiquement, d'après un certain nombre de principes qu'au préalable il aura posés.



-



-



-



-



-



-



LES MÉTHODES. Il n'entre point dans notre propos d'étudier ici les procédés employés par les géomètres du IV" siècle. Nous nous contenterons de signaler ce que la science grecque, doit, sous le rapport des méthodes, à l'auteur de la République. la En découvrant, et en définissant avec la plus grande rigueur possible le processus de l'analyse, Platon a doté les mathématiques de leur instrument essentiel. Par régression analytique toute question peut être en effet ramenée à des lemmes fondamentaux à partir desquels on procède pour la résoudre. Ainsi, les vérités mathématiques se diviseront en deux grandes classes, l'une comprenant les axiomes, les hypothèses, les postulats et les définitions,



par ce point ~ décrivons une parabole d'axe AH et de paramètre A, c'est-à-dire telle que les carrés des perpendlcu~es élevées sur AH [nous dirions aujourd'hui lu ordonnées] soient égaux aux aires construites sur A, en prenant comme largeurs les segments de AH compris entre ces perpendiculaires et le point A [nous dirions lu abscissesJ. Soit Aa cette parabole, et az perpendiculaire à ~H. Sur KA et AZ pris comme asymptotes construisons une hyperbole telle que les parallèles menées de cette courbe à Ka et az forment une aire égale au rectangle AxE, L'hyperbole coupera la parabole en un point a.
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2" Mais il est évident que de tels principes auront un caractère purement hypothétique. En montrant qu'ils ne se peuvent expliquer par eux-mêmes, et qu'ils doivent être rattachés à un principe suprême qui les justifie et les fonde en certitude, Platon a nettement délimité les domaines respectifs de la métaphysique et de ]a sciencp. positive, d'expression plus ou moins mathématique. Sur ce point comme sur bien d'autres, ses vues anticipent des thèses modernes. Bibliographie. - Outre les ouvrages cités dans la présente note, on peut consuJter: C. Bretschneider, Die Geometrie und die Geometer vor Eukltdes (1870); Allmann, Greek Geometry trom Thales to Euclid (1877); P. Tannery, La Géométrie Grecque (1887); Cantor, Vorlesungen über Gesch. d. Malh., 1 (1894); H. Zeuthen, Geschichte d. Math. im Altert. und. Millelalter (1896. Trad. française de Mascart, 1902); Th. Heath, A History 0/ Greek Mathemalics l, From Thales io Euclid (1921). - Sur Platon: Blass, De Platone Mathematico (1861); Rothlauf, DIe Math. z. Platons Zeit u. s. Beziehungen zu ihr (1878); - Sur la méthode platonicienne: L. Brunschvicg, Les Etapes de la Philosophie Mathémalique (3" éd. 1929). 493. Les notions géométriques sont, en effet, immuables et éternelles (&X(Yl1'tOl XOI\&"i"Ô'OIj, et de plus, elles nous introduisent à la connaissance des lois de l'univers, 494. L'erreur commise volontairement de souligner, en quelque sorte, l'ordre 495. Nous adoptons



ici la correction



par Socrate lui permet rigoureux des sciences.



de Madvig, et nous lisons:



vota 'tWY 1tOÀÀWY h"J.O:~op.ôYO: XO:\ xOÀO\JOP.ôYOIvota au lieu de : vota ôÈ 'tWY ~"IJ'tOVY'tWY.



'tWY ~l1'tOVY'tWY X'tÀ.,



496. Voy. supra note 492.



497. o,;x &yôww.P.Olôoxô!;x'tÀ.- Socrate s'amuse ici de la remarque étourdie de Glaucon. Dans le Timée (91 d), le philosophe raille également ceux qui conçoivent -d'une manière aussi auda-



.



A X AZ, ou : A ; za :: az ; ZAo Et par ailleurs A X E az X ZA, ou: = A : za ZA : E. Par conséquent: A : Z0



cieuse les choses d'en-haut: La race des oiseaux, dit-il, pourvus de plumes au lieu de poils, n'est qu'une légère métamorphose de ces hommes sans malice, frivoles, grands parleurs des choses célestes, qui estiment dans leur simplicité qu'on peut emprunter au témoignage de la vue de solides démonstrations. .



proportion continue (Arch. op. tome III, p. 92 sqq.)..



498. Ce passage répond, semble-t-il, aux burlesques accusations portées par Aristophane contre Socrate dans les Nuées, v, 171 sqq.



Menons



les



perpendiculaires



aK



et



az.



Nous



aurons:



za'



=



za : ZA ZA : E. Or, si B = il vient: A : B = B :=r = r : E. = = az, et r = AZ, Les droites A, B, r. E sont donc bien, comme on le demande, en
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499. D'après Platon «la véritable astronomie, écrit M. Dnhem (Le Système du Monde, tome l, pp. 94-95), est celle qui, à l'aide du raisonnement géométrique, découvre les combinaisons cinématiques simples dont le ~7)(.I.touPYo-oyotqui, dans le langage mathématique, désignait les quantités incommensurables entre elles. A l'époque où fut composée la République, l'étude de ces quantités était, pour ainsi dire, à l'ordre du jour dans le monde savant. 517. Au livre III, 412 b sqq. 518. L'homme qui n'est point animé du désir de s'instruire, qui préfère la paix factice de l'ignorance aux hasards de la recherche et de la découverte, doit être regardé comme un menteur involontaire, puisqu'il est lui-même la dupe du mensonge qu'il nourrit en son âme. 519. Certes, Socrate entend garder un ton de bonne compagnie, mais le regret qu'il exprime ici est évidemment ironique, car qui pourrait le trouver ridicule sinon ces hommes «sérieux et pratiques» qui se moquent d'un passe-temps dont l'enjeu est la vérité? 520. «Y'Jocl"xw 0' oTjvocv : «font



apparaître



toutes choses (ou toutes les parties de l'ensemble) accordées et rationnelles entre elles. » On verra plus loin le sens symbolique de ces mots. Mais dès maintenant, en effectuant les opérations indiquées dans cette partie de la phrase, on obtient un premier nombre: 38



+



48



+



2. partie:



58



=



216.



6>v È1r['tpt'w. 1tIJ6!-'1)v1r~!-,1rcilhaIJ~IJyd.



ÔUO &p!-'ov[oc. 1rOCp-



ÉX~'tOCt'tp\; ocù~Tj6Û;, 't1)V !-,Èv',crTjVtcrcixt;,. &xoc'tov 'toaocu'tcixlç, 't1)V ôÈ icro!-'r,xTj !-'Èv 't1j, 1rpo!-,r,XTjM, &xoc'tov !-,Èv àpt6!-,wv à1ro Otoc!-,É'tpwv PTj'twv 1r~!-,1rciooç, oW!-'Évwv ~vo; &xcia'twv, àppr,'twv oÈ ouoïv, &xoc'tovoÈ xMwv'tptcioo;. 6>v È1rt'tpI'tO; 1ru6!-,r,v : «Le fond épitrite de ces éléments... », c'està-dire 3 et 4. 1r~!-,1tciotau~uy~(ç : «accouplé au quinaire... » i. e. multiplié par 5; ce qui donne le produit: 3 X 4 X 5. 'tpt; ocù~Tj6~k: «trois fois multiplié par lui-m€me... »- Nous dirions aujourd'hui plus simplement: élevé à la quatrième puissance. 1tOCpÉX~'tOCt BUo &p!-'ov[oc; : «fournit deux harmonies...» égale un nombre 't~v !-'Èv ',aTjv icrcixt;, &xoc'tov 'toaoclJ'tcixtç : «l'une égal de fois, autant de fois cent... », c'est-à-dire formée par un



carré dont le côté est multiple de éent. En effet: (3 X 4 X 5)8 = 12.960.000 = (36 X 100)'. ôÉ: «l'autre équilatérale en un 't~v 01; icro!-,r,x'~f.1Èv'tij, 1tpo!-,r,XTj sens, mais rectangle... ;, La figure est dite équilatérale parce que ses côtés sont égaux deux à deux.



-



&xOC'tov !-'Èv àpt6!-,wv



àm,



OIOC!-,É'tpwv pTj"WV 1t~!-,1rŒOO;:



«construite



d'une part sur cent carrés des diamètres rationnels de cinq... »Le diamètre rationnel de cinq est le nombre rationnel le plus proche de V50, diagonale d'un carré ayant 5 pour côté. Ce nombre est 7, et son carré 49. ô~o!-,Évwv ~vo;~xci(r'twv : «diminués chacun de l'unité... »Reste 48. àppr,'twv oÈ15'~Àti't'tOVIG!J.IXpO't&PIX vS!J.&t(Lois, 757 c). Elle se fonde donc sur la valeur personnelle de chacun, et non sur sa simple qualité de citoyen.



!J.&'t1X6oÀjj; d7tE!", mO"'t~v6sV't~;h 'toü OtiX/;aÀÀ~tV 'toù; y"wp'p.ou; : La plupart des tyrans sont sortis de la classe des démagogues; ils avaient gagné la confiance (du peuple) en calomniant les notables. » 597. Voy. Hécatée de Milet, frgt 375, dans les Frag. Rist. Graec. de Müller, et Pausanias, VIII, 2, 6. 598. Cf. Thucydide, VIII, 65, 2. 599. Ainsi,entre bien d'autres,procédèrent Théagène de Mégare, Pisistrate et Denys 1er de Syracuse. 600. D'après Hérodote, 1, 55. 601. Homère, Wade, XVI, 776.
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» ( Diogène



Laërce,



IX



Ces désirs illégitimes sont les désirs contre-nature. Voy . . 609.571 znfra c. et note 611. 610. Cf. Sophocle, Oedipe-Roi, v. 981-82:



"



.



7toÀÀ?t yixp 1i?'I)x:X" 6"~[pCXO"t"~po'tw" p.'I)'tpt



~U"'I)u"iX0"6'1)O"iX".



«Bien des gens déjà dans leurs ternelle. » (Trad. Masqueray).



rêves ont partagé



la couche ma-



1. Aristote (Et~..Nicom. H, 6. 1148 b) donne quelques exemples ~~ ~aISISsants des plaIsIrs que recherche cet élément 'bestial. TI est mtéressant de les ra~procher de ce passage, parce qu'ils montrent ~e Platon se souvIent probablement ici des pratiques' de cerT taInes peuplades ,barbares: «Àsyw O tO , , ,oÈ 'tix'., V'jp tWOEV ..., 1..,'1a:Vupw-.. 7tO"



t'.



'1)"



".';' ".



.



.



~ . 7) À'~YOUO"t 'tiX; XUOUO"iX; ..., iX"iXO"Xt~OUO"iX" 'tixTCiXtOtiX .' X(l't~0"6[Et" ~XO"t~$E 'tOù; " ";O~. ,'tw" om>Jyptwp.s"w" 1tEpt 'toi" nOll'to",



ofO"t; ,X'tt~Et" ' .



~E", wP.Ot" 'tO~; CXÀÀ'J)ÀOt; Et;



.



Gt~ P,:",w".



EUWXtCX",'I)



't~



T:Ept



xpÉtlO"t", 1>aÀocpt"



'toù;



oÈ 'tœ' 7tiXtO[CX OCX"&t~it"



ÀEYOP.E"O".



,»



612. 'towu't'!'. 634. Rares étaient les particuliers qui possédaient tant d'esclaves. Au v. siècle les esclaves formaient environ le quart de la population totale de l'Attique. Au IV. siècle, à Athènes, la population servile n'était guère plus nombreuse que la population libre



NOTES
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(citoyens et métèq~es): Voy. Beloch, Bevôlkerung der griechischromischen Welt (Leipzig, 1886). 635. Ces voisins libres figurent les États démocratiques, 1;/)0~1j;. Mais cette addition, qui ne s'appuie sur l'autorité d'aucun manuscrit, ne nous semble pas absolument indispensable au sens. Pour ce qui est de l'expression È~ 'tOtOu'tOt'et; a~ ~ào'I~~ »; bt\ 7tÀE[WXpo~o~ y,~op.€~'J' 'tEÀEtW-
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NOTES



NOTES



6~
des choses entières et parfaites:



'rwv



oÀwv



donc au genre



1:t xo


6\J[1oV



"OÜ



~OIOV~O\J.



679. Pour Platon comme pour Aristote, ce qui caractérise la nature humaine c'est la présence en elle d'un élément divin



493



(&v6pb>1tO; OÙp&VIOV q>\J~ov, OÙXgYYEtOV. Timée, 90 a; cf. Aristote, Eth. Nicom. K, 7. 1177 b : Et O~ 6EtOV 0 voü; 1tpO; "tOV&v6pb>1tov, XiX'



0 xiX~1x"toü~OV~lo; 6Eio; x~À.) 680. Eriphyle était la femme du célèbre devin Amphiaraos qui partagea le trône d'Argos avec Adraste. Lorsque ce dernier, sur les couseils de son gendre Polynice, déclara la guerre à Thèbes, Amphiaraos fut instruit par les dieux qu'il périrait s'il prenait part à cette expédition. Comme il s'était caché, Eriphyle, séduite par le don d'un collier d'or, découvrit sa retraite à Polynice, le livrant ainsi à la mort qu'il avait prévue. Cf. Odyssée, X, v. 326-27. 681. Cf. ltvre VI, 495 d. 682. Voy. le discours de Thrasymaque au livre 1, 343 a sqq. 683. Cf. Hésiode, Les Travaux et les Jours, v. 293-95 : «(



O?:i't'o~ {.L~v1tCXPCpaGO"&[1EVO; "Ix x' E1tE"iX XiXt è; ~Üo; ~(m' tXlJ.Eivw' Èa6Àor; ô' a;u X&XitVOÇ0; 50 Et1tOV'tt 1tfe'1J~a:t. »



c Celui-là est l'homme complet qui, toujours, de lui-même, après réflexion, voit C1JqUo:plus tard, et jusqu'au bout, sera le mieux. Celui-là a son prix encore qui se rend aux bons avis. J (Tr. Paul Mazon.) 684. En d'autres termes le sage ne fera cas des biens corporels que dans la mesure où ils permettent d'atteindre à une plus haute perfection morale. 685. Ce n'est qu'aidés par une faveur divine que les philosophes peuvent arriver au pouvoir, ou convertir à la vraie philosophie les fils des princes et des souverains. 686. On croit entendre comme un écho de ces paroles dans l'Epître de saint Paul aux Philippiens : « >JIJ.WVylxp 1tOÀ!~E\J[1a "0 b OÙPiXVOt; {m&p)(Et(III, 30).» 687. Platon ne s'illusionne nullement sur la possibilité de réaliser ici-bas la Cité idéale. Du moins restera-t-elle comme une pure et vivante image de la justice proposée en exemple aux hommes de bonne volonté.



LIVRE



X



688. Voy. livre II,337 b, et livre 111,403 c. 689. La poésie a été exclue de la cité pour des raisons pratiques. Comme ces raisons peuvent paraître insuffisantes aux yeux de certains, il importe maintenant de justifier sur le plan théorique
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NOTES



l~ condamnation prononcée au Ille livre. La connaissance du VIce profond de la poésie sera d'ailleurs le meilleur antidote (q"iplL"xo~)contre les prestiges de cette maîtresse d'illusions. 690. La qualification est légèrement ironigue, car si Platon resse~t Ul:e tendresse toute filiale pour Homère, malgré la sévérité dont Il fmt preuve à son égard, il a beaucoup moins de sympathie pour les poètes tragiques.



.



691. Aristote critiquant Platon se souvient de ce passage et Invoque la même excuse: &1L:POt~ y"p linol~ :piÀoI~ocrw~ 1I:pO't'lLêi~'t~~ &À~OEI"~ :.Puisque nous sommes l'un et l'autre amis , il est juste d'honorer avant tout la vérité. » (Eth. Nie., l, 6, 1.) 692. Sophiste, i. e. «homme d'une habileté extraordinaire» ~lat?n emplo.ie ici ce mot pour suggérer un rapprochement entr~ 1 artIste adroit, le poète, et le sophiste qui pratiquent tous des arts foncièrement trompeurs. ?93. Dans la discussion qui va suivre Socrate regardera le pem~re comme un simple imitateur. Pourtant, il avait dit au Ve hvre, 472 d : OtE' IX~ OÛ~ ijHo~ 'tl &'Y"60~ ~wypi:po~ Er~", o. IX~ YP~of"; 1I:"piO,E'YIL" oTo~ IX~ EÏYJ 6 xin,cr'to; 1i~6pw1l:0; ... IL~ ËXYJ &11:0oEd;", w; X", oU~"'to~ YE~Écr6", 'towv'to~ Ii~op"; Ou o;j~". -



-



Cf. sur ce point Aristote, Poétique, 26, 6. 694. Il faut entendre «le lit en lui-même ». Le texte porte 0 €cr'tw



x)J~YJ.



Ce n'est pas rendre la nuance exacte que de traduire



par «l'essence du lit ». 695. IL["~ :PUcrE'"u't~~ Ë:pucrEV.



-



Le lit réel (0 Ëcr'tt~



xÀ[~'I))



est



tel par nature qu'il ne peut en exister qu'un seul. 696. Dans tout ce passage, il ne faut point, selon Proclus, entendre le mot Forme (ou Idée) au sens métaphvsique que lui ~onn,e habituel!ement .Platon. Ce que Socrate app~lle Forme du ht, c est la notIon de ht que possède le menuisier notion dont Dieu es~ l'a~teur,,: « 'to~ ,b 't1 o'''~~[q; 'tOÛ 'tEX~hou ÀOYo~ 1os,,~ ÈxiÀEcrE, X", 'tou'to~ E:P"'tO 'rov ÀOYo~ E'~'" 6EOÛ yÉVVYJIL", 010't' X,,\ "u'to :0 'tE)(~"(O~ 'tOV'to 6E06E~ o'iE't", oEoo0"6", 't"t; of'JX"T;. » (Comm. zn Parm., 57.). Aussi bien Platon n'admet point l'existence d'Idées d~s obj,~ts fabriqués. On en a la preuve, ajoute Proclus, da~s le fmt ,~u Il. pl~ce le poète au ~roisième rang à partir de la vérl!~. ?r, s Il eXlstmt des Formes d objets fabriqués, le poèteou 1Imitateur en général ne viendrait qu"au quatrième rang' car l'ouvrier, créant l'objet matériel non d'après la Forme elle~ même, mais d'après une image de cette Forme qu'il a dans son esprit -- «une l1otion jans le devenir» se trouverait au troisième rang: « 'tEXIL~pIO~ M. "Co~ yœp 1I:O'YJ't~~ 'tpho~ &11:0 'tij; &Àij6EI";



-



-



-



1I:pOcrEtpYJXi



.., X"t'tOI,



Et YE IiÀÀo ILÉ~ Èa't' 'to 6EÏo~ EIOO;, IiÀÀo ai: 6 È~



~ y'y~olLl~~ Àoyo; (oYJp.wupyo~ w; 'to~ 'tIt)(~t't01 'rOü ILEPI;COÜ



y"p MYE' 'toü 'tE)(~YJ'toü tTaou; 1I:O'YJ't~~) 'tÉ't"p'to; IX~ il» ou



'ro~ 6EO~, 'tpho;. »



495



Cf. ibid. § 58 et 59. - L'interprétation est subtile, mals il n'est guère possible d'admettre qu'elle exprime exactement la pensée de Platon. En effet, dans plusieurs passages des Dialogues, et notam-



-



ment dans le Cratyle, 389 a 390 a, il est question de Formes des objets fabriqués. Voy. pour plus amples détails: Beckmann, Num Plato artefaetorum ideas staluerit (Bonn, 1889). 697. Comp. Dante, Enfer, II, 105: .Si che vostr'arte a Dio



quasi è nipote.



»



698. Cf. Sophiste, 234 d: «Ainsi l'homme qui se donne comme capable, par un art unique, de tout produire, nous savons, en somme, qu'il ne fabriquera que des imitations et des homonymes de la réalité. Fort de sa technique de peintre, il pourra, exhibant de loin ses dessins aux plus innocents parmi les jeunes garçons, leur donner l'illusion que, tout ce qu'il veut faire, il est parfaitement à même d'en créer la réalité vraie. » (Trad. A. Diès, p. 331.) 699. Cf. Ion, 538 sqq. 700. Dans le Banquet (296 d-c) Agathon soutient qu'un homme peut devenir poète, sans aucun mérite personnel, dès que l'Amour l'a touché: «Pour honorer mon art comme Eryximaque a honoré le sien, l'Amour, dirai-je, est un poète si habile qu'il peut rendre aussi poète n'importe qui; en effet, tout homme devient poète dès que l'Amour l'a touché. » 701. En d'autres termes tout homme sensé préférerait être Achille qu'Homère. Etait-ce bien l'opinion des concitoyens de Platon? Il est permis de supposer qu'ils croyaient plutôt, avec Pindare, que seule la poésie est capable d'assurer l'immortalité aux héros les plus illustres: «La parole, dit le poète Thébain, vit plus longtemps que les actions, quand, par la faveur des Grâces, la langue la tire des profondeurs de l'esprit (Néméennes, IV, 6).» Et ailleurs: «Il convient pour de nobles héros d'être célébrés souvent avec l'éclat de la poésie, car c'est le seul moyen d'atteindre aux honneurs des immortels; un bel exploit périt s'il reste enseveli dans le silence (Frgt 86). » Ou encore: «On le répète assez parmi les hommes, si nous connaissons Nestor et le Lycien Sarpédon, c'est grâce aux vers sonores, comme savent en disposer harmonieusement les artistes habiles; la valeur a besoin des chants illustres pour arriver à l'immortalité (Pythiques, III, 112). (Passages cités par G. Colin dans son excellente étude Platon et' la Poésie in Revue des Etudes Grecques, janvier-mars 1928, p. 21.) 702. De ce passage on peut inférer que le législateur est éloigné au second degré de la vérité. . 703. Platon est ici plus sévère que dans le Banquet, 209 d, où il associe les noms d'Hésiode et d'Homère à ceux de Lycurgue, de Solon, et de . ces hommes qui ont accompli dè grandes et belles œuvres, et donné naissance à toutes les formes de la vertu J.
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NOTES



704. Charondas de Catane fut le législateur des colonies de Chalcis en Italie et en Sicile. Il vécut probablement au VI" siècle av. J.-C. Voy. l'article de Niese dans la Real-Encyclopddie de Pauly- Wissowa. 705. Sur les inventions l, p. 183,



n. 2. Certains



de Thalès



auteurs



voy. Zeller, Phil. der Griech., à Anacharsis l'invention



attribuent



de l'ancre et de la roue de potier.



-



Note



d'Adam.



706. E. Rôhde fait justement remarquer que si Pythagore parvint à imposer une règle de vie à de nombreux disciples, qui formèrent comme on sait, une sorte de confrérie, il le dut moins au



prestige



de



sa



philosophie



-



la



mystique



des



nombres



-



qui



n'était pas absolument nouvelle, qu'à son vigoureux ascendant personnel: « Il fut pour les siens ~n modèle, un exemple, u~ ,guide qui les força à le suivre et à se faire ses émules. Personnal1te centrale autour de laquelle toute une communauté comme par une intime nécessité. De bonne heure



religionapparut comme Et dans le souvenir



un s~rhomme,



de ses adherents,



se rassembla ce fondateur de



unique, inc?mparab~e...



Pythagore



deVInt



un saint,



un dieuà figurehumaine, de qui lalégende racontaitdes miracles.» (Psyché, trad. A. Reymond, p. 395). Voy. également lespp. 394403 de cette même traduction (pp. 430-464 de l'éd.allemande de 1894). 707. Certains auteurs, dit le Scoliastede la République, rapportent



que



Créophyle



était le gendre



d'Homère.



Son



nom,



dont



Glaucon souligneicile ridicule,signifie filsde la viande. 708. En 410 av. J.-C.,date à laquelleest censé avoir eu lieu l'entretien, Protagoras



qui de devait 709. En



710.



mourir



grec:



Le texte



d'Abdère



qu'en



399,



était



déjà mort, mais Prodicos,



enseignait



encore.



: . sur leurs têtes-. b" TiXt.'Œ'f'iXÀiXt. porte TOÙ.1tO(1)'t'xou., au lieu de T01,. 1tO(1)T&;,ce qui,



comme le remarque G. Colin (op. cit.p. 20



n.), implique une nuance de dédain. 711. Cf. Apologie 22 b-c, et Isocrate, Evagoras 11: «Si des poèmes célèbres on garde les mots et les pensées, mais en rompant la mesure, on découvre qu'ils sont bien inférieurs à l'opinion que nous en avons.'



712. Au cours même de l'entretien. Voy. notamment livre III, 393 b sqq. 713. 1t 
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